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HISTOIRE 
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DE 

J.-J.   ROUSSEAU. 

TROISIÈME   PARTIE. 

SES  CONTEMPORAINS, 


BIOGRAPHIE    DES    CONTEMPORAINS    DE   J.-J.    ROUSSEAU, 
CONSIDÉRÉS  DAîiS  LEURS   RAPPORTS  AVEC  CET  HOMME    CÉlÈBRE  (l). 


1  ouR  bien  connaître  riiorame  qui  se  distingua  par  son 
génie  et  ses  talents ,  il  ne  suffit  pas  de  l'étudier  dans  les 
actions  de  sa  vie,  dans  ses  opinions,  dans  ses  ouvrages  , 
il  faut  encore  savoir  de  quelle  nature  furent  ses  rapports 
avec  ses  contemporains.  Quelque  isolé  que  veuille  être 

(i)  Cette  Biograpliie  sert  en  même  temps  de  Table  générale  des 
personnages  dont  parle  Rousseau  soit  dans  ses  Confessions,  soit  dans 
sa  Correspondance,  soit  dans  ses  autres  ouvrages.  Leurs  noms  se 
présentant  à  nous  dans  les  recherches  que  nous  faisions,  nous  les 
notions  en  passant ,  avec  le  projet  d'indiquer  les  relations  qu^ils 
avaient  eues  avec  Jean-Jacques.  Mitis  un  grand  nombre  d'individus 
n'étaient  que  nommés.  Alors  nous  avons  dîi  nous  boraer  à  Tindicaiion 
II.  I 
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celui  dont  les  écrits  ont  une  influence  sensible,  il  est 
contraint  par  cette  circonstance  même  et  par  une  force 
irrésistible  d'avoir  des  relations  avec  ses  semblables. 
S'il  est  l'objet  de  leurs  attaques  ou  de  leurs  louanges , 
comment  repoussera-t-il  les  premièies  ?  Comment  résis- 
tera-t-il  aux  secondes? Le  silence,  l'impassibilité  seraient 
remarquables  j  mais  il  est  nécessaire  de  voir  si  ces  résul- 
tats eurent  pour  cause  le  courage  ou  la  faiblesse. 

Il  est  encore  important  de  se  faire  une  idée  juste  de 
celui  dont  on  examine  les  rapports  ,  et  conséquemment 
de  noter  les  particularités  qui  font  parvenir  à  ce  but , 
quand  même  elles  paraîtraient  étrangères  à  Jean-Jac- 
ques ,  pourvu  qu'elles  ne  le  soient  pas  à  l'opinion  qu'on 
doit  se  former  de  son  détracteur  ou  de  son  ami.  Je  m'ex- 
plique par  deux  exemples.  Ainsi,  un  homm.e  qui,  après 
avoir  obtenu  des  pensions  de  tous  les  ministres,  n'en 
pouvant  plus  demander  sous  son  nom ,  en  sollicite  une 
sous  celui  de  sa  femme  qui  n'a  que  la  peine  de  signer 
les  quittances  sans  sortir  de  chez  elle,  est  à  mille  lieues 
de  Rousseau  ,  refusant  les  pensions  de  deux  rois.  Il  était 

de  l'ouvrage,  du  chapitre  ou  de  la  lettre  où  il  était  question  d'eux. 
Cette  explication  excuse,  en  la  motivant,  rinégalité  des  articles  de 
celte  biographie.  Si  les  uns  sont  très  courts ,  et  les  autres  Irès-dé- 
tailiés,  c'est  qu'on  n'avait  rien  à  faire  sur  les  premiers,  qu'à  repro- 
duire leurs  noms  ,  puisque  Jeau-Jacques  les  avait  rappelés  ,  tandis 
que  les  rapports  qu'il  avait  eus  avec  les  seconds  exigeaient  plus 
ou  moius  de  développement. 

L'année  qui  suit  le  nom  indique  celle  où  les  relations  eurent  lieu. 
Les  numéros  renfermés  entre  deux  parenthèses  et  qui  terminent 
l'article ,  se  rapportent  à  ceux  de  la  Correspondance  ,  deuxième 
partie  du  premier  volume.  La  lettre  C,  suivie  de  chiffres  romains , 
désiguc  les  Confessions  et  le  livre  où  Rousseau  parle  du  person- 
nage auquel  l'article  est  consacré.  Les  autres  ouvrages  sont  indiqués 
par  leurs  litres  ,  qu'on  a  souvent  abréijés. 
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nécessaire  de  rappeler  un  fait  pareil  pour  expliquer  la 
haine  sourde  du  pensionnaire.  Ainsi ,  le  flatteur  d'un 
financier  doit  être  connu  comme  tel ,  parce  que  cette  cir- 
constance fait  voir  pourquoi  il  dut  hair  celui  qui  ne  flatta 
personne. 

Wos  recherches  nous  ont  conduit  quelquefois  à  des 
rapprochements  d'où  sortait  la  ve'rité  méconnue.  Beau- 
coup de  faits  altères  ou  même  faux ,  sont  rétablis  ou 
remplacés  par  les  faits  vérita.hles;  d'autres  qu'on  avait 
soigneusement  couverts  d'un  voile  épais,  sont  mis  au 
grand  jour.  On  aura  sujet  d'être  surpris  d'avoir  su  ce 
qui  n'exista  jamais  ,  d'avoir  ignoré  ce  qui  ne  devait 
point  l'être ,  et  de  s'être  ainsi  fait  une  opinion  qui  n'a- 
vait point  de  base.  Nous  citerons,  entr'autres  articles, 
ceux  de  d'Alembert,  de  Diderot,  de  Grimm  ,  de  George 
Keith  ou  milord  Maréchal ,  de  Hume  ,  de  Marmontcl  , 
etc.  Nous  n'avançons  qu'avec  des  preuves ,  et  quelque- 
fois on  peut  d'autant  moins  les  récuser,  qu'elles  nous 
sont  fournies  par  celui-là  même  qu'elles  servent  à  com- 
battre en  l'opposant  à  lui-même. 

Cette  partie  est  comme  le  complément  de  la  première  : 
nous  avons  profité  de  l'occasion  qu'elle  nous  ofiVait  de 
réparer  quelques  omissions  inévitables  ,  puisque  les  ren- 
seignements qu'il  aurait  fallu  n'étaient  point  connus  de 
nous.  Tels  sont  les  détails  pleins  d'intérêt  que  vient  de 
nous  faire  passer  M.  Mouchon  de  Genève,  et  que  nous 
présentons  à  l'article  Rousseau,  dans  l'impossibilité  où 
nous  étions  de  les  mettre  à  leur  place,  ou  de  leur  en 
trouver  une  autre  (i). 


(i)  C'est  le  motif  pour  lequel  il  a  fallu  mettre  Rousseau  d.ms  le 
tableau  de  ses  cnnteinponiins  ,  et  ce  motif  porte  avec  soi  sun 
excuse. 
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Nous  suivons  l'ordre  alphabétique  comme  le  plus 
commode  et  celui  qui  rend  les  recherches  faciles  et 
promptes. 

Abauzit  {Firmin).  Il  descendait  d'un  médecin  arabe, 
établi  à  Toulouse  au  neuvième  siècle.  Il  naquit  en  1679, 
àUzès,  de  parents  pi'otestants.  A.  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  ,  sa  mère  l'envoya  secrètement  à  Genève. 
C'était  à  la  fois  l'homme  le  plus  savant  et  le  plus  mo- 
deste. Newton  le  consultait  et  lui  écrivait  :  Vous  êtes 
digne  de  décider  entre  Leibnitz  et  moi.  II  mourut  en 
1 767  ,  à  88  ans.  Il  ne  voulut  rien  faire  imprimer  de  son 
vivant.  On  publia  à  Genève,  en  1770,  et  à  Londres , 
en  1773 ,  ses  œuvres  dont  la  plupart  sont  relatives  à  des 
questions  de  théologie.  Dans  une  note  de  la  première 
lettre  de  la  cinquième  partie  de  la  Nouvelle  Héloise, 
Jean-Jacques ,  qui  ne  prodiguait  pas  ses  louanges ,  fait 
d' Abauzit  un  éloge  plein  de  chaleur  et  d'enthousiasme 
(174,  408).  \ 

Adanson  {Michel),  botaniste  célèbre,  né  à  Aix  en 
Provence,  en  1727,  d'un  père  écossais  d'origine,  attaché 
à  M.  de  Vintimiile,  archevêque,  qui  passa  du  siège  d'Aix 
à  celui  de  Paris  en  1 730.  C'est  dans  cette  capitale  qu' Adan- 
son fut  élevé.  Il  eut  de  borme  heure  une  passion  pour  l'his- 
toire naturelle ,  et  bientôt  la  louable ,  mais  téméraire  am- 
bition de  l'embrasser  toute  entière.  Il  suivit  assiduement 
les  leçons  de  Réaumur,  de  Bernard  de  Jussieu,  et  passait 
tout  son  temps  soit  au  Jardin  des  plantes,  soit  dans  les 
cabinets  des  savants.  A  quatorze  ans,  il  osa  critiquer  le 
système  de  Linnée,  et,  né  voulant  point  l'admettre ,  il  ea 
esquissa  quatre  autres  :  à  vingt-un  ans,  le  désir  de  faire  des 
découvertes  lui  lit  entreprendre  à  ses  frais  un  voyage  au 
Sénégal ,  pour  lequel  il  sacrifia  la  plus  grande  partie  de 
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son  patrimoine.  Il  y  fit  une  abondante  moisson  ;  mais , 
éprouvant  de  l'embarras  pour  en  classer  les  nombreux  pro. 
duits,  sentant  par  expérience  l'insuffisance  des  systèmes  cl 
des  méthodes;  croyant  qu'il  était  possible  d'en  imaginer 
qui-fussent  exempts  de  défauts ,  et  trouvant  que ,  jusqu'a- 
lors, on  n'avait  pris  pour  base  qu'un  nombre  insuffisant  de 
caractères,  il  créa  une  méthode  fondée  sur  l'universalité 
des  parties  ;  ce  qui  était  passer  d'un  excès  à  l'autre.  Il  eut 
ensuite  l'idée  de  faire  une  nouvelle  nomenclature  ,  adop- 
tant des  mots  nouveaux ,  inconnus ,  ne  tenant  à  aucune 
langue,  afin  qu'on  n'y  attachât  aucune  idée  antérieure  j  en- 
fin ,  comme  s'il  n'avait  point  assez  d'obstacles  à  vaincre,  il 
s'en  fit  un  moins  important  que  les  auti'es  ,  mais  qui  le 
devint,  parce  que  l'envie  et  la  médiocrité  pouvaient  s'en 
faire  une  arme  triomphante.  C'était  une  nouvelle  ortho- 
graphe :  de  manière  qu'A.danson  mettait  à  Va  b  c  tous 
les  savants.  Linnée  dominait  alors  et  rejetait  l'étude  des 
rapports  naturels  que  voulait  propager  Adanson.  Il  faut 
que  le  système  de  cet  homme  de  génie  soit  bien  séduisant, 
puisqu'il  a  prévalu  malgré  la  critique  des  Haller ,  des 
Buffon ,  des  Adanson ,  etc.  Les  familles  des  plantes  dç  ce 
dernier  tombèrent  bientôt  dans  l'oubli.  Loin  de  se  décou- 
rager ,  l'auteur  en  fit  non-seulement  une  seconde  édition 
avec  des  additions  nombreuses,  mais,  irrité  par  les  obs- 
tacles ,  il  conçut  le  plan  d'une  encyclopédie  complète 
pour  l'histoire  naturelle.  Il  en  rassembla  les  matériaux  , 
persuadé  que  le  gouvernement  favoriserait  ce  projet  gi- 
gantesque. Il  provoqua  l'examen  de  ce  plan  en  soumettant 
à  l'Académie  le  tableau  de  ses  travaux  :  ils  étaient  im- 
menses. Dans  les  sept  ouvrages  dont  il  exposait  les  titres 
un  seul  suffitpour  donner  une  idée  des  autres.  Son  titre  est  : 
Ordre  universel  de  la  nature,  ou  Méthode  naturelle  com- 
prenant tous  les  autres  connus  ,  leurs  qualités  nuitciiellcs 
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et  leurs  facultés  spirituelles ,  suivant  leur  série  naturelle , 
indiqués  par  l' ensemble  de  leurs  rapports  j  27  vol.in-8°. 
Les  commissaires  nomme's  trouvèrent  son  travail  prodi- 
gieux; comme  il  n'était  pîis  également  avance'  dans  toutes 
ses  parties,  on  «éprit  aucune  mesure,  on  conserva  une 
haute  idée  Jes  connaissances  et  de  l'activité  du  naturaliste, 
et  l'on  s'accoutuma  bientôt  à  le  regarder  comme  livré  à  la 
poursuite  d'un  projet  chimérique.  Il  ne  le  perdit  jamais  de 
vue  et  continua  d'augmenter  ses  collections.  Quand  la  révo- 
lution l'eut  privé  de  ses  moyens  d'existence,  il  ne  renonça 
point  à  ses  travaux,  malgré  le  dénuem  eut  dans  lequel  elle  le 
réduisit.  Il  était  tel  que,  lorsqu'on  forma  l'Institut,  ayant 
été  invité  à  venir  y  siéger,  il  répondit  quil  ne  pouvait 
pas  sortir  de  chez  lui,  parce  qu'il  n  avait  pas  de  souliers. 
Le  ministre  de  l'Intérieur  lui  fit  obtenir  une  pension.  Il 
mourut  en  1806.  Adanson  et  Rousseau  furent  liés  pen- 
dant quelque  temps  ,  mais  ils  se  brouillèrent  à  l'occasion, 
de  Linnée,  pour  le  système  duquel  le  second  avait  une 
véritable  passion  ,  tandis  que  le  premier  le  rejetait ,  et 
ne  voulait  même  pas  citer  une  de  ses  phrases.  Voy.  V In- 
troduction au  Dictionnaire  de  botanique  de  Rousseau. 

Aine  {Caroline-Susanne  d'),  seconde  femme  du  baron 
d'Holbach,  et  sa;ur  de  la  première. Elle  n'est  morte  qu'en 
i8i4,  à  plus  de  quatre-vingts  ans.  Conf.  liv.  IX. 

Alamanni  ,  professeur  oratorien.  Il  était  de  la  société 
de  Jean-Jacques,  à  Montmorency,  en  i  -y 62.  Conf.  liv.  XI. 

Alarv  (  Pierre- Joseph  ) ,  né  en  1690,  mort  en  1770, 
prieur  de  Gournay-sur-Marne,  et  membre  de  l'académie 
française.  Il  n'a  laissé  aucun  ouvrage.  Il  dut  sa  fortune 
et  même  sa  place  à  l'académie,  à  la  justice  du  régent 
(  quoique  ce  ne  fût  point  une  justice  que  d'en  faire  un 
.icadémicien  ).  Accusé  d'être  de  la  conspiration  de  Cella- 
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•  iHare,  qui  voulait  se  défaire  du  duc  d'Orléans,  l'iiLbé 
Alary  se  justifia,  et  le  régent  le  dédommagea  en  le 
nommant  précepteur  de  Louis  XV.  Rousseau  le  connut 
en  1743.  Conf.  4  ,  liv.  VII. 

Aldiman,  secrétaire  baillival  d'Yverdun.  1768.  Mis 
en  jeu  dans  la  ridicule  affaire  de  Thévenin.  (  834»  ) 

Alembert  {Jean  Le  Rond  b^)  y  né  le  lônovembrei^in  , 
mort  le  29  octobre  1^83  ,  reçut  ses  prénoms  de  l'église 
sur  les  marches  de  laquelle  il  fut  exposé  (1).  Nous  igno- 
rons à  quelle  occasion  il  prit  ou  reçut  le  nom  de  d'Alem- 
bert.  Au  lieu  de  l'envoyer  aux  Enfants  trouvés,  le  com- 
missaire de  police  le  plaça  chez  la  femme  d'un  pauvre 
vitrier.  Peu  de  jours  après  sa  naissance ,  on  lui  assura 
1200  fr.  de  rente.  Ainsi  les  soins  de  celte  fomme  ne  fu- 
rent pas  gratuits ,  comme  on  l'a  fait  entendre. 

D'Alembert  était  fils  de  madame  de  Tencin  :  on  a  va- 
rié sur  le  nom  du  père.  Fontcnelle  et  le  médecin  Astruc 
ont  été  désignés  tour-à-tour  :  il  paraît  certain  que  ce  fut 
M.  Desiouches ,  non  l'auteur  de  ce  nom,  mais  le  com- 
missaire provincial  d'artillerie. 

D'Alembert  est  du  petit  nombre  d'hommes  qui ,  en 
cultivant  les  sciences  et  les  lettres  avec  succès,  ont  senti 
que,  pour  être  lu,  il  ne  fallait  pas  sacrifier  les  secondes 
aux  premières.  Il  eut  pour  les  mathématiques  une  pré- 

(i)  Coite  église  étnit  à  l'angle  septentrional  du  friand  portail  «le 
Notre-Dame,  et  (Func  forme  ronde  ,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le 
nom  de  Saint-Jean-le-Rond.  Elle  fut  détruite  en  1748,  pourdégager 
le  monument  dont  elle  empècliait  de  saisir  l'ensemble.  D'Alembert 
n'aimait  pas  l'épithètc  donnée  à  son  patron.  Formey  raconte  (  Sou- 
venirs d'un  citoyen,  tome  II  ,  p.  a38  ),  qu'étant  chez  M.  Mauper- 
tuis,  d' Alembert  y  reçut  la  France  liUc'iairc,  qui  venait  de  pa- 
raître ,  et  qu'en  voyant  aprîs  son  nom  ,  Jean-U-Rond  ,  il  dit  avec 
humeur:  Pourquoi  pas  le  carre  F 
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férence  marquée.  Grimm,  son  ami,  a  dit  (i)  de  lui  :  , 
«  Quoique  M.  d'Alembert  soit  un  excellent  esprit,  il 
»  faut  convenir  qu'on  ne  lui  voit  pas,  dans  les  jugements 
»  qui  sont  du  ressort  du  goût  et  des  arts,  ce  tact  qu'on 
»  cherche  en  vain  de  remplacer  à  force  de  raisonne- 
»  ments  et  de  principes  didactiques  ». 

Il  faut  ce  tact  et  ce  goût  pour  apprécier  les  productions 
littéraires  et  particulièrement  celles  de  Rousseau. 

Lié  d'abord  avec  Jean -Jacques,  qui  lui  rendit  ser- 
vice (2),  d'A-lembert  en  fut  bientôt  jaloux  et  devint  son 
ennemi.  Mais  sa  haine  prit  la  teinte  de  son  caractère 
timide  et  circonspect.  Il  la  dissimula  dans  ses  écrits  pen- 
dant la  vie  de  Rousseau.  Ce  fut  dans  l'éloge  de  milord 
Maréchal  qu'on  en  vit  des  preuves.  Nous  les  rapportons 
à  l'article  de  George  Keith  ,  où  elles  sont  mieux  placées. 
Nous  ajoutons  seulement  ici  que  M.  du  Peyrou,  pour 
justifier  son  ami  et  faire  voir  l'imposture  de  d'A.lembert, 
rendit  publiques  les  lettres  de  milord  Maréchal.  Il  s'ex- 
prime ainsi  à  ce  sujet,  dans  sa  lettre  du  9  mai  1779  : 
«  J'ignore  si  M.  d'Alembert  aétayé  son  accusation  contre 
Jean-Jacques,  de  quelques  témoignages  plus  probants  que 
le  sien  :  ou  s'il  s'est  flatté  que  sa  simple  assertion  aurait 
en  Europe  le  même  poids  qu'elle  peut  avoir  dans  quel- 
ques cercles  de  Paris:  je  sais  seulement  qu'avant  de  pu- 
blier son  éloge,  il  avait  dans  des  conversations  de  société 
cherché  k  accréditer  son  accusation  contre  Rousseau,  en 
s'élayant  d'un  secrétaire  de  lord  Maréchal.  Or  ce  secré- 
taire était  mort  avant  son  maître  ». 

Il  est  bon  de  savoir  que  d'Alembert  qui  avait  dit  sa- 
voir de  personnes  estimables  l'accusation  calomnieuse 


(1)  Correspondance,  septembre  1760. 

(a)  Pour  obtenir  la  liberté  de  l'âbbé  Moreikt.  Voy.  Conf.  I.  IX. 
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dont  il  voulait  flétrir  la  mémoire  de  Jean-Jacques ,  fut 
sommé  de  citer  ces  personnes.  11  produisit  une  lettre 
d'un  M.  Muzell-Stoch  ,  dont  l'académicien  fit  même  des 
extraits  infidèles.  Mais  les  assertions  de  cette  lettre  furent 
démenties  par  les  lettres  de  George  Keith  (i). 

D'Alembert  savait  dissimuler  sa  haine  avec  les  amis 
de  Jean-Jacques  et  même  feindre  des  sentiments  con- 
traires. Nous  en  avons  une  preuve  dans  le  témoignage 
d'un  homme  d'honneur,  M.  de  Corancèz,  dont  la  véracité 
n'a  jamais  été  révoquée  en  doute  :  témoignage  que  nous 
avons  rapporté  T.  I,  p.  265  de  cet  ouvrage,  et  duquel 
il  résulte  qued'Alembert  se  reprocha  sa  conduite  et  versa 
même  des  larmes  en  avouant  les  tracasseries  quil  avait 
suscite'es  à  Rousseau.  Comment  croire  à  la  sincérité  de 
ces  larmes  quand  on  voit  celui  qui  les  répand,  outrager 
Jean-Jacques  en  pleine  académie  à  l'époque  même  où  il 
tenait  ce  langage  ?  Voici  la  réponse  à  cette  question. 

D'Alembert  avait  un  talent  dont  il  faisait  usage  sui- 
vant l'occasion  et  les  circonstances  ;  c'était  celui  de  con- 
trefaire parfaitement  les  manières,  les  gestes,  le  ton  de 
voix  des  personnes  qu'il  connaissait  :  il  pleurait  ou  riait 
à  volonté'  :  mais  il  n'exerçait  ce  talent  qui  donne  peu  de 
droits  à  l'estime,  que  dans  quelques  sociétés  de  choix, 
parce  qu'il  aurait  nui  à  sa  réputation.  Dans  nos  idées 
nous  concilions  difficilement  la  réunion  de  la  profondeur 
et  de  l'étendue  des  connaissances  d'un  savant,  aux  gri- 
maces d'un  pantin.  C'est  à  ce  don  des  larmes  que  La 


(i)  Voy.  l'arlicle  Keith  ,  qui  est  le  complément  de  celui-ci.  De 
tous  les  écrivains  qui  parlèrent  de  cette  querelle  ,  Formcy  est  le 
seul  digne  de  foi ,  lorsqu'il  dit  (  Soui>enirs  d'un  Citoyen  ,  tome  H  , 
p.  aijo  )  :  Que  dans  V Eloge  du  milord  Maréchal ,  il  n'y  a  sur 
Rousseau,  ni  justice,  ni  justesse.. 
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Harpe  dut  le  succès  de  sa  Ftîélanie.  aL'étiquelte,  ditl'au- 
»  teur  de  sa  vie  (l),  voulait  qu'on  eût  pleure'  à  ce  drame. 
»  D'Alembert  ne  manquait  jamais  d'accompagner  La 
»  Harpe.  Il  prenait  un  air  sérieux  et  composé  qui  fixait 
»  d'abord  l'attention.  Au  premier  acte ,  il  faisait  remar- 
»  quer  les  aperçus  philosophiques  de  l'ouvrage;  ensuite, 
1)  profitant  Aw  talent  qu'il  avait  pour  la  pantomime ,  il 
»  pleurait  toujours  aux  mêmes  endroits,  ce  qui  imposait 
))  aux  femmes  la  nécessité  de  s'attendrir  j  et  comment 
»  auraient-elles  eu  les  yeux  secs,  lorsqu'un  philosophe 
»  fondait  en  larmes  7  » 

C'est  ce  talent,  ou  plutôt  cette  faculté,  que  regrettait 
madame  du  DefTand,  lorsque  d'Alembert  cessa  de  venir 
dans  sa  société. 

Tous  ces  détails  justifient  Rousseau  d'avoir  dit  que 
d'Alembert  n'aurait  fait  qu'un  arlequin  du  grand-duc 
s'il  l'avait  élevé  :  mot  qui  m'a  paru  dur  et  même  injuste 
tant  que  je  n'ai  pas  connu  ces  particularités  j  mais  j'avoue 
que  lorsqu'il  m'a  été  démontré  que  le  géomètre  possé- 
dait à  un  autre  degré  l'art  de  contrefaire  les  autres,  et 
de  se  contrefaire  soi-même ,  j'ai  reconnu  dans  Rousseau 
sa  justesse  et  son  tact. 

Afin  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  tend  à  éclairer  les 
lecteurs  sur  la  véracité  de  d'Alembert,  nous  devons  leur 
rappeler  la  lettre  que  lui  écrivit  David  Hume  pour  le 
remercier  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  traduction  de 
V E xpose'  ^tiY  M.  Suard  :  lettre  dont  nous  parlons  (T.  I, 
p.  i5i).  Quand  d'Alembert  se  vit  accusé  d'avoir  con- 
tribué au  persiflage  d'Horace  Walpole,  il  adressa  une  dé- 
claration aux  éditeurs  de  V Expose  succinct  ;  c'est-à-dire 
à  lui-même,  puisque  la  lettre  de  Hume  prouve  que  d'A- 

(i)    f^ie  de  La  Harpe  ,  par  M    Mcly-Janin. 
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lembert  était  au  moins  éditeur.  Dans  celte  de'claralion  , 
le  géomètre  prétend  avoir  désapprouvé  la  lettre  de  Wal- 
pole  parla  raison  quil  ne  faut  point  se  moquer  des  mal- 
heureux ,  surtout  quand  ils  ne  nous  ont  point  fait  de  niai. 
Il  la  termine  en  offrant  de  prouver,  par  les  témoignages 
les  plus  respectables ,  quil  a  cherché  toujours  à  obliger 
Rousseau.  Ce  n'est  probablement  pas  en  coopérant  à 
la  traduction  de  l'ouvrage  de  David. 

Terminons  cet  article  par  un  fait  peu  connu,  quoiqu'an- 
cien,  mais  qui,  loin  d'être  étranger  à  l'objet  que  nous 
nous  proposons ,  contribue  à  faire  connaître  d'Alcmberl 
et  vient  à  l'appui  d'un  reproclie  que  lui  fit  Rousseau. 

En  i587  Christophe  de  Savigny ,  de  Rétlicl,  imagina 
de  classifier  les  productions  de  l'entendement  luimaiu 
analysées  en  quinze  grandes  planches,  fort  bien  gravées 
en  bois,  dont  la  première  est  intitulée  l'Encyclopédie 
ou  la  suite  et  liaison  des  arts  et  des  sciences  :  Paris,  chez 
Gourmont,  avec  un  privilège  de  l'année  i584  ;  seconde 
édition  en  1619. 

La  seconde  classification  analytique  fut  faite  au  mi- 
lieu du  siècle  dernier.  Mais  d'Alembeit,  au  lieu  de  citer 
le  bon  gentilhomme  Rélhelois  qui  en  avait  conçu  l'idée 
primitive,  en  fait  honneur  à  Bacon,  en  sorte  qu'on  ne 
trouve  nulle  part  le  moindre  éloge  de  Savigny ,  inven- 
teur de  la  méthode. 

Ce  fait,  bon  à  rappeler ,  donne  du  poids  à  l'accusation 
positive  de  plagiat,  intentée  par  Rousseau  contre  d'Alcm- 
bert  qui  intercale  ,  sans  le  citer  dans  son  ouvrage  sur  la 
musique,  les  morceaux  que  Jcan-Jac(pics  lui  avait  en- 
voyés pour  l'Encyclopédie  ,  et  se  les  aiiribuc. 

Il  y  a  beaucoup  d'adresse  à  répéter,  comme  on  le  lait 
dans  le  Discours  préliminaire  de  l' Encyclopédie ,  que 
c'est  au  chancelier  Bacon  que  l'on  doit  l'arbre  encyclo- 
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jjddîque,  quand,  dans  celui  qu'on  y  substitue,  on  se 
rapproche  beaucoup  plus  de  l'arbre  encyclopédique  de 
Savigny  dont  on  ne  dit  mot. 

Conf.  liv.  VII,  X,  XI,  XII  j  c'est  dans  ce  dernier  que 
Piousseau  l'accuse  de  s'être  appioprié  ses  articles  sur  la 
musique.  Cette  accusation  est  renouvelée  F""  dialogue 
de  l'écrit  intitulé  :  Rousseau  juge  de  Jean-Jacques ,  et 
11°  927. 

C'est  dans  la  lettre  n"  352,  à  milord  Maréchal,  qu'il 
prétend  que  d'Alembert  ne  ferait  du  grand-duc  qu'un 
arlequin  s^il  élevait  ce  petit  garçon, 

(71,  166,  167,  i83,  245,  680,  927.) 

A.LTUNA  (  Ignacio-Emmanuel  de  ) ,  espagnol ,  et  ami 
de  Jean- Jacques  ,  qui  fit  sa  connaissance  à  Venise ,  et 
devait  aller  vivre  avec  lui  dans  une  terre  située  près 
d'Azcoylia  en  Biscaye.Altuna  mourut  jeune,  et  ce  projet 
resta  sans  exécution.  1744-  Conf.,  1.  VII  (38). 

Amelot  de  Chaillou  (M.),  1743.  —  Fut  ministre  des 
affaires  étrangères  de  1737  à  1743.  La  duchesse  de 
Châteauroux  le  fit  renvoyer  un  peu  après  la  mort  du 
card.  de  Fleury.  Conf. ,  1.  VII.  (  28,  29  et  3o.  ) 

Ancelet,  1747  ,  officier  des  mousquetaires.  Jean- 
Jacques  lui  donne  la  petite  comédie  des  Prisonniers  de 
guerre.  Conf. ,  1.  VII. 

Andrie,  1765  ,  ami  de  milord  Maréchal  qui  l'envoie 
de  Berlin  à  Jean-Jacques;  il  demeurait  à  Gorgier,  près 
de  Neuchâtel  (682,  591  ). 

Anet  (  Claude) ,  commensal  de  madame  de  Warens. 
Il  était  herboriste. 

Il  est  question  de  Claude  Anet  dans  la  Nouvelle 
Iléloise,  dans  sa  première  partie  ,   lettre  4o  et  dans  la 
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dernière.  V.  t.  I"  de  cet  ouvrage,  p.  i3.  Conf. ,  1.  III 
etV. 

Antremont  (  le  marquis  d'  ) ,  1787  ,  ambassadeur  de 
Sardaigne  en  France,  en  1733.  Conf.  ,1.  V  (n°  12). 

Anzoletta,  nom  d'une  fille  de  12  ans  que  son  indigne 
mère  cherchait  à  vendre ,  et  que  Jean- Jacques  et  Carrio 
préservèrent.  Conf. ,  1.  VII. 

ÀRGENSON  (le  Voyer  d'),  1754,  ministre  et  secrétaire 
d'état  qui  avait  l'Opéra  dans  ses  attributions.  Rousseau 
se  plaint  amèrement  de  ce  ministre,  qui  ne  répondit 
point  à  la  réclamation  qu'il  lui  avait  adressée  relative- 
ment au  Devin  du  village ,  que  l'Opéra  jouait  non-seu- 
lement sans  en  payer  le  prix  à  l'auteur,  mais  encore  en 
lui  refusant  ses  entrées.  Conf,  VIII  (66). 

Argenson  (  le  J^oyer  d'  ).  Il  y  a  eu  dans  cette  famille 
et  dans  le  même  siècle  ,  trois  ministres  d'état,  que  l'on 
confond  souvent.  Il  est  peut-être  utile  d'indiquer  un 
moyen  de  les  distinguer  entr'eux. 

Le  premier  naquit  en  1 652 ,  à  Venise  ,  où  son  père 
était  ambassadeur.  Il  fut  lieutenant  de  police  à  Paris , 
ensuite  garde  des  sceaux,  ministre  d'état,  et  mourut  en 
1721. 

Ses  deux  enfants  furent  ministres.  Le  premier  (  Marc- 
Pierre)  naquit  à  Paris  en  1697.  11  fut  lieutenant-général 
de  police,  chef  du  conseil  du  régent,  conseiller  d'état 
en  1724  ,  secrétaire  d'étal  pour  la  guerre  ,  surintendant 
des  postes.  Il  établit  l'Ecole  militaire,  fut  disgracié  en 
17  J7,  et  se  relira  dans  le  Poitou,  à  sa  terre  des  Ormes, 
où  il  mourut  en  1764. 

Le  second  {Rene'-Louis)  fut  ministre  des  affaires 
étrangères  et  mourut  en  1756.  Bon  politique,  dévoué  à 
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son  pays ,  ayant  beaucoup  d'instruction  j  il  était  d'un 
caractère  timide  et  réservé  j  ce  qui  l'avait  fait  surnom- 
mer par  les  courtisans,  d'Argenson  la  béte.  Il  est  inutile 
de  dire  que  ce  surnom  ne  lui  fut  donné  qu'à  sa  disgrâce  , 
car,  tant  qu'il  fut  ministre,  on  lui  trouva  beaucoup 
d'esprit. 

C'est  du  second  {Marc-Pierre)  que  se  plaint  Rousseau, 
qui,  dans  sa  manie  des  paradoxes,  voulait  qu'un  ministre 
fut  juste. 

ArmentiÈres  (le  marquis  d'),  1761  ,  de  la  société  du 
maréchal  de  Luxembourg  avec  lequel  il  faisait  des  vi- 
sites à  Rousseau.  Depuis  cette  époque  il  épousa  made- 
moiselle de  Sennectère  et  devint  m.aréclial  de  France. 
Conf.  1.  XL 

Arnauld  (l'abbé),  1737.  Madame  de  Warens  et  Rous- 
seau devaient  lui  remettre  un  mémoire  relativement  à 
ce  dernier.  On  ignore  quel  était  et  ce  que  pouvait  M.  Ar- 
nauld qui  est  étranger  à  ceux  dont   le  nom  est  connu 

(^4,17)- 

AuBETERRE  (madame),  1757  ,  deuxième  femme  du 
maréchal  de  ce  nom.  C'est  elle  qui  avertit  M.  d'Hou- 
detot  de  la  liaison  de  sa  femme  avec  Saint-Lambert. 
Conf.  X. 

AuBONNE  (  M.  d'  ),  1734  ,  parent  de  madame  de  Wa- 
rens ,  juge  que  Jean-Jacques  était  im  garçon  très-borné. 
Conf.  III  et  t.  P""  de  cet  ouvrage  ,  p.  Sa. 

AuMORT  (  le  duc  d'  ) ,  17  53.  11  fit  jouer  le  Devin  du 
village  sur  le  théâtre  de  Fontainebleau  ,  et  voulut  pré- 
senter Jean-Jacques  au  Roi.  Conf.  VIII. 

Bâcle  ,  1731  ,  Genevois  ,  dont  Jean-Jacques  s'engoua 
au  point  d'abandonner,  pour  le  suivre  ,  une  famille  puis- 
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santé  à  Turin,  et  l'espoir  fondé  d'entrer  dans  la  carrière 
diplomatique.  Conf.  III. 

Bagueret,  1736,  Genevois,  qui  avait  eu  de  l'emploi  en 
Russie  sous  Pierre-le-Grand.  Homme  à  projets,  quis'em- 
p;ira  de  madame  de  Warens  et  lui  tira  ses  écus  pièce  à 
pièce.  Il  apprit  les  échecs  à  Jean-Jacques.  Conf.  V  (  87  ). 

Baille  ,  176^,  nommé  par  Rousseau  comme  ami  de 
Duclos.  Conf.  XI. 

Balexsert  {Jacques)  de  Genève  :  né  en  1726 ,  mort  en 
1774.  MM.  Chaussier  et  Adelon,  médecins,  lui  ont  con- 
sacré un  article  dans  la  Biographie  unii'erselle.  Ils  re- 
présentent ce  genevois,  comme  auteur  dfun  bon  om'rage, 
intitule'  :  Dissertation  sur  l'éducation  physique  des  en- 
J'ants  ,  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  de  puberté'. 
Paris,  1762^  in-S"^  couronne' par  l'académie  des  sciences 
de  Harlem ,  et  dont  David  ,  médecin  a  Paris  ,  a  donné 
une  seconde  édition  avec  des  notes  en  1780. 

Rousseau  dit  (  Conf.  liv.  XI  )  que  cet  ouvrage  est  tiré 
mot  à  mot  du  premier  volume  d'Emile  ,  hors  quelques 
platises  dont  on  avait  entremêlé  cet  extrait.  Il  croit 
même  que  le  prix  et  l'académie  sont  des  moyens  pour 
déguiser  le  plagiat  aux  yeux  du  public. 

Il  est  très-probable  que  MM.  Chaussier  et  son  confrère 
o\\i\vi  Emile  clXci  Confessions ,  et  surprenant  qu'aucun 
ne  se  soit  aperçu  du  plagiat,  ou  n'ait  examiné  la  plainte 
de  Rousseau. 

J'ai  fait  long-temps  des  recherches  pour  trouver  l'ou- 
vrage de  M.  Balexsert  :  elles  ont  été  infructueuses,  même 
à  la  Bibliothèque  Royale.  Il  n'est  point  à  celle  de  l'Ecole 
de  Médecine.  Ou  l'a  demandé  vainement  aux  deux  bio- 
graphes de  ce  Genevois.  Enfin,  M.  Bcuchot  est  venu  à 
mon  secours,  et  m'a  procuré  un  exemplaire  de  cette  dis- 


l6  HISTOIRt    DE   J.-J.    ROTJSSEAU  , 

sertation  imprimée  à  Paris  ,  chez  Vallat-la-Chapelle  ,  en 
1762  ,  avec  une  dédicace  au  docteur  Antoine  Petit,  datée 
d'octobre  1762.  L'approbation  est  du  10  août  précédent. 
Ces  détails  sont  nécessaires,  parce  qu! Emile  parut  le  3o 
mai  de  la  même  année.  Cette  coïncidence  est  en  efifet 
singulière,  et  la  plainte  de  Rousseau  la  rend  encore  plus 
remarquable.  Nous  avons  vérifié  l'accusation  de  plagiat. 
Elle  est  fondée  quant  aux  principes  j  c'est-à-dire  ,  que 
M.  Balexsert  prescrit  médicalement  aux  mères  de  nourrir 
leurs  enfants,  de  les  élever  à  la  campagne;  il  proscrit 
médicalement  l'usage  du  maillot,  la  méthode  de  ber- 
cer, etc.  Mais,  quant  au  style,  il  y  a  une  telle  différence 
que  jamais  la  dissertation  n'a  pu  faire  songer  à  l'Emile, 
et  si  l'auteur  de  la  première  avait  lu  le  manuscrit  du 
second  et  qu'il  n'en  eut  tiré  que  sa  dissertation,  il  en 
faudrait  conclure  qu'avec  de  puissants  moyens  il  aurait 
eu  de  bien  faibles  résultats. 

La  question  était  ainsi  posée  par  l'académie  de  Harlem  : 
«  Quelle  est  la  meilleure  direction  à  suivre  dans  l'habil- 
»  lement ,  la  nourriture  et  les  exercices  des  enfants , 
»  depuis  le  moment  où  ils  naissent ,  jusqu'à  leur  ado- 
»  lescence ,  pour  qu'ils  vivent  long-temps  en  santé  ?  » 
Dans  les  Annales  typographiques ,  ou  Notice  du  progrès 
des  connaissances  humaines,  pendant  l'année  1762,  on 
rend  compte  de  la  dissertation  de  M.  Balexsert.  En  par- 
lant de  l'usage  barbare  du  maillot ,  on  dit  que  si  quel- 
que chose  pouvait  le  détruire  ,  ce  serait  sans  doute  les 
deux  oui'rages  des  deux  citoyens  de  Genève  ,  qui 
viennent  de  paraître.  On  ne  désigne  qu'indirectement, 
et  de  cette  manière,  V Emile,  parce  que  les  étals-géné- 
raux de  Hollande  venaient  de  le  proscrire  ;  ils  ne  per- 
mirent que  celui  de  M.  Formey,  qui  le  mutila  pour  le 
rendre  chrétien.  C  1.  XL  Voyez  Notice  sur  Emile  ^ 
4"  partie,  et  l'article  Formey, 
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BalliÈre  de  Laisement  (  Denis).  I^ÔS.  —  Il  mourut 
en  i8o4-  11  est  auteur  de  plusieurs  opéras  comiques.  Son 
meilleur  ouvrage  est  la  Théorie  de  la  musique,  in-4" 
1764,  au  sujet  de  laquelle  Jean- Jacques  lui  écrivit  la 
lettre  inscrite  sous  le  numéro  54o. 

Ballot.  1"/^^-  Intermédiaire  entre  Voltaire  et  Rous- 
seau ,  au  sujet  des  changements  qu'il  fallait  faire  à  la 
Princesse  de  Navarre.  (33.  ) 

Barbier  de  neuville,  1759,  de  Vitry-le-Français 
auteur  de  Cyaxare,  tragédie,  et  de  pensées  diverses  , 
était  employé  dans  l'administration  de  l'Opéra.  Il  dé- 
clara à  Jean-Jacques  au  moment  où  celui-ci  se  présen- 
tait un  jour  où  l'on  donnait  le  Devin  du  village  ,  qu'il 
avait  ordre  de  lui  refuser  l'entrée ,  avouant  qu'un  tel 
procédé  était  sans  exemple.  (179.) 

Barbier  de  Neuville,  fils  du  précédent.  Offert  par  le 
comte  Duprat  comme  secrétaire  à  Rousseau,  qui  le  re- 
fusa. (955.) 

Barcellon,  huissier  de  la  bourse  à  Montpellier,  chez, 
qui  logeait  Jean-Jacques ,  en  1737.  (  i4'  ) 

Bardonanche  (  la  présidente  de  ).  1737.  Amie  de  ma- 
dame deWarcns,  que  Jean-Jacques  alla  voir  à  Grenoble. 
C.  V  (  12). 

Barillot.  1737.  Genevois,  ami  de  Jean- Jacques.  Dans 
les  troubles  de  Genève,  M.  Barillot  et  son  fils  sortirent 
de  la  même  maison  les  armes  à  la  main,  étant  chacun 
d'un  parti  opposé  à  l'autre.   Conf.  V.  (  14.) 

Barre.  Nom  de  celui  dont  madame  d'Epinay  se  ser- 
vait quelquefois  pour  correspondre  avec  Rousseau.  (  7.5.  ; 

Bartiie'lemv  (  Jeafi-Jficques  ) ,  né  en  17  16  ,  mort   eu 

11.  2 
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1-95.  Rousseau  lui  reconnaissait  un  grand  mérite,  bien 
avant  qu'il  eût  la  célébrité  qu'il  a  depuis  acquise.  C.  I.X. 

BarthÈs,  17G5,  secrétaire  d'ambassade  de  France  à 
Berne ,  témoigna  beaucoup  d'intérêt  à  Rousseau,  quand 
celui-ci  fut  chassé  de  l'île  Saint-Pierre.  C.  1.  XII. 

Bastide  {  Jean- Franc  ois  de)  né  à  Marseille  le  i5 
mars  17^4,  mort  à  Milan  en  1798  ,  faiseur  de  romans  , 
de  journaux,  de  comédies,  de  tragédies,  de  contes,  de 
mémoires,  et  compilateur  infatigable.  11  voulait  que 
Rousseau  lui  donnât  tous  ses  ouvrages  pour  les  insérer 
par  portion  dans  son  journal.  C.  1.  X.  (  206.  ) 

Bazile  (madame),  i7'i9,  jeune  et  jolie  marchande 
à  Turin,  dont  Jean-Jacques  devint  amoureux.  C.  TI. 

Beauchateau  {M.),  1763,  1769,  savant  horloger  de 
Genève  ,  lié  avec  R^ousscau  qui  correspondait  avec  lui. 
(879,  863.)  V.  à  l'art.  Rousseau,  le  récit  de  M.  Mouchon. 

Beaumont  {Christophe  de),  archevêque  de  Paris,  né 
en  1703,  mort  en  1781 ,  célèbre  par  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère et  sa  grande  charité.  Il  fui  exilé  trois  fois.  Frédéric 
disait  à  cette  occasion ,  Que  ne  vient-il  dans  mes  états,  je 
ferais  la  moitié  du  chemin.  On  a  blâmé  la  conduite  qu'il 
tint  à  la  mort  du  prince  de  Conti  (voy.  ce  mot),  et  l'on 
exigeait  qu'il  entrât  chez  son  altesse  ,  qu'il  y  passât  le 
temps  nécessaire  pour  faire  accroire  au  peuple  rassemblé . 
que  son  altesse  avait  reçu  ,  ce  qu'en  cU'et  elle  refusa  (les 
sacrements).  En  se  conduisant  ainsi,  le  prélat  eût  fait  un 
Tnensonge  bien  combiné  et  qui  demandait  plus  de  suite 
et  de  calcul  que  les  mensonges  ordinaires,  excusés  souvent 
par  l'irrédexion.  La  faute  de  M.  de  Beaumont  est  de  ne 
s'être  pas  assuré  d'avance  de  l'accueil  qui  lui  serait  fait  , 
et  dans  le  doute  ,  de  n'avoir  pas  gardé  l'incognito.  11  en 
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avaitcoitiTiiis  une  autre  par  son  mandement  contre  Emile, 
parce  qu'en  proscrivant  cet  ouvrage ,  il  contriliuait  à  le 
faire  connaître.  La  même  proscription  a  été  répétée  de 
nos  jouis,  mais  sans  le  même  inconvénient,  parce  que 
l'ouvrage  était  connu  :  c'est  le  nouveau  niandement  qui 
ne  l'a  pas  été.  Rousseau  fut  afï'eclé  de  celui  de  M.  de 
Beauniont,  parce  qu'il  avait  une  profonde  estime  pour  cet 
archevêque.  Il  y  répondit  cependant  par  une  lettre  qui 
est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  polémique.  Voyez-cu 
la  notice,  IV^  partie.  Conf.  1.  XII. 

BEAuniExj  (  Gaspard  Gitillard  de  ) ,  né  en  1728  ,  mort 
à  l'hôpital  de  la  Charité  en  i-jgS.  Des  manières  originales 
et  un  extérieur  singulier  lui  donnèrent  quelque  réputa- 
tion. M.  Panckoucke  le  recommanda  à  Rousseau  qu'il  con- 
sulta sur  V Elève  de  la  nature,  production  de  Beaurieu. 
Rousseau  le  juge  dans  sa  réponse  inscrite  sous  le  n°  467» 

Beauteville  (le  <:\\e\'i\\\ex  du  Buisson  de)  ,  1761,63, 
d'une  ancienne  faniille  du  Rouergue  ,  ambassadeur  de 
France  à  Soleure  ,  témoigna  de  l'intérêt  à  Jean-Jacques 
qui  l'avait  connu  chez  M.  le  marquis  de  Luxembourg , 
et  qui  lui  écrivit  pour  lui  recommander  M.  d'Ivernois. 
Conf.  l.Xlî  (659*). 

Becret  et  Dehonst  (  ij66  )  ,  libraires  à  Londres  , 
à  qui  Jean-Jacques  s'adressa  pendant  son  séjour  en  An- 
gleterre, et  qui  songèrent  plus  à  leurs  intérêts  qu'aux 
siens.  (  654  ,  673,  718.  ) 

Beli.t.garde  (  le  comte  de  )  ,fils  du  marquis  d'An- 
tremonl,  173^.  II  aimait  la  musique,  était  passionné  pour 
celle  de  Rauieau.  Conf.  V. 

De  Belloy  (  Pierre- Laurent  Buirette  de  )  ,nék  Sainl- 
Flonr  en  Auvergne  en  T7'i7,  mourut  en  1775.   Lechoiv 
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qu'il  fit  de  sujets  nationaux  pour  mettre  sur  la  scène 
française  plaisait  à  Jean-Jacques  (  901 ,  907  ). 

Beloselski  (le  prince),  1775,  prince  polonais,  né  à 
Pétersbourg  en  1757,  mort  en  1809,  fut  envoyé  par 
Catherine  II  à  Turin  ,  comme  ambassadeur  ,  et  rappelé 
par  le  comte  Panin  qui  ,  ne  s'occupant  que  d'affaires,  lui 
trouvait ,  dit-on ,  trop  d'esprit.  Ce  prince  s'exerça  dans 
notre  langue  sur  la  musique,  et  fit  des  poésies  françaises , 
que  Marmontel  publia  en  1789.  Il  écrivit  de  Genève  à 
Rousseau ,  qui  lui  répondit  une  lettre  plus  sincère  que 
^polie  ,  que  nous  réimprimons  et  qui  est  inscrite  sous  le 
n"  949- 

Berard,  1745,  chanteur,  qui  joua  un  rôle  dans  les 
Muses  galantes ,  opéra  représenté  chez  M.  de  Bonneval 
intendant  des  Menus.  Conf. ,  1.  VII. 

Bergeon  ,  1766,  moine  qui  avait  tenu  sur  Jean-Jacques 
des  propos  que  celui-ci  m,éprisa  (657  ). 

Bernard,  citoyen  de  Genève,  oncle  de  Jean- Jacques.  Il 
servit  sous  le  prince  Eugène ,  et  se  distingua  à  la  bataille 
de  Belgrade.  Il  avait  fait  un  projet  de  fortification  pour 
Genève  que  Jean-Jacques  eut  l'indiscrétion  de  commu* 
niquer.  Conf.,  1.  V  (6). 

Bernex  (  Michel-Gabriel  Rossillon  de),  né  a.  Château- 
Bleu,  près  de  Genève,  en  17.57,  mort  à  Annecy  en  1734, 
fut  le  cent  septième  évêque  de  Genève.  Il  avait  com- 
mencé par  être  moine  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  , 
de  la  congrégation  de  Saint-Antoine  de  Viennois  ,  dont 
on  appelait  les  membres  Antonins  ou  Antonistes.  Après 
sa  mort ,  les  Antonins  ,  ses  anciens  confrères  ,  voulurent 
le  faire  béatifier,  afin  d'illustrer  leur  ordre.  Une  con- 
duite pieuse,  des  vertus,  une  vie  exemplaire  ne  sufll- 
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saient  pas  toujours.  Il  fallait  des  miracles  :  ils  sont  à 
l'inscription  dans  le  calendrier  ,  ce  qu'étaient  dans  le 
temps  de  nos  guerres  des  actions  d'éclat  pour  arriver 
au  bâton  de  maréchal.  Le  feu  ayant  pris  aux  corde- 
liers  d'Annecy ,  le  boa  évèque ,  madame  de  Warens 
et  Jean-Jacques ,  âgé  de  dix-sept  ans ,  se  mirent  à  ge- 
noux j  le  premier  récite  une  prière  pendant  laquelle  le 
vent  tourna  tout-à-coup  ,  ce  qui  changea  la  direction 
des  flammes,  et  l'on  put  facilement  éteindre  l'incendie. 
Tel  est  le  miracle  de  M.  de  Bernex.  On  ne  peut  en  bonne 
conscience  l'attribuer  à  madame  de  Warens  ni  à  Jean- 
Jacques.  En  ï']^{'2  on  demanda  à  celui-ci  l'attestation  du 
fait.  Le  mémoire  qu'il  rédigea  ,  comme  en  ayant  été 
témoin ,  est  dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  Fr»^ron ,  qui 
ne  négligeait  rien ,  déterra  ce  certificat  pour  en  faire 
usage  lorsque  les  lettres  de  la  montagne  parurent.  La 
doctrine  des  miracles  y  e^t  battue  en  ruine.  La  ren- 
contre e'tait  heureuse  ,  dit  Jean-Jacques  ,  et  l'h-propos 
lui  parut  à  lui-même  fort  plaisant.  Ce  qui  ne  l'est  pas 
moins,  c'est  l'erreur  de  date  commise  par  Jean-Jacques, 
et  que  personne  n'a  remarquée.  Dans  le  certificat  ou 
mémoire  qu'il  a  remis  ,  le  19  avril  174^  ,  au  P.  Boudet , 
il  atteste  quau  mois  de  septembre  1729,  //  a  ru  lèvent 
changer  par  l'effet  des  prières  de  M.  de  Bernex.  Or ,  il 
est  resté  à  Turin  toute  l'année  1729.  Il  ne  pouvait  con- 
séquemment  voir  ce  qui  se  passait  à  Annecy.  (  Voyez 
l'analyse  du  troisième  liv.  des  Conf. ,  t.  I ,  p.  10.  )  En 
matière  de  miracle  on  doit  avoir  une  rigoureuse  préci- 
sion dans  les  dates.  Reste  à  savoir  encore  si  le  vent  n'eût 
pas  changé  au  même  instant  quand  M.  de  Bernex  ne  se 
serait  pas  mis  en  oraison  et  s'il  n'eût  pas  été  à  Annecy. 
Question  qui  rend  le  miracle  luie  chose  fort  luilurelle, 
au  lieu  d'être,  comme  il  le  fallait,  une  dérogation  aux 
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lois  de  la  nature.  La  théorie  des  vents  et  celle  des  mi- 
racles ont  toujours  été  un  sujet  de  discussions.  Conf. 
1.  III.  Lettres  de  la  Montagne. 

Bernis  (  François-Joachim  de  Pierre ,  cardinal  de  ) , 
né  en  17 15,  mourut  àPiome  en  i794'  U  était  ,  en  i742j 
de  la  société  de  madame  Dupin  avec  Jean-Jacques. 
Conf. ,  1.  VII. 

Berthier  (le  p.)  ,  jésuite,  qui  travailla  avec  M.  Du- 
piu  à  la  réfutation  de  Montesquieu.  C'est  chez  le  fer- 
mier-général que  Jean-Jacques  le  connut  :  ué  à  Issou- 
dun  en  1704,  il  mourut  à  Bourges  en  \']^i.  Il  rédigea  le 
ioui'nal  de  Trévoux  pendant  19  ans,  écrivit  contre  les 
fthilosophes  ,  etc.  Conf.  ,  1.  VII. 

Bertrand  ,  1^65 ,  dans  sa  correspondance,  Jean-Jacques 
parle  des  soins  ofjicieux  de  l'ami  Bertrand  ^  il  est  aisé  de 
voir  que  c'est  une  ironie  ,  mais  on  ignore  quel  est  ce 
Bertrand  ,  et  peut-être  est-ce  un  sobriquet.  (  574-  ) 

Bethisv  {Jean-Laurent  de)  ,  né  à  Dijon  en  1703, 
professeur  de  musique  ,  auteur  de  l' E nlèvenient  d' Eu- 
rope (  musique  et  paroles)  représenté  en  1789  ,  et  d'une 
Exposition  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  la  musique, 
1755  et  1764.  Il  critiqua  Jean-Jacques. 

Bettina  ,  jolie  et  aimable  fille  qui  exécuta,  à  Ve- 
nise ,  les  symphonies  des  Muscs  galantes ,  opéra  de 
Jean-Jacques.   1744*  ^-  !•  ^ÏI- 

Bezenval  (madame  de) ,  d'une  illustre  noblesse  polo- 
naise. Elle  voulait  faire  manger  Jean-Jacques  à  l'oiricc. 
C.  1.  VII.  Voy,  tome  I"  de  cet  ouvrage,  p.  49- 

Biivis  (l'abbé  de),  1743,  écrivait  sous  la  dictée  de  M. 
Follau,  secrétaire  de  M.  de  Montaigu.  Cet  abl>é  n'étant 
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pas  en  état  de  le  remplacer  lorsqu'il  se  brouilla  avec 
l'ambassadeur,  on  s'adressa  à  Rousseau.  Vil. 

BiNTiNCK.  (le  comte  de),  1766,  s'offrit  pour  recevoir 
les  livres  que  du  Peyrou  devait  faire  passer  à  Rousseau 
lorsque  ce  dernier  était  en  A.ng[elerre  (664). 

BioLEY  (M.  de),  beau-frère  du  châtelain  du  Val-de- 
Travers.  Il  eu  est  parlé  dans  une  lettre  à  madame  de  La 
Tour.  (4oo.) 

BoiGE  (M.  de) ,  i7'29.  Nom  du  propriétaire  de  la  mai- 
son dans  laquelle  demeurait  madame  de  Warens  à  An- 
necy. Voy.  mcmo/re  remis  le  19  avril  174"^  ^  ^^^  ^ou- 
det ,  dans  les  œuvres  de  Rousseau. 

Blainville  (madame  de),  née  d'iïondelot.  1758. 
Jean-Jacques  craignait  ses  sarcasmes.  Conf.  liv.  IX  et  X. 

Blaire  (M.  de),  1761 ,  conseiller  au  parleuient,  père 
de  l'intendant  de  Strasbourg,  avait  une  maison  de  cam- 
pagne à  Sainl-Gratien.  Il  prédit  que  V Emile  ferait  plus 
de  bruit  qu'il  ne  serait  à  désirer  pour  l'auteur.  Conf. 
liv.  XL 

Blanchard  (l'abbé),  maître  de  musique  de  la  chapolle 
de  Versailles,  1786.  Conf.  liv.  V.  (7.) 

BoisGELou,  1759,  delà  société  de  Jean-Jaoques.  Conf. 
liv.  X 

Boissi  (  Louis  de)  ,  i'^5:>.,  né  à  Vie  ,  en  Auverc^io  . 
en  1694.  Auteur  comique:  remplaça  Doslouchos  à  l'Aca- 
démie française  en  1754-  11  mourut  en  1758.  Il  se  trou- 
vait avec  Jean-Jacques  au  café  Procope.  C  1.  V 111.  {80.) 

BoNAC  {Jean- Lattis  d'Ussoti  ,  marquis  do  )  ,  d'une 
ancienne  maison.  Après  avoir  servi,  il  fut  successivemonl 
ambassadeur  en  Hollaiule,  à  iirun^wiik,  en  Saxe,  eu 
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Suède ,  en  Pologne  (  où  il  reconnut  Stanislas  Leczinski  ) , 
en  Espagne,  à  Constantinople,  en  Suisse.  Enfin,  c'est 
pendant  son  séjour  à  Soleure  qu'il  démasqua  le  prétendu 
archimandrite  qui  suivait  Jean-Jacques.  M.  de  Bonac 
mourut  à  Paris  en  1738,  à  66  ans.  Il  s'était  distingué 
dans  ses  ambassades ,  et  avait  rendu  des  services  essen- 
tiels à  Constantinople  et  à  Madrid.  C.  1.  IV. 

BoNDELi  {Julie),  1764.  On  n'a  point  de  détails  sur 
elle.  Jean-Jacques  lui  a  écrit  une  lettre  et  parle  d'elle 
dans  une  autre.  (44^7  5o3.) 

BoNNEFOND,  l'J^i-  —  Hohereaii  boiteux ,  et  plaideur, 
l'une  des  premières  connaissances  que  fit  Jean-Jacques  à 
son  arrivée  à  Paris.  C.  1.  VII. 

Bonnet  (Charles),  1764-  —  Né  à  Genève  en  1720, 
mort  en  1 798  :  philosophe  et  naturaliste.  Jean-Jacques 
le  croyait  matérialiste ,  et  en  rapportant  les  opinions  de 
Bonnet,  dans  l'article  qu'il  lui  a  consacré,  le  savant  Cu- 
vier  avoue  qu  elles  touchent  au  matérialisme  et  au  fata- 
lisme, quoique  Bonnet  soit  religieux.  Il  écrivit  une  lettre 
sous  le  nom  de  Philopolis ,  relativement  au  discours  sur 
rjnégalilé  des  conditions,  et  qu'il  adressa  à  Rousseau, 
qui  lui  répondit.  C.  1.  XII.  — 

Bonneval  {Michel  dé),  ancien  intendant  des  menus- 
plaisirs  du  roi,  mort  en  17G6.  C'est  chez  lui  et  par  ses 
soins  que  fut  exécuté,  aux  frais  du  Roi,  l'opéra  des  Muses 
galantes  en  i745-  C.  1.  VIL 

BoNNEVAL  {René  de) ,  né  au  Mans,  njort  en  1760,  a 
tait  beaucoup  de  petits  ouvrages  oubliés.  En  1753  il  fit 
imprimer  la  lettre  d'un  hcrinite  contre  /.-/.  Rousseau. 
Freron  ayant  fait  cause  commune  avec  cet  hermite, 
Jean-Jacques  lui  écrivit  le  21  juillet  1753  une  lettre  dans 
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laquelle  il  se  moque  de  Bonneval,  avec  qui  il  avait  eu 
quelques  liaisons  et  jamais  de  démêles.  (64.) 

Bordes  {Charles),  né  à  Lyon  en  . . .  mourut  en  1781. 
11  a  publie  plusieurs  ouvrages  dont  quelques-uns  furent 
attribués  à  Voltaire.  Il  avait  débuté  en  i-jSa  par  un  dis- 
cours sur  les  avantages  des  sciences  et  des  arts  en  réponse 
à  celui  de  Jean -Jacques.  Ils  avaient  été  liés  pendant 
long-temps.  C.  1.  VII. 

BoRDEU  {Théophile  de),  d'une  ancienne  famille  de 
Bearn,  naquit  à  Iseste  en  i-jci^j  il  mourut  en  1776. 
C'était  un  médecin  très-célèbre,  très-savant,  très-grand 
théoricien,  décrivant  mieux  les  maladies  qu'il  ne  les 
guérissait.  //  donna  des  médecines  pour  toute  nourriture 
à  l'unique  héritier  du  maréchal  de  Luxembourg.  Aussi 
mourut-ii  de  faim.  Voy.  C.  1.  XI. 

BoRLiN  (l'abbé),  1736,  a  eu  avec  Rousseau  quelques 
relations  dont  la  musique  était  l'objet.  (10.) 

BoswEL,  gentilhomme  écossais,  17G5.  Jean-Jacques 
eut  avec  lui  quelques  rapports  pendant  son  séjour  en  An- 
gleterre. (5540 

BoucHAUD  ,  agrégé  en  droit ,  1755.  Il  n'en  est  ques- 
tion qu'en  passant  et  comme  ayant  averti  Rousseau 
qu'une  de  ses  lettres  à  Voltaire  devenait  publique.  (82.) 

BouFFLEHS-RouvEL  ( la comtesse  de),  née  Saujon.  La 
comtesse  de  BoufBers-Rouvel ,  non-moins  célèbre  par  sa 
beauté  que  par  son  esprit  et  ses  connaissances,  fut,  à  son 
entrée  dans  le  monde,  aussitôt  après  son  mariage,  at- 
tachée à  la  duchesse  d'Orléans,  a'ieulc  du  duc  actuel. 
S'étant  brouillée  avec  cette  princesse,  elle  passa  de  ccUv. 
cour  dans  celle  du  prince  de  Conli ,  avec  lequel  elle  cou- 
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iracta  bientôt  une  liaison  intime.  Cette  cour  était  ga- 
lante ,  aimable ,  spirituelle  :  comédie ,  spectacle,  concert , 
bals ,  jeux ,  tous  les  amusements  auxquels  on  mettait 
alors  tant  de  prix ,  en  occupaient  tous  les  moments.  Les 
arts  ni  la  littérature  n'y  étaient  point  oubliés.  Madame 
de  Boufflers  voulut  y  briller  par  son  talent.  Elle  fit  une 
tragédie  en  prose,  qu'on  ne  joua  ni  n'imprima,  mais 
dont  on  parla  beaucoup. 

La  mort  du  comte  de  Boufflers,  son  mari,  arrivée  au 
mois  d'octobre  1764,  en  lui  rendant  la  liberté,  lui  per- 
mit d'aspirer  au  rang  de  princesse.  Hume  lui  donna  des 
avis  d'abord,  et  bientôt  après  des  consolations  quand  ii 
la  vit  trompée  dans  son  espoir  j  mais  elle  en  éprouva  un 
violent  chagrin.  Elle  envoya  ^ou  fils  à  l'université  de 
Leyde. 

D'après  une  lettre  de  Hume  du  16  mai  1766 ,  il  parait 
que  ce  jeune  homme  était  alors  à  Florence,  en  même 
temps  que  le  marquis  de  Barbantanc. 

Voici  comment  H.  Walpole  s'exprime  sur  son 
compte  : 

«  Madame  de  Boufflers,  qui  a  été  en  Angleterre,  est 
une  savante  et  maîtresse  du  prince  de  Conti ,  dont  elle 
désire  beaucoup  de  devenir  la  femme.  Elle  est  un  com- 
posé de  deux  femmes^  celle  d'en  haut  et  celle  d'en  bas. 
Il  est  inutile  de  dire  que  celle  d'en  bas  est  galante  et 
forme  encore  des  piélentions.  Celle  d'en  haut  est  égale- 
ment fort  sensible  et  possède  une  éloquence  mesurée  qui 
est  juste  et  qui  plaît.  Mais  tout  est  gâté  par  une  prétention 
continuelle  d'obtenir  des  louanges.  Ou  dirait  qu'elle  est 
toujours  posée  pour  faire  tirer  son  portrait  par  son  bio- 
graphe ». 

Elle  passa  de  nouveau  en  Angleterre  en  1789,  et  de- 
meura quelque  temps  à  Londres  avec  sa  belle-HIle,  la 
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comtesse  Amélie  de  Bouftlers,  connue  par  la  perfection 
de  son  talent  sur  la  harpe. 

Madame  du  DefFand  l'appelait  l'idole  du  temple  qui 
toujours  s'aime  et  s'admire,  et  qui ,  dans  cette  contem- 
plation, ne  voit  et  ne  sent  rien  que  ce  qui  peut  augmen- 
ter sa  gloire.  Elle  pre'tend  que  le  prince  de  Conti,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  ne  pouvait  plus  la  souffrir  :  qu'il  y  eut  en- 
suite entr'elle  et  le  roi  de  Suède  la  plus  tendre  amitié. 
Ce  prince,  en  1780,  étant  aile'  à  Spa  ,  madame  dcBouIïlers 
vint  l'y  joindre. 

Toutes  les  plaisanteries  d'Horace  Walpole  et  de  ma- 
dame duDeffand,  qui  ne  dirent  du  bien  de  personne, 
n'empêclient  pas  que  madame  de  Boufflers  n'eût  des  qua- 
lités précieuses.  On  en  voit  la  preuve  dans  le  P''  vol.  de 
celte  histoire  (p.  i3o  et  suiv.)  C.  1.  X.  (Jig,  Sag,  333, 
344,301,439,  482,653,  656,669,  672,  708,808,  817.) 

Boufflers  {Aniclie  de) ,  petite-fille  de  la  maréchale 
de  Luxembourg  et  de[)ui»  duchesse  de  Lauzan.  ^\\e 
avait  onze  ans  en  1760.  C.  1.  X. 

Boufflers  {Stanislas-Jean  ,  d'abord  abbé  ,  puis  cheva- 
lier de),  mort  àParis,  le  1 5  janvier  181 5,  à  78  ans.  Il  avait 
en  société  par  la  vivacité  de  sou  esprit  un  grand  avantage 
sur  Jean-Jacques ,  qui  l'a  bien  jugé  dans  le  XP  liv.  des 
Confessions.  Voici  ce  que  dit  madame  du  Deffand 
(let.  'i34)  :  «  Le  chevalier  de  Boulllers  est  ici  ;  je  trouve 
»  qu'il  a  pris  l'esprit  de  province  5  il  fronde  et  a  l'air 
»  de  mépriser  ce  qu'il  désirait ,  auquel  il  ne  parvient 
»  pas.  11  a  plus  de  talent  que  de  discernement,  do  tour 
»  et  de  finesse  que  de  justesse  :  en  vérité  ,  à  l'examen ,  il 
»  y  a  peu  d'esprits  dont  on  soit  et  dont  on  puisse  être 
»  parfaitement  content.  »  Madame  du  UeH"an<l  était  une 
aveugle  clairvoyante. 
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BoVLAiNviLLiEKS  (Ic  président  de),  1763,  d'une  an- 
cienne maison  originaire  de  Picardie,  et  de  la  même  fa- 
mille que  l'historien.  Il  avait  la  mémoire  remplie  d'une 
foule  d'anecdotes  très-plaisantes  qu'il  racontait  à  Rous- 
seau. (3840 

Boulanger  {Nicolas- Antoine)  ,  né  en  17^2  ,  mort  en 
1759.  Rousseau  le  voyait  à  Passy  en  l'jS'x ,  chez  son  ami 
M.  Mussard^  qui  croyait  tout  de  bon  que  V univers  entier 
71  était  que  coquilles  et  de'bris  de  coquilles.  Cette  con- 
chyliomanie  avait  du  rapport  avec  les  idées  de  Boulan- 
ger, qui  étendait,  dit  Jean-Jacques,  les  systèmes  de  Mus- 
sard sur  la  durée  du  monde.  C.  1.  VIII. 

Bourbonnais  (mademoiselle)  ,  174^7  ^^  nombre  des 
actrices  qui  chantèrent  à  la  répétition  de  l'opéra  des 
Muses  galantes ^  chez  M.  de  la  Popeliuière.  C.  1.  VII. 

BouRETTE  {Charlotte  Renyer ,  femme),  née  à  Paris  en 
1 7 1 4^  morte  en  1 784.  Elle  tenait  un  café  et  faisait  des  vers 
qu'elle  adressa  d'abord  à  tous  les  hommes  célèbres ,  à 
commencer  par  Frédéric  qui  lui  envoya  un  étui  d'or  : 
le  duc  de  Gesvre  lui  donna  une  écuelle  d'argent ,  Vol- 
taire une  tasse  de  porcelaine.  Dorât  seul  la  paya  de  la 
même  monnaie  et  lui  rendit  vers  pour  vers.  Ils  avaient 
probablement  un  peu  plus  de  valeur.  Pour  modérer  un 
peu  la  vanité  que  pouvait  causer  une  telle  faveur,  elle  en 
fit  pour  sou  porteur  d'eau  et  sa  blanchisseuse.  L'histoire 
ne  nous  dit  pas  ce  qu'elle  reçut  en  échange.  Il  lui  était 
difficile  d'oublier  dans  sa  revue  J.-J.  Rousseau.  Elledonna 
à  son  occasion  une  preuve  de  son  tact.  Elle  lui  écrivit 
deux  fois  pour  l'inviter  à  prendre  du  café  chez  elle  dans 
la  tasse  que  lui  avait  donnée  Vollaire  :  mais  comme  elle 
était  accoutumée  à  du  retour,  elle  lui  demanda  un 
exemplaire  de  sa  Nouvelle  Hcloïse.  Jean-Jacques  lui  ré- 
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pondit  que  tous  les  exemplaires  étaient  donnés  ou  des- 
tinés j  qu'il  lui  faudrait  en  acheter  un  ,  qu'il  ne  savait 
point  payer  les  louanges,  qu'il  mettait  d'ailleurs  un  plus 
haut  prix  aux  siennes ,  enfin  que  s'il  prenait  jamais  du 
café  chez  elle ,  ce  ne  serait  pas  dans  la  tasse  dorée  de 
Voltaire ,  parce  qu  il  ne  buvait  pas  dans  la  coupe  de  cet 
homme-là.  Madame  Bourette  eu  fut  celte  fois  pour  sa 
prose  et  ses  vers ,  car  ses  deux  lettres  étaient  accompa- 
gnées de  vers.  On  a  recueilli,  en  1755,  ses  œuvres  en  deux 
volumes,  sous  le  titre  de  Muse  Limonadière.  En  1779 
elle  publia  une  comédie  en  un  acte  et  en  vers ,  intitulée 
la  Coquette  punie.  (289.) 

Bourgeois,  1765,  écrivit  à  Rousseau  qui  lui  fil  dire 
qu'il  lui  répondrait.  (532.) 

Bouvier,  1737  ,  jeune  homme  tué  dans  la  guerre,  en 
Hongrie.  (10.) 

Bouvier,  1737,  correspondant  de  madame  deWarens 
qui  lui  faisait  passer  des  fonds  pour  Rousseau  ,  pendant 
le  voyage  de  ce  dernier  à  Montpellier,  (it).) 

BoviER,  1768,  nom  de  celui  par  qui  The'venin  fit  ré- 
clamer de  Rousseau  neuf  francs  qu'il  prétendait  lui 
avoir  prêtés  lo  ans  auparavant.  Tlicvenin  était  chamoi- 
seur  ,  et  Boyier  gantier.  (828,  83 1 ,  833,  835.)  Rêveries  , 
7''  Prom. 

Boy  de  La  Tour,  1744-  C'est  par  ses  soins  que  Jcan- 
Jacqucs  découvrit  une  fripouuerie  de  M.  de  Montaigu. 
C.  l.  VIT. 

Boy  de  La  Tour  (madame),  née  Roguin.  Jcau-Jac- 
ques  étant  allé  de  Montmorency  à  Yverdun  ,  au  mois  de 
juin  1762  ,  il  y  fit  la  connaissance  de  cette  dame,  et  se 
lia  particulièi  einent  avec  elle.  Il  en  parle  dans  ses  lettres 
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et  toujours  d'une  manière  affectueuse.  Elle  mit  à  sa  dispo- 
sition une  maison  meublée  qui  appartenait  à  son  fils, 
dans  le  village  de  Motiers.  C.  1.  XII.  (706  ,  90g.) 

BoY  {Pierre),  1764,  parent  des  pre'cédeiits  ^  se  con- 
duisit mal  avec  Rousseau,  qui  fit  contre  lui  une  bro- 
chure de  quelques  pages  intitule'e  Vision  de  Pierre  de 
la  Montagne  dit  le  T^oyant.  C.  1.  XII. 

BozE  {Claude  Gros  de)  ^  né  à  Lyon  en  1680  ,  mort  en 
1^53.  Il  prit  le  nom  de  Boze  par  reconnaissance  pour 
un  oncle  maternel  qui  lui  laissa  toate  sa  fortune.  Il  re- 
fusa la  place  de  sous-précepteur  du  Roi. 

11  accueillit  Rousseau  lorsqu'il  vint  à  Paris  en  1141  et 
lui  rendit  des  services.  C.  1.  VII. 

Breguet  ,  17G3  ,  visitait  Jean-Jacques  pendant  son 
séjour  à  Motiers.  C'était  l'ami  de  madame  La  Tour  de 
Franqueville.  (  438.  ) 

Breil  (  le  marquis  de),  1729,  fils  du  comte  de  Gouvon 
chef  de  la  maison  de  Soiar.  Il  était  ambassadeur  à  Vienne 
pendant  le  séjour  de  Rousseau  chez  son  père.  Il  avait 
une  fille  très-belle  et  qui  fit  sur  Jean-Jacques,  alors  âgé 
de  dix-sept  ans  ,  une  impression  fort  vive ,  à  en  juger 
par  le  portrait  qu'il  en  a  fait  quarante  ans  après.  Conf. , 

1.  m. 

Bremond  (M.  de  ) ,  directeur  des  douanes  de  Toscane, 
l'un  des  amants  de  Zulietta  ,  1743.  Conf.  1.  VII. 

Brignolé  (  madame  de  ) ,  1  ^43 ,  était  de  la  société  de 
nujdame  Dupin.  Conf.  1.  VII. 

Briokne  (  madame  de  )  ,  1770.  Rousseau  lui  écrit  par 
yi.  Pc'pin  de  Belle4le  (9v»7).  Elle  était  de  la  cour  du 
prince  de  Couli. 
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Broglie  (  madame  de  ),  fille  de  niadume  de  Bezenval  , 
1743.  Elle  accueillit  Jean-Jacques  et  sut  inspirer  à  sa 
mère  quelqu'intérêt  pour  lui.  Conf.  1.  VII. 

Bruhl  (  m.  )  ,  1767,  alla  voir  Roussenu  ,  pendant  qu'il 
était  à  Chisvick,  et  lui  déplut.  (7-27.) 

Bruna  (madame),  1756,  cantatrice  italienne.  Elle 
chanta  à  la  Chevrette  mi  motet  dont  Jean-Jacques  avait 
fait  la  musique.  Couf.  1.  XI. 

BuCHELAi  (M.  de)^  '757.  Nom  de  l'auteur  d'un  ou- 
vrage que  Jean-Jacques  se  proposait  de  copier,  ce  qui 
ferait  croire  qu'il  n'a  pas  ëté  imprimé.  Cette  conjecture 
est  encore  autorisée  par  l'ignorauce  où  nous  ont  laissé 
nos  recherches  sur  l'ouvrage  et  l'auteur  dont  il  n'e^t 
question  que  dans  une  lettre  de  Rousseau.  (  1 40.  ) 

Buch'oz  {Pierre- Joseph),  1764,  ué  à  Metz  en  1731, 
mort  à  Paris  en  1807.  Il  a  écrit  plus  dc3oo  volumes  sur 
l'histoire  naturelle  ou  l'économie  riuale.  Impatienté  de 
cette  fécondité,  l'Héritier^  grand  botaniste,  ayant  trou- 
vé dans  ses  voyages  mie  plante  qui  e&halait  une  odeur 
fétide  très-commune  et  connue  d'un  chacun,  la  nomma 
huchoziana.    Jean-Jacques  parle  d'un  de  ses  ouvrages. 

(40'.) 

BfFFON  {Georges- Louis  le  Clerc,  comle  de),  né  en 
1707,  mort  en  1788.  Il  n'y  a  ,  dit  M.  Cuvier,  qu'un© 
opinion  sur  Buffon  considéré  comme  écrivain.  Cepen- 
dant Voltaire,  d'Alembert,  Condorcct  le  critiquèrent. 
I.e  premier  fut  brouillé  pendant  quelque  temps  avec 
lui  ,  et  le  second  l'appelait  le  comte  de  Tuffièrc  et  ne 
voulait  pas  qu'on  lui  en  parlât.  C'étiùt  moins  par  inimi- 
tié personnelle  que  pour  faire  sa  cour  au  patriarche  de 
l'Vrney.  L'homme  le  plus  en  état  de  juger  BulFon,  sou-i 
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tous  les  rapports ,  est  celui  qui ,  comme  l'historien  de  la 
.nature ,  réunit  à  l'étendue  des  connaissances  les  charmes 
du  style  ;  celui  qui  a  fait  £aire  à  la  science  de  grands  pro- 
grès et  qu'on  regrette  de  voir  détourné  d'une  carrière 
dont  il  a  reculé  les  bornes  et  qui  lui  doit  son  éclat.  Voici 
le  langage  qu'il  tient  sur  Biiffon  :  «  Pour  la  marche  forte 
»  et  savante  de  ses  idées ,  pour  la  pompe  et  la  majesté 
n  de  ses  images, pour  la  noble  gravité  de  ses  expressions, 
»  pour  l'harmonie  soutenue  de  sou  style,  il  n'a  peut-être 
»  été  égalé  par  personne....  Son  éloquent  tableau  du  dé- 
»  veloppement  physique  et  moral  de  l'homme  est  mi 
»  très-beau  morceau  de  philosophie....  Ses  idées  con- 
»  cernant  l'influence  qu'exercent  la  délicatesse  et  le  de- 
»  gré  de  développement  de  chaque  organe  sur  la  na- 
»  ture  des  diverses  espèces,  sont  des  idées  de  génie  qui 
))  feront  désormais  la  base  de  toute  histoire  naturelle 
»  philosophique.  Celles  sur  la  dégénération  des  animaux 
»  et  sur  les  limites  que  les  climats,  les  montagnes  et  les 
»  mers  assignent  à  chaque  espèce ,  peuvent  être  consi- 
»  dérées  comme  de  véritables  découvertes  qui  se  con- 
»  firment  chaque  jour  et  qui  ont  donné  aux  recherches 
»  des  voyageurs  une  base  fixe  dont  elles  manquaient 
»  absolument  auparavant.  » 

En  17^9,  intendant  du  Jardin  des  plantes^  '733,  à 
l'Académie  des  sciences,  en  remplacement  de  M.  de 
Jussieu  ;  1753,  à  TA-cadémie  française  en  place  de  l'ar- 
chevêque de  Sens. 

Ou  verra  à  l'article  Saint-Pierre  les  motifs  pour  les- 
quels nous  avons  rapporté  le  jugement  de  M.  Cuvier. 
Rousseau  fit  une  visite  à  Bufi'oii  en  i  770,  v.  t.  1,  fin  de  la 
ir  période.  (  Se; ,  54 1 .  ) 

BuRNAND,  1763  ,  Irouvaul  que  la  profession  de  foi  du 
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Vicaire  Savoyard  était  dangereuse,  il  écrivit  à  Rousseau 
pour  l'engager  à  modifier  l'Emile  :  c'est  le  sujet  des 
lettres  dont  les  réponses  sont  inscrites  sous  les  n"'  387  , 
389,393. 

BuTrATUoco,-r763,  gentilhomme  corse  ,  capitaine  au 
service  de  France  dans  Royal-Itcdien ,  fut  au  nombre  de 
ceux  qui  engagèrent  Jean- Jacques  à  écrire  pour  l'établis- 
sement du  gouvernement  de  Corse.  Il  lui  fournit  beau- 
coup de  pièces  pour  le  mettre  au  fait  de  l'histoire  de  la 
nation  et  de  l'état  du  pays.  C.  XII. 

Cahouet,  ino^  ,  secrétaire  de  M.  d'Epinay.  Conf.  1.  X. 

Cahusac,  1760,  né  àMontauban,mort  à  Parisen  1-69. 
Auteur  de  plusieurs  opéra,  d'un  traité  sur  la  dan^e,  des 
articles  de  l'encyclopédie  relatifs  au  théâtre  lyrique,  etc. 
Rival  de  Grimm  auprès  de  mademoiselle  Fel ,  fille  d'o- 
pera  et  préféré  par  elle,  fut  cause  de  la  singulière  mala- 
die du  baron,  si  comiquement  décrite  au  8*"'  liv.  des 
Confessions. 

Camille  et  Coralline  (i747)«Deux  chanteuses,  filles 
de  Veronèse.  Leurpère  après  s'être  engagé,  ainsi  qu'elles, 
pour  le  théâtre  italien  de  Paris,  restait  tranquillement  à 
Venise,  y  mangeant  la  somme  reçue  pour  leur  engage- 
ment sans  se  mettre  en  peine  d'en  remplir  les  conditions. 
Rousseau  les  réclama  hautement  du  sénateur  Justiniani 
qui  les  protégeait  et  qui  fut  obligé  de  les  faire  partir. 
Conf.  1.  VII. 

Campra  (^nrfre),  1735.  Intendant ,  premier  maître 
de  quartier  de  la  musique  de  la  chambre  du  roi  etcou- 
sciller  de  S.  M.  en  ses  conseils.  L'abbé  Blanchard  qui  le 
remplaça,  devait  placer  Rousseau  dans  cet  établisse 
ment. 

II.  3 
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Campra  qui  avait  une  grande  réputation,  travailla 
pour  l'Académie  royale  et  fit  la  musique  d'un  grand 
nombre  d'opéra.  Il  mourut  à  Versailles  en  1744?  âgé  de 
84  ans.  (7.) 

Canovas,  1734.  Employé  au  cadastre  à  Chambéry 
avec  Jean-Jacques.  Il  était  des  concerts  de  madame  de 
Warens  et  jouait  du  violoncelle.  C.  1.  V. 

Carrio,  1744*  Successivement  secrétaire  d'ambassade 
à  Venise,  en  Suède,  à  Paris,  et  chargé  d'affaires  de  la 
cour  d'Espagne.  Il  ajouta  une  lettre  à  son  nom,  et  lors- 
qu'il vint  à  Paris  vers  1760,  il  se  faisait  appeler  le  che- 
valier de  Carrion.  C.  1.  VII  et  X. 

Cartier  ,  1759.  Genevois  qui  crut  qu'en  écrivant  à 
Jean-Jacques ,  il  était  convenable  de  le  tutoyer.  Rousseau 
le  persifla  dans  sa  réponse.  (187.) 

Casenove,  1766.  Il  en  est  parlé  dans  la  lettre  n"  658. 

Castel  {Louis-Bertrand),  jésuite:  né  à  Montpellier 
en  jt)88,  il  mourut  à  Paris  en  1757,  célèbre  par  ses 
systèmes  et  ses. singularités,  au  nombre  desquels  fut  l'in- 
vention d'un  clavecin  oculaire.  Il  prétendait  qu'en  va- 
riant les  couleurs,  on  pouvait  affecter  l'organe  de  la  vue, 
comme  on  affecte  celui  de  l'ouïe  par  la  variété  des  sons. 
Il  dépensa  son  temps  et  son  argent  à  construire  une  ma- 
chine qui  ne  répondit  point  à  son  attente.  Il  rendit  quel- 
ques services  à  Rousseau.  C.  1.  VIII. 

Castellane  (le comte  de),  ambassadeur  de  France  ;i 
Conslantinoplc.  11  y  reni])laraM.  de  T'illcneuveen  1740. 
C'est  à  lui  que  s'adressa  Rouss.-'au  pour  réclamer,  au  nom 
de  madame  de  TVarens  ,  l'héritage  de  son  parent,  M.  de 
La  Tour  .  gcnlillionimc  du  pays  de  Vaud,  mort  à  Cnn- 
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slantinople.  M.  de  Castellane  ayant  été  remplacé  dans 
le  mois  d'octobre  1746  à  Constantiuople  par  M.  Désal- 
leurs,  la  lettre  qu'on  date  de  1753,  doit  être  de  1746  au 
plus  tard.  (340 

Castrïes  {CliarleS'E ugène-Gabriel  de  La  Croix ,  ma- 
réchal de),  né  en  1727,  mort  en  i8oi  à  Wolfenbutel ,  oii 
le  duc  de  Brunswick  qu'il  avait  battu  à  Clostercamp, 
lui  fit  élever  un  monument.  Rousseau  croit  que  Grimin 
l'accompagna  ^  mais  c'est  le  maréchal  d' Estrc'es ,  si  l'on 
encroit  madame  d'Epinay.  C.  1.  IX. 

Cataneo  ,  de  la  famille  des  architectes  italiens  de  ce 
nom ,  était  agent  du  roi  dePrusse  à  Venise  en  1 743.  Jean- 
Jacques  avait  du  goiitpour  sa  fille,  jeune  et  belle  per- 
sonne dont  Carrio ,  son  ami,  était  amoureux.  C.  1.  VII. 

Caton  {le  P.),  1735  ,  cordelier,  l'ame  des  concerts  de 
madame  de  Warens.  C'était  un  homme  aimable  que  les 
moines  persécutèrent  et  firent  mourir  de  chagrin.  C.  1.  V. 

Càvelier,  libraire  à  Paris  en  1747.  (790-) 

Cavlus  (le  comte  de),  Rousseau  à  son  arrivée  à  Paris, 
en  i74i,lui  était  recommandé.  Conf.  1.  VII. 

Cerjeat  (M.  de),  1766,  ami  de  du  Peyrou,  qui  le  mit 
en  rapport  avec  Jean- Jacques.  (657,  716.) 

Cezarges  (le  marquis  de),  1770.  Nom  du  propriétaire 
delà  maison  qu'occupait  à  Monquin,  près  de  Bourgoin  , 
Jean-Jacques  Rousseau.  Thérèse  y  ayant  été  insultée, 
Rousseau  se  plaignit  amèrement  à  M.  de  Cezarges.  (91 3.) 

Chaignon  (M.  de),  chargé  dos  afiaires  de  France  à 
Sien  ,  chez  lequel  Jean-Jacques  passe  à  son  retour  de 
Venise,  en  1744-  C.  1.  VIL 

Chaillot,  17O5,  colonel  qui  défendit  avec  chaleur 

3. 
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Jean-Jacques ,   lorsqu'on  persécuta  celui  ci   en  Suisse. 
(489,580.)  Conf.  liv.  XII. 

Chais,  1765,  né  à  Genève  en  1701^  ministre  en  Hol- 
lande, qui  fit  beaucoup  de  démarches  pour  faire  con- 
damner les  ouvrages  de  Rousseau.  (55 1.) 

Challes  (mademoiselle  de),  1735,  élève  de  Rousseau, 
à  Chambéry.  Conf.  liv.  V. 

Charli,  1735,  sœur  de  miademoiselle  de  Challes,  et  la 
plus  belle  femme  de  Chambéry.  Voyez  le  portrait  des 
deux  sœurs.  Conf.  1.  V. 

Chamerier  (le  baron  de),  conseiller  de  légation,  qui 
passa  seize  ans  à  Berlin  ,  de  1748  à  i764.  Il  était  ami  de 
du  Peyrou  ,  qui  lui  fit  faire  la  connaissance  de  Rousseau. 
(t3o2.)  Voyez  l'article  Formey. 

Chamfort  {Sébastien- Roch  Nicolas),  né  en  Au- 
vergne en  1741,  prit  en  entrant  dans  le  monde  le  nom^ 
sous  lequel  il  est  connu.  Il  mourut  en  1794-  Il  avoit 
voulu  se  détruire  ,  on  le  guérit  de  ses  blessures  ,  mais 
elles  furent  indirectement  cause  de  sa  mort.  Chamfort 
avait  beaucoup  d'esprit  et  de  talent.  II  paraît ,  d'après 
la  notice  de  M.  Ginguené  {Biographie  universelle),  que 
Chamfort  a  laissé  des  ouvrages  plus  importants  que 
ceux  qui  ont  été  publiés ,  et  que  quelqu'un  se  les  est  ap- 
propriés. H  correspondit  avec  Rousseau.  (474?  490-) 

Champagneux  ,  maire  et  châtelain  de  Bourgoin, 
1768.  11  fut  témoin  de  l'engagement  contracté  par 
Rousseau  avec  Thérèse  :  engagement  que  le  premier 
regardait  comme  un  véritable  mariage.  Voy.  W  pé- 
riode ,  tome  I.  (836.) 

Chappuis  {Marc),  né  ù  Genève  en   1734,  successeur 
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de  GaufFecourt  dans  la  recette  des  sels  du  Valais  (79, 
4oi  ct6o4).  C.  1.  VIIÏ. 

Charbonnel,  I •] 37  ,  correspondant  de  Rousseau  pen- 
dant le  voyage  que  fit  ce  dernier  à  Montpellier  (i3). 

Charolais  (le  comte  de),  1759.  Il  est  parlé  de  ses 
cruautés  dans  le  XP  liv.  des  Confessions  et  à  la  fin 
d'Emile. 

Chassot,  1761.  11  en  est  mention  dans  une  lettre  à 
madame  de  Luxembourg.  (243.) 

Chatelet  (mademoiselle  du),  i733,  amie  de  ma- 
dame de  Warens.  Elle  avait  ce  goût  de  morale  obser\>a- 
trice  qui  porte  à  étudier  les  hommes  :  elle  donna  ce  goût 
à  Jean-Jacques  qui  la  vit  souvent  à  Lyon  où  elle  demeu- 
rait. C.  I.  IV. 

Chauvel  (M.  de),  1766,  Voltaire  faisait  courir  le 
brait  qu'il  avait  offert  une  retraite  à  Rousseau  j  que  ce- 
lui-ci,  au  lieu  d'être  secrétaire  d'ambassade  à  Venise,  y 
avait  été  domestique  de  M.  de  Montaigu.  M.  de  Chau- 
vel fit  une  série  de  questions  relativement  à  ces  faits  et 
à  d'autres  pour  connaître  la  vérité.  Jean- Jacques  y  ré- 
pondit. (696.) 

Chazeron  ,  1 768  ,  cité  dans  une  lettre  comme  disant 
que  le  Rhin  c'tait  un  petit  ruisseau.  (880.) 

Chenonceaux  (^Dupin  dé) ,  fils  de  M.  Dupin  ,  avait 
une  mauvaise  tcte  qui  a  failli  déshonorer  sa  famille  et 
qui  l'a  fait  mourir  à  l'île  de  Bourbon.  Pendant  les  huit 
jours  que  Jean-Jacques  fut  auprès  de  lui  (en  i743),  il 
l'empêcha  de  nuire  à  lui  et  à  d'autres.  C.  1.  VII. 

Chenonceaux( madame  de) ,  fille  unique  de  madame 
la  vicomtesse  de  Rochechouart,  avait  du  mérite,  de  l'esprit 
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et  de  l'amabilité.  Son  esprit  était  métaphysique  et  pro- 
fond ,  quoique  parfois  un  peu  sophistique.  Ses  goûts  , 
et  ceux  de  m.adame  Dupin,  sa  belle-mère,  étaient  op- 
posés. Madame  de  Chenonceaux  trouva  dans  l'étude 
des  consolations.  Conf.  ,  1.  VIII.  Voici  ce  qu'en  dit 
Rousseau  : 

«  J'entrepris  l'Emile  à  la  sollicitation  d'une  mère  : 
mais  celte  mère,  toute  jeune  et  tout  aimable  qu'elle 
€st,  a  de  la  philosophie  et  connaît  le  coeur  humain  :  elle 
est  par  la  figure  un  ornement  de  son  sexe,  et,  par  le  génie, 
une  exception.  C'est  pour  les  esprits  de  la  trempe  du  sien 
que  j'ai  pris  la  plume  et  nou  pour  messieurs  tel  et  tel  qui 
me  lisent  sans  m'entendre,  et  qui  m'outragent  sans  me 
fâcher  (i)».  (46,  547-  ) 

Choiseul  (le  duc  de),  1760,  né  en  1719  ,  mort  en 
1785,  l'un  des  plushabilçs  ministres  qu'ait  eus  la  France, 
et  qui  joignait  à  une  politique  profonde  une  amabilité 
rare.  Le  pacte  de  famille,  l'humeur  de  Catherine  et  de 
Frédéric  qui  se  plaignaient  de  rencontrer  sans  cesse  le  duc 
au-devant  de  leurs  projets;  le  mot  du  Roi  qui  s'écria,  lors 
du  partage  de  la  Pologne  :  Ah  !  cela  ne  serait  pas  ar- 
rive'si  Choiseul  eût  encore  e'te' ici ^  des  institutions  utiles 
et  sages,  démontrent  les  grands  talents  de  M.  de  Choi- 
seul :  mille  traits  prouvent  sa  bienfaisance  et  sa  bonté. 
Mais  les  Terrai ,  les  d'Aiguillon  et  les  Maicpou ,  ses  en- 
nemis personnels,  les  jésuites  et  leurs  nombreux  partisans 
ont  toujours  tâché  de  ternir  sa  réputation.  Rousseau  crut 
qu'il  était  l'objet  de  sa  malveillance.  Conf.,  1.  XI,  V, 
t.  I ,  p.  67  de  cet  ouvrage.  (  902.  ) 

Chouet  (M.),  1754,  premier  syndic  à  Genève: 
Rousseau  se  plaint  de  sa  froideur.  Conf. ,  1.  VIII.  (487.  ) 


(1)  LcUrcs  ëcritos  Je  la  montagne. 
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Clairaut  (  Alexis-Claude  ) ,  né  à  Paris  en  1713 ,  mort 
le  17  mai  1765  ,  célèbre  matliématicien.  Il  fut  à  dix-huit 
ans  de  l'académie  par  une  dispense  d'âge  dont  il  est  l'u- 
nique exemple.  Il  joignait  au  savoir  ,  la  clarté ,  la  jus- 
tesse d'esprit,  et  malgié  sa  modestie,  l'éclat  de  son  mérite 
le  fit  rechercher.  Il  estimait  Rousseau  :  ce  fut  le  seul  qui 
dit  hautement  et  librement  a  tout  le  monde ,  tout  le  bien 
qu'il  pensait  d'Emile ,  dont  la  lecture  avait  rdchaujfc 
sa  vieille  âme.  Conf.  1.  X  et  XL  (  566.  ) 

ClaparÈde,  né  en  1727  à  Genève,  où  il  fut  successive- 
ment professeur  de  belles-lettres,  et  pasteur.  Il  est  l'au-v 
teur  d'un  livre  que  M.  d'Ivernois  envoya  à  Rousseau, 
qui  ne  le  lut  pas,  préférant  la  botanique  et  le  bilhoquet, 
et  priant  son  ami  de  ne  plus  lui  adresser  de  si  beaux  livres, 
parce  qu'ils  l'ennuient  à  la  mort ,  et  qu'il  n'aime  pas  a 
s'ennuier.  Il  est  probable  que  ce  livre  (  que  Rousseau  ne 
désigne  pas)  était  les  Considérations  sur  les  miracles 
dans  lesquels  M.  Claparède  défend  ceux  de  l'Ancien  et 
<^aiVoMi'eaM-Z'e5<a/we«^Cetouvrageparuten  1765.  (604.  ) 

Cléry  (mademoiselle  de) ,  1754,  nom  de  la  personne 
qui  envoya  de  Blois  à  la  mère  de  Thérèse ,  un  panier  de 
provisions  que  les  gens  de  M.  Delastic  s'approprièrent 
et  que  Rousseau  réclama  dans  les  lettres  iusci'itefi  sous 
les  n"'  73  et  74. 

Clôt  (madame)^  i  yio  ,  voisin*  du  père  de  Roussean 
à  Genève.  Tour  qu'on  lui  fait.  C.  1.  I.  Voy.  à  l'article 
Jean-Jacques  Rousseau  le  couplet  de  chanson  où  il  est 
question  de  cette  vieille. 

CoccELLi ,  directfîur-géaéral  du  cadastre  ,  k  Chaui» 
béry  ,  en  1783.  A-Vocat  à  qui  Jean-Jacques  eut  l'impru- 
dence de  remettre  un  manuscrit  de  sou  oncle  Bernard  , 
sur  les  fortifications  de  Genève.  G.  I.  V. 
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CoiNDET,  1760  ,  Genevois,  commis  chez  MM.  TJiélus- 
son  et  compagnie ,  fut  chargé  de  la  direction  des  dessins 
et  des  planches  pour  la  Nouvelle  Héloise.  Il  se  présentait 
chez  toutes  les  connaissances  de  Rousseau,  de  sa  part , 
et  s'y  établissait  sans  façon.  C.  1.  X.  (167.) 

Ces  soins  officieux  déplurent  à  Jean  -  Jacques ,  qui 
u'aimait  pas  qu'où  le  prévînt ,  ni  qu'on  agît  en  son  nom. 
Le  neveu  de  M.  Coindet  nous  a  fait  passer  une  lettre 
inédite  très-intéressante.  (  Voy.  lettres  inédites.  ) 

CoLOMBiES,  1767  ,  nom  de  la  personne  chez  qui  de- 
meurait à  Londres  Jean  Rousseau  ,  cousin  de  Jean-Jac- 
ques. (754 ,  755.) 

CÔME  {Jean  Baseilhac  dit  le  frère),  né  près  de  Tarbes 
en  1708,  mort  en  1781  ,  habile  chirurgien  qui  embrassa 
la  vie  monastique  et  en  1729  entra  dans  l'ordre  des  Feuil- 
lants ,  sous  le  nom  de  Jean  de  S.  Cosme.  Il  ne  fit  profes- 
sion qu'après  s'être  assuré  la  conservation  de  sa  liberté  , 
voulant  toujours  exercer  un  état  dans  lequel  il  rendait 
tant  de  services  à  l'humanité  :  il  inventa  beaucoup  d'in- 
struments utiles,  au  nombre  desquels  on  distingue  celui 
qui  rend  l'opération  de  la  taille  plus  sûre ,  plus  facile 
et  plus  prompte.  Il  établit  à  ses  frais  ,  en  1753,  un  hôpi- 
tal où  les  pauvres  étaient  opérés  gratis.  J-J.  se  loue  de 
son  adresse  et  de  son  habileté.  C.  1.  XI. 

CoMvxnzT  {Jean- Antoine  )  ,  né  à  Genève  en  1722, 
publia  sur  le  livre  intitulé  Emile,  une  lettre  à  M.  J.-J. 
Rousseau  ,  1762  ,  contre  la  profession  de  foi  du  Vicaire 
Savoyard.  Rousseau  l'appelle  insecte  venimeux  (  879  ). 

CoNDAMiNE  (  Charles- Marie  La  )  ,  né  à  Paris  en  1 70 1  , 
mort  en  1774.  «  Un  caractère  gai ,  curieux  outre  mesure, 
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»  vrai  en  tout,  infatigable  dans  la  recherche  de  la  vérité 
»  sans  exception  de  cause,  le  rend  précieux  à  ceux  qui 
»  aiment  à  voir  des  originaux.  Il  a  voyagé  et  étudié 
»  toute  sa  vie  en  philosophe....  Il  était  sourd  et  curieux 
»  à  l'excès  ,  deux  qualités  qui  ne  s'entr'aident  guère.  » 
Rousseau  en  parle  dans  ses  Conf.  1.  XI. 

La  Condamine  est  un  caractère  à  étudier.  Cette  avidité 
de  connaissances  qui  l'empêchait  de  s'arrêter  et  le  pous- 
sait au-delà  des  bornes (i)  posées  par  l'usage  et  les  bien- 
séances ,  sans  qu'il  en  eut  le  moindre  soupçon.  Ce  cou- 
rage héroïque  qui  lui  fit  affronter  la  plus  douloureuse 
opération  pour  s' instruire  et  pouvoir  en  rendre  compte  , 
est  un  trait  tellement  remarquable ,  tellement  rare ,  que 
les  anciens  n'en  offrent  point  de  semblables. 

CoNDiLLAC  ( E tienne- Bonnot  de),  né  à  Grenoble  en 
1715  ,  était  frère  de  l'abbé  de  Mably  et  neveu  du  grand- 
prévôt  de  Lyon  ,  chez  qui  Rousseau  passa  l'année  1740 
comme  instituteur  de  ses  deux  enfants.  Il  connut  l'abbé 
de  Condillac  en  1 74^  :  ils  se  lièrent  tous  les  deux  et  se 
rendirent  mutuellement  service.  Les  longues  séparations 
et  plus  encore  la  différence  dans  les  travaux ,  rendirent- 
cette  liaison  durable.  Condillac  dirigea  ses  études  vers  la 
métaphysique  ,  et  fut  à  l'abri  del'euvie  ,  ne  l'éprouvant 
point,  parce  qu'il  en  était  garanti  par  la  sagesse  de  son, 
caractère  ,  et  ne  l'inspirant  point ,  parce  que  la  carrière 
qu'il  parcourait  n'était  point  celle  des  gens  de  lettres. 


(1)  Un  jour  il  lisait,  par-dessus  répaule  irune  dame  ,  la  lettre 
qu'elle  écrivait.  Elle  s'en  aperçut ,  et  mit  ces  mots  :  M.  de  la  Con- 
damine qui  lit  ce  que  je  vous Moi ,  Madame  ,  roprit-il  vive- 
ment ,  pouvez-vous  me  croire  capable 
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Devenu  précepteur  de  l'infant ,  duc  de  Parme,  petit-fib 
de  Louis  XV  ,  il  se  rendit  célèbre  ,  moins  par  ses  succès  , 
que  par  la  méthode  qa'il  adopta  et  par  son  Coio^s  d'études. 
Troncliin  vint  inoculer  son  élève  :  Condillac  en  le  soi- 
gnant gagna  la  petite  vérole  ;  ce  qui  fit  dire  à  Rousseau 
qu'il  méritait  mieux  par  ce  dévouement  lés  honneurs  ren- 
dus au  médecin  ,  que  le  médecin  même.  Rousseau  le  fit 
dépositaire  d'un  de  ses  manuscrits;  c'étaientles  Dialogues 
ou  Rousseau  juge  de  Jean-Jacques ,  ainsi  que  l'auteur 
le  dit  dans  le  post-scriptum  dç  cet  ouvrage.  Condillac 
s'était  retiré  dans  la  terre  de  Flux  qu'il  possédait  près  de 
Baugeney.  Il  y  mourut  en  i  780.  Conf.  1.  VII  (  554  ). 

CoNDORCET  (  Marie  -  Jean  -  Antoine  -  Nicolas  Caritat , 
marquis  de  ) ,  né  en  Picardie  en  1 74^  >  é\.z\\.  d'une  famille 
originaire  du  Dauphiné.  Dénoncé  après  la  révolution  du 
5i  mai,  il  erra  dans  les  environs  de  Paris.  Arrêté  à  Cla- 
mart  et  conduit  à  Bourg-la-Reine ,  le  'i%  mars  1704,  il 
s'eTnpoisonna  pour  éviter  le  dernier  supplice.  L'auteur 
de  l'article  Condorcet,  dans  la  biographie  universelle ,  dit 
qu'ayant  voulu  se  réfugier  dans  la  maison  de  campagne 
d'un  ancien  ami ,  il  ne  le  trouva  point.  C'est  une  erreur 
d'après  le  récit  de  madame  Siiard  qu'on  nous  saura  gré 
de  transcrire  (i). 

«  Nous  allâmes  passer  deux  ou  trois  jours  à  Paris, 
»  M.  Suardel  moi.  A  notre  retour  ,  nous  apprîmes  qu'un 
»  homme  couvert  d'un  méchant  bonnet ,  d'un  pantalon  , 
«  et  ayant  une  très-longue  barbe,  s'était  présenté  deux 
»  fois  à  Foutenai-aux-Roses  et  avait  paru  trcs-attristé 
»  de  ne  pas  nous  trouver.  Le  lendemain,  à  neuf  heures 


(i)  Essais  fit  Mémoires  sur   .11.  Suard.  Paris,    i8:iO,  in-iJ, 
p.  19$  à  11).), 
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»  du  matin ,  notre  servante  entra  dans  mon  appartement 
»  avec  un  air  d'elïroi.  Ahl  madame,  s'écria-t-elle,  il 
»  vient  de  se  présenter  ici  un  homme  affreux  qui  a  la 
»  barbe  effroyable.  Je  viens  de  le  conduire  à  M.  Suard. 
»  Je  pensai  vaguement  que  c'était  un  homme  dont  la  vie 
»  était  menacée  et  qui  venait  nous  demander  un  asile, 
»  mais  je  me  gardai  bien  de  laisser  soupçonner  rien  à 
»  cette  servante  patriote,  et  lue  moquai  de  son  effroi. 
»  Je  lui  dis  que  c'était  sans  doute  un  commissionnaire 
«  qu'un  de  mes  amis  nous  envoyait.  Elle  sortit  et  bientôt 
»  M.  Suard  rentra  en  me  disant  avec  précipitation ,  don- 
»  nez-moi  vos  clefs  ,  ma  bonne  amie  j  donnez-moi  celles 
»  du  buffet,  celles  du  vin  ;  donnez-moi  du  tabac.  Mon 
»  Dieu,  lui  dis-je,  en  lui  donnant  tout  ce  qu'il  me  de- 
»  mandait ,  qu'est-ce  que  c'est  donc,  mon  ami  ?  Je  vous 
»  dirai  tout,  répondit-il,  avec  la  même  précipitation, 
»  mais  restez  ici,  je  vous  défends  de  monter.  C'était 
»  la  première  fois  que  j'entendais  ces  paroles  j  et  il  ajouta 
»  tout  de  suite,  me  le  proiueltez-vous?Oui,  lui  dis-je,  trop 
})  sùrc  que  sa  tendresse  pour  moi  l'inspirait,  je  vous  le  pro- 
»  mets.  M.  Suard  fut  plus  de  deux  heures  à  reparaître  dans 
»  mon  appartement;  je  m'étais  levée  pendant  ce  temps, 
»  et  comme  j'avais  deux  fenêtres  dont  une  montrait  la 
»  porte-cochère ,  je  vis  sortir  cet  homme,  mais  je  ne  vis 
»  que  son  dos  ,  et  son  attitude  seule  m'inspira  la  pitié  la 
»  plus  profonde.  Il  cherchait,  sans  se  retourner,  dans 
))  l'une  et  l'autre  de  ses  poches,  quelque  chose  qu'il  ne 
»  trouvait  point.  H  partit,  et  M.  Suard  vint  me  dire  que 
»  c'était  M.  de  C**,  qui  nous  avait  été  siclier.  Ah  .'quelle 
»  satisfaction  qu'il  ne  se  fût  point  présenté  à  moi  la  pre- 
»  mière  !  Un  cri  de  douleur,  en  le  voyant  dans  cet  élal, 
«  serait  sorti  de  mon  cœur,  l'aurait  perdu ,  et  je  ne  m'en 
»  serais  jamais  consolée  I   II  venait  d'abandonner  sou 
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»  asile ,  étant  hors  la  loi ,  dans  la  crainte  de  compro- 
)>  mettre  la  femme  généreuse  qui  le  lui  avait  donné  et 
»  qui  voulait  le  retenir.  Cet  homme,  autrefois  si  chéri 
»  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient ,  qu'on  distinguait 
«  par  l'épithète  de  bon^  cet  homme  dont  l'existence 
»  était  si  honorable,  mourait  de  faim,  de  soif ,  depuis 
»  trois  jours ,  et  n'avait ,  pour  reposer  sa  tête,  que  le  pavé 
»  des  carrières  qui  sont  sur  la  route  de  Fontenay.  Une 
»  pierre  s'en  était  détachée  et  l'avait  blessé  à  la  jambe. 
)>  N'ayant  point  de  passe-port  il  n'osait  se  présenter  qu'à 
»  nous.  Ah!  combien  je  fus  touchée  de  ses  malheurs! 
»  Il  avait  tout  expié  dans  ce  m;oment.  Je  ne  me  rappelai 
»  que  cette  amitié  sans  exemple  qui ,  pendaut  seize  ans, 
»  avait  répandu  un  charme  si  doux  sur  ma  vie  ;  amitié 
»  qui  avait  presque  surpassé  les  idées  que  je  m'étais 
»  formées  moi-même  de  ce  sentiment. 

»  M.  Suard  s'était  empressé  de  lui  faire  accepter  du 
»  vin  de  Malaga,  une  nourriture  très-substantielle  et 
»  du  tabac  pour  lequel  il  avait  pris  depuis  peu  de  temps 
»  une  sorte  de  passion.  J'en  avais  donné  un  cornet  à 
»  M.  Suard  :  mais  quel  fut  mon  chagrin,  en  traversant 
»  mon  salon,  de  trouver  ce  cornet  à  terre.  C'était  ce 
»  tabac  qu'il  cherchait  dans  ses  poches,  avant  que  d'ou- 
»  vrir  la  porte-cochère.  C'est,  j'en  suis  persuadée,  ce 
»  malheureux  incident  qui  le  fit  entrer  dans  un  cabaret 
»  de  Clamart,  avec  l'espérance  d'en  trouver  j  car  la  faim 
»  ne  pouvait  le  poursuivre  après  Le  déjeuner  qu'il  avait 
»  fait.  M.  Suard  avait  aussi  garni  ses  poches,  lui  avait 
»  donné  du  linge  pour  sa  jambe  malade ,  un  Horace  pour 
»  le  distraire  dans  la  journée,  et  lui  avait  indiqué  un 
»  rendez-vous  à  huit  heures  du  soir,  à  la  nuit  tombante. 

»  Il  avait  demandé  à  M.  Suard  s'il  pouvait  lui  donner 
«  un  asile.  M.  Suard  lui  dit  qu'il  lui  sacrifierait  volon- 
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»  tiers  sa  vie,  mais  qu'il  ne  pouvait  disposer  de  la 
»  mienne  j  qu'il  allait  m'en  parler  et  qu'il  savait  bien 
î>  d'ailleurs  que  j'étais  disposée  au  même  sacrifice.  11 
»  répondit,  j'en  suis  bien  siire.  Mais,  lui  dit  M.  Suard, 
n  nous  habitons  une  commune  détestable,  et  vous  cour- 
»  riez  vous-même  ici  le  plus  grand  danger,  si  je  vous  y 
»  retenais ,  n'ayant  qu'une  servante  qui  nous  est  suspecte. 
n  J'espère  cependant  pouvoir  vous  garder  une  nuit,  sans 
»  danger  pour  vous  et  pour  ma  femme.  M.  Suard  ajouta 
»  qu'il  allait  partir  pour  Paris  et  tâcherait  de  lui  appor- 
»  ter  un  passe-port  ;  qu'il  fallait  qu'il  revînt  à  huit 
»  heures  du  soir  de  ce  jour  miême  ;  qu'il  écarterait  notre 
»  servante;  qu'il  passerait  la  nuit  sous  notre  toit  et  pour- 
»  rait,  avec  son  passe-port,  aller  dans  le  lieu  qui  lui  cou- 
»  viendrait  le  mieux. 

»  Il  avait  dit  à  M.  Suard  qu'il  ne  craignait  d'être  ar- 
»  rèté  que  dans  la  matinée,  et  que,  s'il  avait  une  nuit 
»   devant  lui,  il  était  sur  d'écliapper  à  ses  bourreaux. 

)'  Il  montra  aussi  à  M.  Suard  les  plus  grands  regrets 
»  sur  la  direction  que  suivaient  les  patriotes  ,  et  dans  la- 
»  quelle  des  affections,  qui  le  gouvernaient  impérieuse- 
»)  ment,  l'avaient  entraîné.  Je  puis  assurer,  du  moins, 
»  qu'il  n'est  point  l'auteur  des  infamies  qui  ont  paru  sous 
»  son  nom,  dans  un  journal  de  ce  temps  contre  le  Roi.  Il 
»  avait  consenti  que  l'auteur  se  servît  de  son  nom,  et 
»  cet  homme  indigue  a  abusé  de  sa  confiance  pour  le 
»  flétrir. 

»  M.  Suard  partit  à  pied  et  revint  de  même,  trcs-fati- 
»  gué  ,  mais  très-content  d'avoir  obtenu  un  passe-port 
»  de  Cabanis.  J'étais  aussi  bien  contente.  Nous  don- 
»  nâmes  congé  à  la  cuisinière,  jusqu'à  dix  heures.  Nous 
»  fermâmes  la  porte  du  côté  de  l'escalier  qui  allait  à  nos 
»  appartements.  On  ne  pouvait  entrer  que  du  côté  du 
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»  jardin.   Il  devait  coucher  sur  le  canapé  du  salon  que 
»  nous  remplîmes  de  nourriture  ,  de  vins,  de  linge,  de 
}}  tabac,  enfin  de  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer.  Je  dis  à 
»  M.  Suard  que,  puisqu'il  y  avait  du  danger   (car  les 
»  municipaux  pouvaient  venir  et  nous  étions  perdus), 
»  je  voulais  le  partager  et  voir  ce  pauvre  C**.  J'étais 
»  sûre  que  m.a  tendre  pitié  lui  donnerait  la  plus  douce 
»  satisfaction.  M.  Suard  y  consentit  j  mais  nous  l'atten- 
»  dîmes  inutilement  jusqu'à  dix  heures.   Nous  imagi- 
»  nâmes  qu'il  était  allé  du  côté  d'Auteuil,  oîx  étaient  sa 
»  femme  et  sa  fille.  Mais  le  lendemain  au  soir,  étant 
»  chez  un  de  nos  voisins ,  ce  voisin  dit  à  ceux  qui  l'envi- 
»  ronnaient  et  dont  M.  Suard  faisait  partie  :  Savez-vous 
»  qu'on  croit  que  c'est  M.  de  C**  qu'on  a  trouvé  mort 
»  ce  matin  dans  les  prisons  de  Bourg-la-Reine  ?  M.  Suard, 
»  frappé  d'étonnement  et  de  douleur,  lui  dit:  Parlez  bas, 
»  je  vous  prie,  monsieur^  pour  que  ma  femme  ne  vous 
»  entende  pas ,  et  veuillez  me  dire  ce  que  vous  savez  là- 
»  dessus.  Cet   homme  lui    raconta  alors  que  la  veille 
«  (jour  où  nous  l'attendions),  vers  six  heures  ,  un  homme 
»  inconnu  s'était  présenté  dans  un  cabaret  de  Clamart 
»  (près  de  Fontenay)  ;  qu'il  avait  demandé  des  œufs; 
»  que  quelques  municipaux  y  étant  venus  peu  de  temps 
»  après  ,  ils  avaient  trouvé  quelque  chose   d'extraordi- 
»  naire  dans  son  costume  et  lui  avaient  dit:  Mais  vous 
>)  n'êtes  pas  de  cette  commune,  citoyen?  qui  êtes-vous? 
»  où  allez-vous?  montrez-nous  vos  papiers;  et  que,  sur 
»  ses  réponses  embarrassées  et  son  défaut  de  passe-port, 
)>  ces  municipaux  lui  avaient  déclaré  qu'ils  allaient  le 
»  conduire  au  Bourg-la-Reine.  Il  ne  pouvait  s'y  rendre 
»  à  pied,  ayant  une  jambe  malade.   Ils  le  mirent  dans 
»  une  charrette.  Arrivé  là,  on  l'avait  trouvé  mort  le  len- 
>)  demain  matin  dans  celle  même  chambre.   Il  avait  sur 


lit.    PARTIE.    BIOGRAPHIE.  L~. 

n  lui  une  chemise  d'un  très-beau  linge,  marque'e  d'un 
»  C,  de  l'argent  et  un  Horace  dans  sa  poche.  Il  n'y  eut 
»  plus  de  doute.  Quand  j'appris  plus  tard  celte  funeste 
»  fin,  je  versai  des  larmes  eu  abondance.  Mais,  hélas.' 
»  ne  devais-je  pas  regretter  de  ne  les  avoir  pas  verse'es 
»  plus  tôt?  » 

Condorcet  avait  envoyé,  en  17-70,  un  exemplaire  de 
son  Essai  d'Analyse  à  Rousseau,  qui  lui  répondit  la 
lettre  inscrite  sous  le  n°  qoo. 

CoNTi  (  Louis-François  de  Bourbon,  prince  de) ,  né 
à  Paris  en  1717  ,  mourut  en  1776;  il  servit  et  se  distin- 
gua. Il  aimait  les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivaient.  Ses 
liaisons  avec  les  personnes  qui  blâmaient  les  opérations 
de  la  cour,  éloignèrent  de  lui  Louis  XV,  qui  cessa  de 
l'employer.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  se  lit  appor- 
ter son  cercueil,  s'y  plaça  et  fit  des  plaisanteries  sur  ce 
qu'il  s'y  trouvait  à  l'étroit.  Voici  la  manière  dont  ma- 
dame du  Deffand  annonçait  celte  mort  à  Walpole  ,  dans 
sa  lettre  du  4  août  1 77G  :  «  M.  le  prince  de  Conti  mourut 
')  avant-hier  après  dîner  :  il  avait  reçu  la  visite  de  l'ar- 
»  chevêque  el  des  exhortations  de  M.  de  la  Borde  :  c'est 
»  tout  ce  qu'il  a  reçu.  Son  fils  s'est  très-bien  conduit ,  les 
»  d'Orléans  et  les  Condé  ne  lui  ont  donné  aucune  marque 
»  d'attention.  »  Elle  voulait  parler  des  sacrements  que 
le  prince  avait  refusés.  L'éditeur  des  lettres  de  la  mar- 
quise rapporte,  à  ce  sujet,  les  propos  qui  furent  tenus 
dans  les  nouvelles  du  jour.  «  Tout  le  monde  s'accorde  à 
»  convenir  qu'il  y  a  eu  conversation  entre  le  malade  et 
»  l'archevêque  de  Paris.  Elle  a  eu  lieu  le  jour  de  la  prc- 
»  mière  visite  du  prélat.  Depuis,  il  a  élé  refusé  deux  fois 
»  par  le  suisse,  k  la  porte  delà  rue,  sans  être  descendu 
»  de  carrosse,  et  en  présence  d'un  peuple  immense.  Le.s 
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»  gens  du  métier  reprochent  à  M.  de  Beaumont  (  l'arche. 
»  vêq'ue  )  de  n'avoir  pas  sauvé  ce  scandale ,  avec  un  peu 
»  d'astuce,  en  descendant,  en  entrant  dans  la  cour,  en 
»  se  tenant  en  quelque  endroit  pour  en  imposer  au 
»  moins  aux  spectateurs,  afin  qu'on  crût  qu'il  avait  été 
»  admis  auprès  de  Son  Altesse.  »  Il  est  probable  que 
M.  de  Beaumont  préférait  la  vérité  à  l'inconvénient  du 
scandale.  C'était  un  spectacle  nouveau  de  voir  un  prince 
du  sang  refuser  les  sacrements,  tandis  que  plusieurs  de 
ceux  qui  se  donnaient  pour  esprits  forts  ,  les  recevaient 
après  avoir  affiché  l'incrédulité  ,  ce  que  n'avait  point  fait 
le  prince. 

Il  accorda  toujours  à  Jean-Jacques  une  protection  spé- 
ciale, et  fut  constant  dans  l'intérêt  qu'il  prenait  à  son 
sort.  Il  le  visita  tant  à  Montmorency  qu'au  château  de 
Trie.  Conf.  1.  X.  (  3i  i ,  822,  877.  ) 

CoNAVAY  (  le  général  ),  nommé  secrétaire  d'état  en 
i-jGS,  fut  remplacé  en  1768  par  lord  FP'eymouth.  Il  ren- 
dit des  services  à  Rousseau  (682  ,  752,  761  ),  et  ne  par- 
tagea ni  les  préventions,  ni  la  haine  de  David  Hume. 
Celui-ci,  dans  une  lettre  à  madame  de  Bouffleis,  se  plaint 
de  ce  que  le  générai  Conway  ne  condamne  pas  Rousseau. 
Ce  général  vint  en  1774  à  Paris,  et  vit  madame  du  Def- 
land  qui  s'exprime  amsi  sur  son  compte  [  lettre  204  )  , 
en  écrivant  à  son  cher  Horace  Walpole  :  «  C'est  l'homme 
V  le  plus  aimable ,  le  plus  doux ,  le  plus  simple  ,  le  plus 
»  obligeant  que  je  connaisse.  Il  n'a  pas  ces  premiers 
»  mouvements  de  sensibilité  qu'on  trouve  en  vous,  mais 
»  aussi  n'a-t-il  pas  votre  humeur.  Ne  croyez  cependant 
»  pas  que  je  vous  le  préfère  ,  quoiqu'il  vaille  beaucoup 
»  mieux  que  vous,  à  beaucoup  d'égards.  Je  lui  crois 
»  aulanl  de  vérité  qu'à  vous ,  mais  plus  de  justice ,  moins 
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»  de  préventions  et  plus  d'indulgence.  »  (682,  75a,. 
7G1.) 

CoNziE-DEs-CnARMETTES  (  le  comtc  ) ,  d'une  famille 
très-ancienne  qui  a  reçu  son  nom  du  château  de  Conzié  , 
près  d'Annecy  ,  ou  lui  a  donné  le  sien.  La  mère  de  celui 
dont  il  est  question  ,  s'appelait  Favre  ,  et  porta  pour 
dot  la  terre  des  Charmettes,  dont  M.  de  Conzié  prit  le 
nom.  Il  vécut  dans  le  célibat.  Son  amitié  pour  Rousseau 
ne  se  démentit  jamais.  Les  évêques  qui  occupaient,  en 
i-jgo,  les  sièges  d'Arras  et  de  Touis,  étaient  de  celte 
maison.  Le  comte  des  Charmettes  fut  député,  par  la  ville 
de  Chambéry ,  à  Madrid ,  en  1 742  ^  pendant  que  les 
Espagnols  occupaient  la  Savoie.  En  1775,  il  provoqua 
l'établissement  de  la  société  royale,  d'agriculture  de 
Chambéry,  dont  il  fut  membre,  et  à  l'ouverture  de 
laquelle  il  prononça  un  discours  sur  les  avantages  de 
l'agriculture.  Rousseau  lui  donne  tantôt  le  nom  de 
Conzié,  tantôt  celui  des  Charmettes.  Conf.  1.  V.  (21 
24  ,  4'6  ;  433'  ) 

CoppiER  (le  P.),  jésuite  qui  voyait  Jean- Jacques  et 
madame  de  Warens  aux  Charmettes.  Rousseau  en  fait 
l'éloge.  C.  1.  VL 

CoRANcÈz  (  Olivier  de),  homme  de  lettres,  injuste- 
ment oublié  dans  nos  modernes  biographies.  Il  connut 
Rousseau  par  l'intermédiaire  de  M.  Romilly  ,  savant 
horloger  de  Genève,  et  beau-père  de  Corancèz  ,  qui 
vécut  assez  intimement  avec  l'auteur  d'Emile.  Il  a  pu- 
blié sur  Jean-Jacques  une  relation  pleine  d'intérêt ,  qu'il 
ne  fit  tirer  qu'à  cinquante  exemplaires  parce  qu'il  ne 
la  destinait  qu'à  ses  amis.  C'est  la  raisou  pour  laquelle 
uotis  en  rapportons  un  long  fragment  à  la  fin  de  la  pre- 
mière jiaTtie  de  cet  ouvrage.  Cette  relation  est  adressé* 

II.  4 
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à  ses  enfants  dont  l'un  fait  partie  de  l'expédition  d'Egypte, 
et  depuis  a  été  consul  en  Asie.  Il  a  publié  un  voyage 
rempli  d'observations  savantes  sur  les  mers  Méditerra- 
nées  ,  etc.  Son  père  était  l'un  des  fondateurs  du  jovimal 
de  Paris.  V.  t.  I'''" ,  fin  de  la  !'='■«  partie. 

CoRVEZi,  intendant  de  Savoie  en  \'jZ\ ,  fripon  comme 
une  chouette  f  avait  une  jolie  femme  qui  lui  était  inutile. 
Jean-Jacques  en  dit  la  raison  dans  ses  Conf. ,  1.  III. 

Cosse  (le  chevalier  de),  1771,  offre  ses  services  à 
Rousseau  qui  les  refuse  (940  ). 

CowPER  (  la  comtesse  ) ,  fille  du  comte  de  Granville. 
Jean- Jacques  la  connut  en  i  'ôô  (  720  ). 

Cramer,  1763  ,  libraire  à  Genève.  Conf.  ,  1.  XII 
(4i3). 

Cramer  de  Lon  (  madame  ) ,  1762 ,  avait  écrit  à  Rous- 
seau pour  lui  témoigner  son  intérêt  ;  il  lui  répondit  la 
lettre  n"  3i8  ,  Conf. ,  1.  XII. 

Créqui  (madamela  marquise  de),  fille  de  M.  lecomte 
de  Froulai ,  prédécesseur  du  comte  de  Montaigu  dans 
l'ambassade  de  Venise  ,  et  nièce  du  bailly  de  Froulai , 
ambassadeur  de  Malte.  C'est  de  ce  dernier  qu'il  est 
question  dans  les  lettres  de  Rousseau  à  madame  de  Cré- 
qui ,  lorsqu'il  parle  d'un  ambassadeur  sans  le  nommer. 
Madame  de  Créqui,  quoique  dévote,  rechercha  beau- 
coup l'auteur  d'Emile,  qui  lui  écrivit  souvent.  (De  47 
à  60,  171  ,  178,  227  ,  228,  3oo,  3o5,477,  652,  G79  , 
921,  922,  923.) 

CaoMMELiN  (M.),  1755,  résident  de  la  république  de 
Genève  ,  n'aimait  pas  Jean-Jacques.  C.  1.  VIII. 

Crouzaz,  lieutenant  baillival  de  Lauzaune  en  1731. 
•leau-Jacques  le  nomme  dans  ses  Conf.  liv.  IV.  Il  était  de 
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la  même  famille  que  le  fécond  écrivain  de  ce  nom  et 
dont  Rousseau  parle  dans  sa  lettre  à  Voltaire.  (109.) 

CucHE,  chamoiseur  à  Yverdun,  1768,  connu  de  l'im- 
posteur Thévenin.  (836.) 

CuRi  (M.  de),  intendant  des  menus,  tySt.  II  réclama 
pour  la  cour  et  d'autorité  le  Devin  du  village.  C.  I. 
VIII. 

CuRSAY  (M.  de),  1765.  Rousseau  croyait  qu'il  devait 
avoir  des  renseignements  précieux  sur  la  Corse.  Oa 
ignore  si  c'est  M.  Tlioinassien  de  Cursay  ^  né  en  1705  à 
Paris  ,  oîx  il  est  mort  eu  1 781  ,  et  qui  a  publié  plusieur» 
ouvrages.  (556.) 

CuviLLiER ,  1 75 1 ,  acteur  dans  le  Devin  du  village  à  la 
représentation  de  Fontainebleau.  C.  J.  VIII. 

D'Alibart  ,  1750.  Il  prit  ,  au  refus  de  Rousseau  la 
place  de  caissier  de  finances  qu'offrait  à  ce  dernier  M.  de 
Francueil.  Il  avait  été  gouverneur  de  M.  Dupin  de  Ghe- 
nonceaux.  Il  eut  le  bon  esprit  de  concilier  avec  l'étude 
des  sciences  ,  l'exercice  d'un  emploi.  C'est  d'A.libart  qui 
le  premier  adopta  les  principes  de  Linnée  dans  sa  Flora 
parisiensis ,  et  fit  les  premières  expér  ences  sur  la  décou- 
verte de  Fianklin  qu'il  contribua  à  faii e  connaître.  Conf. 
1.  VIII. 

Damesin  ,  gentilhomme  savoyard  ,  écuyer  de  la  prin- 
cesse de  Carignan  ,  qui  rend  des  services  à  Rousseau. 
Conf.  1.  VII. 

D*A.MouR,  nom  du  jardinier  de  madame  d'Épinay 
dont  Rousseau  parle  dans  ses  lettres  à  cette  dame  (  07, 
102). 

Danet  (  Jacqueline  )  avait  été  nourrice  de  Rousseau 
qui  lui  écrivit,  en  1761 ,  la  lettre  inscrite  sous  le  n©  347. 

4. 
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Voici  ce  que  nous  mande  M.  Mouchon  ,  à  qui  nous  de- 
vons des  détails  pleins  d'intérêt,  qui  donnent  du  prix  à 
notre  ouvrage.  «  En  1764  ,  le  bon  Rousseau  fit  présent 
})  à  sa  bonne  mie  Jacqueline  (  c'est  ainsi  qu'il  appelait 
»  sa  nourrice  )  d'une  tasse  d'argent.  La  nouvelle  en  fut 
)»  bientôt  répandue  à  Genève  et  particulièrement  dans 
»  le  quartier  de  St-Gervais.  Il  y  eut  un  grand  empresse- 
•»  ment  pour  voir  la  tasse  de  Jean- Jacques,  et  surtout  pour  y 
»  boire.  Jacqueline  voulant  contenter  tout  le  monde, 
»  donnait  du  vin  aux  premiers  qui  se  présentèrent. 
»  Mais  comme  le  nombre  des  amateurs  allait  chaque  jour 
»  en  augmentant ,  et  que  la  dépense  devenait  trop  forte 
»  pour  la  pauvre  veuve ,  elle  offrit  de  faire  boire  dans  la 
»  tasse  autant  qu'on  voudrait,  mais  à  la  fontaine  de  la 
»  place ,  la  même  précisément  à  laquelle  Jean-Jacques 
»  avait  attaché  un  de  ses  patriotiques  souveuirs.  En  quoi 
»  elle  agit  très-prudemment,  car  la  foule  des  buveurs  ne 
■»  fut  pas  moins  considérable. 

»  Cette  bonne  Jacqueline,  morte  avancée  en  âge  ,  deux 
»  ou  trois  ans  avant  Rousseau  ,  était  mai  chaude  de  fro- 
»  mages  sur  le  marché  de  Coutance  Elle  avait  un  si  boa 
»  cœur,  çlle  était  à  la  fois  si  généreuse  et  si  gaie,  qu'il 
»  n'est  point  étonnant  que  Jean-Jacques  ait  toujours  con- 
»  serve  pour  elle  un  tendre  souvenir.  » 

M.  Mouchon  raconte  ensuite  un  trait  de  la  veuve  Da- 
ncl,  qui  sera  mieux  placé  à  l'article  du  père  de  Rous- 


seau. 


D'Anville  (  madame  ),  1762.  Citée  dans  la  lettre  in- 
scrite sous  le  no  323. 

Daran  (  Jacques),  habile  chirurgien,  né  en  1701  , 
mort  en  1784.  Il  s'occupa  particulièrement  des  maladies 
des  voies  urinaires ,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  connais- 
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sance  des  moyens  employés  pour  guérir  les  rétrécisse- 
ments de  l'urètre, entr'autres  des  bougies;  ce  qui  fit  dire 
à  M.  de  Bièvre,  qu'il  prenait  nos  vessies  pour  des  lan- 
ternes. Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  sa  profes- 
sion. Après  avoir  amassé  une  fortune  immense  due  à  son 
talent^  il  la  perdit  par  des  spéculations  hasardées,  et 
mourut  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Rousseau  eut 
recours  à  lui ,  et  Daran  ,  sans  le  guérir ,  le  soulagea.  C'est 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  le  vice  d'organisation  que 
Jean-Jacques  avait  dans  la  vessie.  C.  1.  VIII. 

D'AuRRAs  (N.) ,  1 745-  Nommé  dans  une  lettre  à  madame 
de  Waiens  (  3 1  ). 

Darti  (l'abbé).  Rousseau  fit  pour  lui  V  oraison  funèbre 
du  duc  d'Orléans  qui  ne  fut  pas  prononcée.  V,  l'article 
qui  concerne  cette  oraison  funèbre ,  dans  la  IV*  partie. 

Darti  (madame),  fille  de  Samuel  Bernard ,  et  sœur  de 
madame  Dupin,  toutes  deux  célèbres  par  leur  beauté. 
Elle  fut  la  maîtresse  du  prince  de  G)nli.  Jean-Jacques 
en  fait  un  grand  éloge.  C  1.  VII. 

Dastier  (N.)  ,  1 762 ,  de  Carpentras  ,  ancien  militaire , 
vis.'te  Jean-Jacques  à  Moticrs  ,  et  le  détourne  du  projet 
qu'il  avait  d'aller  en  Corse.  C.  XII. 

Davenport,  1766,  riche  propriétaire  Anglais  qui  loua 
ledomaiuedeWooltonàRousseau,  où  celui-ci  passa  treize 
mois.  Il  en  est  souvent  parlé  dans  la  proniière  partie  de 
cet  ouvrage ,  p.  1 1  5  et  suiv.  ((^)97,7oi,  7i3,  79.3,  733, 
734,760,801,847,  858.) 

David,  1745,  musicien  qui  rendit  quelques  services 
à  Rousseau.  C.  1.  VII. 

David  ,  oncle  de  Rousseau.  C'est  probablcmenl  un 
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prénom ,  mais  U  n'en  est  parlé  qu'une  fois  et  sous  le  nom 
de  David.  (6.) 

De  Besse  (M.) ,  1747  ,  l'un  de  ceux  qui  mangeaient  à 
table  d'hôtes  avec  Jean-Jacques  qui  ne  le  nomme  qu'une 
fois.  C.  1.  VII. 

Decustbeau  ,  personnage  dont  il  est  question  dans 
TafTaire  Thévenin.  (85o.) 

D'£on  de  Beaumont,  né  à  Tonnerre  en  1728,  mort 
en  T790  ,  dut  à  son  travestissement ,  et  à  l'incertitude 
dans  laquelle  on  fut  sur  son  sexe  ,  une  célébrité  qu'au- 
raient pu  lui  mériter  son  savoir  et  ses  talents.  Mais 
quand  on  fixe  l'attention  pour  une  circonstance  bizarre 
ou  singulière,  l'envie  s'y  attache  et  fait  oublier  le  reste. 
Le  chevalier  d'Eon,  dans  sa  querelle  avec  M.  de  Guer- 
chi ,  consulta  Rousseau,  qui  lui  répondit  par  une  lettre 
très-remarquable.  (666.) 

De  Feins  (M.)  ,  écuyer  de  la  Reine,  et  capitaine  de 
cavalerie,  passa  plusieurs  jours  avec  Jean -Jacques , 
n'ayant  d'aul.  e  conformité  avec  lui  que  de  jouer  au  bil- 
boquet. C.  1.  XII. 

Derokdt,  libraire  à  Londres,  correspondant  de  Jean- 
Jacques  et  de  du  Peyrou  (654  >  673).  Associé  de  Becket , 
voy.  ce  mot. 

Deleybe,  né  le6  janvier  1716,  aux  Portrets,  près  de 
Bordeaux  ,  morlàPaiisle  10  mars  1797.  A  i5  ans  il  en- 
tra chez  les  Jésuite-;,  voulut  ensuite  les  quitter  quand 
ses  illusions  furent  détruites,  et,  malgré  les  obstacles, 
malgré  les  menaces  de  son  père  ,  il  y  parvint.  Il  vint  à 
Paris,  s'y  trouva  sans  appui,  sans  ressources,  lorsque 
Montesquieu,  dont  j1  était  compatriote,  l'appela  près  de 
lui  et  le  mit  en  relation  avec  d'Alembert ,  Diderot^  Du- 
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clos  qui  lui  fit  connaître  Jean- Jacques  et  le  duc  de  Ni- 
vevnois,  qui  aimait  et  protégeait  les  lettres.  En  1754  il 
travailla  au  journal  de  Trévoux ,  ensuite  au  journal 
étranger.  En  1^55  il  publia  l'analyse  de  la  philosophie 
de  Baca.  Il  fit  plusieuis  articles  dans  l'Encyclopédie 
(entr'autres  celui  de  superstition  et  non  de  fanatisme 
qui  n'est  qu'indiqué  dans  ce  grand  ouvrage). 

1758.  Il  publia  deux,  traductions,  l'une  du  ve'ritahle 
ami ,  l'autre  du  Père  de  famille ,  comédie  de  Goldoni. 
Il  justifia  son  ami  Diderot  qu'on  accusait  d'avoir  volé 
l'auteur  italien.  Grimm  éditeur  mit  une  longue  épître 
dédicatoire  qui  n'était  qu'un  libelle. 

1761.  Deleyrc  fut  attaché  à  l'ambassade  de  France  à 
Vienne  et  nommé  ensuite  bibliothécaire  du  duc  de 
Parme,  emploi  que  lui  fit  avoir  Condillac.  11  rédigea 
pour  l'élève  de  celui-ci  un  cours  d'histoire  qui  ne  fut 
point  adopté.  Il  séjourna  huit  ans  à  Parme.  De  retour  à 
Paris  en  1771,  il  rédigea  le  XIX"  vol.  de  l'histoire  gé- 
nérale des  voyages  de  l'abbé  Prévost,  que  La  Harpe  in- 
séra dans  son  abrégé. 

1791.  Eloge  exagéré  de  Thomas. 

1792.  Député  de  la  Gironde  a  la  Convention,  du  co- 
mité d'instruction  publique  :  on  lui  doit  l'idée  de  l'é- 
cole INormalc. 

Il  était  de  l'Institut  dès  la  formation. 
Auteur  de  la  romance  Je  l'ai  planté,  je  l'ai  vunaître, 
dont  Jean-Jacques  fit  la  musique.  ("69,  19J'. ,  47^>  49^, 

554.)  C.  1.  IX. 

Delolme,  1745,  avocat  à  Genève.  Ce  n'est  pas  le  cé- 
lèbre avocat  de  ce  nom  qui  a  fait  sur  la  constitution 
anglaise  un  ouvrage  regardé  comme  classique  dans  la 
Grande-Bretagne.  Il  naquit  en  174O7  ^^  ce  fut  quelque* 


56  MISTOIRI    DE   J.-J.    ROUSSEAU, 

années  après  que  Rousseau  consulta,  pour  la  succession 
de  son  père,  celui  dont  il  parle.  Conf.  ,  1,  "VII. 

Del  ORME ,  1737,  particulier  de  Grenoble  qui  donna 
six  francs  à  Rousseau j  celui-ci  les  remit,  en  sortant ,  au 
portier  (12). 

Deluc  (  François  ) ,  né  en  1698  ,  mort  en  1 780  ,  père 
des  deux  célèbres  géologues  ,  auteur  de  la  Fable  des 
Abeilles  et  d' Observations  sur  les  écrits  de  quelques  sa- 
vants incrédules.  Dans  son  voyage  à  Genève  ,  en  1764, 
Rousseau  se  lie  avec  lui.  Il  en  parle,  Conf.  ,  1.  VIII  et 
XII  (346,  378,  409,561  ). 

Deluze-Warney  (madame),  1 768 ,  l'une  des  amies  de 
Rousseau  qui  correspondait  avec  elle.  (  4^8 ,  4^  *  >  5o3  > 
677.) 

Demesme  (  la  marquise  de  ) ,  1772.  Rousseau  lui  lut  ses 
Confessions  ,  1.  XII ,  à  la  fin  (  945  ). 

Denis  (madame),  nièce  de  Voltaire,  qui  sans  son  oncle 
serait  restée  dans  l'obscurité.  Elle  épousa  M.  Duvivier 
après  la  mort  du  patriarche  de  Ferney.  Rousseau  la 
voyait  quand  elle  n'élait  que  bonne  femme  et  pas  encore 
bel  esprit.  Conf.  1.  VIII. 

Denise,  1763,  auteur  d'un  ouvrage  offert  à  Rousseau 
qui  refuse  de  le  lire  (  373  ). 

Déportes  (  le  comte  ) ,  défendu  par  Loiseau  de  Mau- 
bon.  Rousseau  prétend  que  le  plaidoyer  de  celui-ci  est 
digne  de  Démosthène.  Conf.  1.  X. 

De  Roi  ,  appréteur  de  bas  au  métier  à  Orléans  ,  com- 
damné  au  blâme  en  1761  pour  impostures  et  calomnies. 
Compris  dans  l'arrêt  de  Thévenin  (  852  ). 
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Descretjx,  1747  ,  »nii  àe  madame  de  Warens  (37).      '  ^ 
Desfontaines  (l'abbé),  1743,  ce  critique  promit  à 

Rousseau  de  contribuer  à  la  vente  de  sa.  Dissertation  sur 

la  Musique  moderne.  Conf.  1.  VII. 

Desmahis  (  Joseph  -  François- Edouard  de  Corsem- 
bleu  )y  né  en  1 722 ,  connu  par  la  come'die  de  V Impertinent 
et  par  des  poésies  fugitives.  Auteur  célèbre,  mais  éphé- 
mère^ dit  Rousseau  ,  parce  qu'il  survécut  à  sa  célébrité. 
Conf.  1.  X. 

Des-Roulins  (  mademoiselle),  1 74'  •  Jeune  américaine 
à  qui  Rousseau  enseigna  la  musiqueen trois  mois  ^  d'après 
son  système.  C.  1.  VII. 

Deville  ou  Debille  ,  1745,  personnage  connu  de  ma-   - 
dame  de  Warens  ,  et  nommé  deux  fois  d'une  manière 
différente  dans  une  lettre  de  Rousseau  (3i). 

Dewes  (mademoiselle),  1766,  voisine  de  Jean-Jacques 
à  Wootton.  Plus  tard  elle  épousa  M.  Port  (  Sgj  ,  720  ). 

Deybens,  17.  Famille  de  Grenoble ,  liée  avec  madame 
de  Warens,  qui  se  servit  d'elle  pour  faire  entrer  Rous- 
seau chez  M.  de  Mably.  C.  1.  V  et  VI  (  12,  19). 

Deyverdun,  1766.  Attaché  au  service  du  général 
Convpay.  Il  publia  des  libelles  contre  Rousseau  qui  crut 
qu'il  n'était  que  le  piête-nom  de  David  Hume  (  72J  ). 

Diderot  ,  né  en  17 12,  mort  en  1784. 

C'est  particulièrement  en  parlant  de  Diderot  que  nous 
ne  devons  point  perdre  de  vue  l'objet  (^ue  nous  nous 
proposons  ,  d' examiner  avec  la  plus  rigoureuse  impar- 
tialité les  relations  qui  ont  existé  entre  Jean-Jacques  el 
les  gens  de  lettres  qui  vécurent  de  son  temps.  Celles  de 
Diderot  et  de  l'auteur  d'Emile  furent  inlimes  pendant 
quelques  années. 
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Laissant  de  côte  les  titres  du  premier  à  la  gloire  litté- 
raire, nous  devons  nous  borner  à  l'examen  de  la  conduite 
respective  des  deux  amis  l'un  envers  l'autre. 

Voici  un  trait  raconté  par  Grimm  ,  et  qui  va  nous 
donner  la  mesure  du  caractère  de  Diderot.  Un  des  grands 
chagrins  de  ce  philosophe  était  le  silence  de  Virgile  sur 
Lucrèce.  Occupé  de  chercher  dans  les  poèmes  du  premier 
1  éloge  du  second ,  navré {  c'est  l'expression  de  Grimm  ) 
de  ne  point  l'y  trouver ,  il  recommence  ses  recherches , 
s'arrête  à  ces  vers  : 

Félix  qui  potuit  rerutn  cognoscere  causas  , 
■Foitunatus  et  ille  deos  qui  nowil  agrestes. 

Diderot  applique  à  Lucrèce  l'éloge  de  celui  qui  a  pu 
pénétrer  la  raison  des  choses  ;  plein  de  cette  idée  ,  il 
la  développe  avec  enthousiasme.  Il  est  probable  que 
Virgile  a  parlé  d'une  manière  générale  en  di-ant  que 
celui-là  était  heureux  qui,  foulant  aux  pieds  les  teireurs 
de  la  superstition  ,  pénétrait  la  raison  des  choses ,  etc. 
Peut-être  Virgile  a-t-il  en  oflet  songé  à  Lucrèce.  On 
peut  se  disputer  long-temps  sans  avoir  de  solution  sa- 
tisfaisante. Mais  Diderot  tenait  tant  à  son  interprétation 
qu'elle  importait  à  sou  repos;  et  que  ses  amis  ,  s'étant 
aperçus  qu'il  dormait  beaucoup  mieux  depuis  sa  dé- 
couverte, étaient  ou  faisaient  semblant  d'être  de  son 
avis. 

Ce  trait  fait  voir  combien  Diderot  tenait  à  ses  idées  , 
et  combien  peu  il  devait  souffrir  la  contradiction. 

Naigcon  ,  son  admirateur,  s'est  exprimé  ainsi  sur  cet 
auteur  :  «  Diderot  était  incapable  de  ne  voir  dans  un 
»  livre  que  ce  qui  s'y  trouve  j  il  raisonne  quelquefois 
»  sur  des  faits  qui  n'ont  de  réalité  que  dans  son  imagi- 
»  nation  j  il  brouille  cl  confond  tout.  H  est  rare  qu'il 
»   s'autorise  d'un  fait  sans  l'altérer.  » 
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TVous  commençons ,  comme  on  voit ,  par  les  observa- 
tions qui  peuvent  atte'nuer  les  torts  de  Diderot  (i) ,  et  je 
souhaite  qu'eLes  produisent  cet  effet. 

Le  langage  toujours  honorable  que  tient  Jean-Jacques 
sur  son  ancien  ami ,  n'a  point  été  imité  par  celui-ci  qui 
a  eu  l'imprudence  de  laisser  des  preuves  incontestables 
de  sa  mauvaise  foi.  Elles  nous  paraissent  sans  réplique, 
puisque  nous  les  tenons  de  lui-même  ('i). 

Nous  sommes  obligé  d'entrer  dans  quelques  détails , 
parce  que,  si  la  calomnie,  pour  être  crue,  n'a  besoin  que 
d'un  mot  sans  aucune  preuve ,  il  en  faut  beaucoup  pour 
la  signaler  et  la  détruire  (3). 

Nous  ne  connaissions  que  la  fameuse  note  écrite  avec 
le  fiel  de  la  haine,  nous  ignorions  et  la  manièic  dont 
il  la  justifie  et  les  impostures  positives  (  car  il  faut  tran- 
cher le  mot,  puisque  nous  allons  démontrer  la  chose  jus- 
qu'à l'évidence  )  dont  il  accompagne  sa  justification. 
Laissons  parler  Diderot. 

«  On  a  dit  que  ma  sortie  s'adressait  à  Jean-Jacques 
Rousseau.  Ce  Jean-Jacques  a-t-il  fait  un  ouvrage  tel  que 
celui  que  je  désigne?  a-t-il  calomnié  ses  anciens  amis? 


(i)  En  ce  sens,  qu'il  vaut  mieux  avoir  uno  mauvaise  lèle  qu'un 
mauvais  cœur. 

(i)  Nous  nous  servons  de  l'édition  des  OEuticf  complètes  de 
Diderot ,  récemment  publiées  par  M.  Lelin  ,  en  7  volumes  in-8°, 
y  compris  le  supplément.  Nous  nous  plaisons  à  rendre  à  cet  éditeur, 
sans  le  connaître,  la  justice  qu'il  mérite.  Ses  éditions  se  distinguent 
par  Tordre,  l'exaclilude  et  le  goùl  qui  régnent  dans  la  distribution 
des  matières  dont  se  compose   une  colleclion  A'OEuvics  diverses. 

(3)  Nous  examinerons  d.ins  la  notice  sur  le  premier  Discours 
de  Rousseau,  s'il  est  vrai  que  Diderot  lui  ail  fait  prendre  la  négative  , 
mérite  réclamé  déjà  pour  M.  de  Francued  (tome  I,  p-  188),  qui  y 
a  les  mêmes  droits  que  Diderot. 
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a-t-U  décelé  l'ingratitude^  la  plus  noire  envers  ses  bien- 
faiteurs ?  a-t-il  de'posé  sur  sa  tombe  la  révélation  de  se- 
crets confiés  ou  surpris?  Je  dirai,  j'écrirai  sur  son  monu- 
ment ,  ce  Jean-Jacques  fut  un  pervers.  N'a-t-il  rien  fait 
de  pareil?  Ce  n'est  plus  de  lui  que  je  parle.  Censeurs,  j'ai 
ébauché  une  tête  hideuse,  et  vous  avez  écrit  le  nom  du 
modèle  au-dessous.  Les  Confessions  n'existent-elles  pas? 
La  querelle  est  finie.  » 

Arrêtons-nous  un  moment.  Les  Confessions  existent , 
mais  non  les  suppositions  de  Diderot,  i".  Il  n'a  point 
calomnié  ses  anciens  amis  :  il  a  même  tu  beaucoup  de 
faits  à  leur  charge  (  particulièrement  sur  Didei  ot  ) ,  et 
n'a  dit  que  ce  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  dire  pour 
sa  propre  justification.  On  eu  est  convaincu  en  lisant  cet 
ouvrage.  Il  n'est  pas  une  circonstance  dans  ses  récits, 
quelque  légère  qu'elle  soit,  qui  ne  montiela  plus  scru- 
puleuse exactitude  de  la  part  de  l'auteur.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  calomnie.  Mais  il  y  en  a  de  la  part  de  Diderot , 
comme  nous  le  ferons  voir. 

2°.  Le  reproche  de  noire  ingratitude  envers  ses  biea- 
faiteurs  est  encore  une  calomnie.  Voyez,  daus  les  Confes- 
sions ,  en  quels  termes  il  s'exprime  sur  se  bienfaiteurs  ; 
et,  dans  ce  volume,  consultez  les  articles  Reith,  d'Alem- 
bert ,  Luxemboui  g. 

3°.  Les  secrets  déposés  sur  sa  tombe  n'ont  été  ni 
confiés  à  Jean-Jacques ,  ni  surpris  par  lui.  Ils  lui  sont 
personnels  ;  il  jette  un  voile  épais  sur  les  secrets  d'au- 
trui  ,  témoin  celui  de  madame  d'Epinay  (Conf.  1.  IX) 
et  de  Francueil ,  que  nous  ignorerions  encore  si  la  pre- 
mière n'avait  eu  la  cynique  franchise  de  nous  dire  ,  dans 
&es  mémoires  (  i  ) ,  ce  secret  que  la  pudeur  ou  la  honte  lui 

Ment,  de  Mail.  d'Epinay.  V.  p.  69  du  T.  I"  de  cel  ouvragCN 
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faisaient  un  devoir  d'ensevelir  dans  l'oubli.  La  famille 
de  madame  de  Warens  aurait  seule  le  droit  de  se 
plaindre,  mais  elle  est  éteinte  depuis  long-temps.  Jean- 
Jacques  ,  dans  sa  manière  de  voir  que  je  ne  blâme  ni  ne 
justifie  ,  n'a  point  cru  flétrir  sa  mémoire  en  donnant  des 
détails  sur  la  licence  de  ses  moeurs,  quel({ue  révoltantes 
qu'elles  soient,  parce  que  ceux  qu'il  donne  sur  le  ca- 
ractère de  sa  bienfaitrice,  disons-le,  sur  ses  vertus  (la 
bienfaisance  ,  la  charité  ,  l'indulgeiice  pour  autrui ,  la 
bonté,  le  pardon  des  injures  sont  des  vertus),  parais- 
saient à  ses  yeux  emporter  la  balance  sur  un  seul  vîcé. 
Ajoutons  encore  qu'en  comparant  la  facilité  de  madame 
de  Warens  qui  n'avait  point  de  mari  ,  point  d'enfants^ 
point  de  parents,  avec  les  mœurs  dépravées  de  ce  temps 
où  l'on  voyait  lionorées  des  femmes  infid(  les  à  leurs 
maris  ,  peuplant  leurs  familles  d'enfants  adultérins  et 
ne  rachetant  leurs  écarts  par  aucune  des  qualités  de 
madame  de  Warens ,  il  a  cru  que  celle-ci  aurait  tout  l'a- 
vantage du  parallèle.  Il  est  bien  évident  qu'il  n'a  pas  eu 
l'intention  d'outrager  sa  mémoire ,  et  il  faudrait  cette 
intention  pour  motiver  lé  reproche  d'ingratitude.  (  V. 
l'article  Warens.  ) 

Diderot  ne  révoque  point  en  doute  la  haine  de  Rous- 
seau contre  d' Alembert ,  Voltaire  ,  ses  procèdes  a^ec 
milord  Maréchal  [i).  Nous  faisons  voir  a  leur  article 
en  quoi  consistait  cette  haine. 

11  traite  de  vieilles  querelles  réchauffée^,  les  questions 
sur  l'influence  des  lettres ,  l'inégalité  des  conditions  (  2  )  ; 

(i)   OEu^res  de  Diderot ,  tome  VI ,  paires  68  à  73. 

(î)  Ces  détails,  ceux  que  nous  avons  donnés  pages  g5  et  sui- 
vantes ,  du  tome  I"  de  cet  ouvrage  ,  le  témoignage  du  comte  d'Es- 
cherny,    à  qui  Diderot  s'adressa  pour  se   réconcilier   avec    Jean- 
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prétend  qu'on  retrouve  partout  la  base  et  les  détails 
du  Contrat  Social ,  que  le  Devin  du  village  n'est  plus 
que  de  la  très-petite  musique  ;  que  c'est  la  fréquence 
des  accidents  et  non  l'éloquence  de  Rousseau  qui  déter- 
mine les  mères  à  nourrir  leu\  s  enfants ,  qu'on  laissera 
Emile  qui  ne  prét-ente  que  des  idées  fausses  pour  Locke  j 
qu'un  petit  volume  contenant  les  éloges  de  Descartes  et 
de  Marc-i\-urèie  est  préférable  à  tous  les  écrits  de  Jean- 
Jacques.  La  haine  bien  nourrie  de  Diderot  s'étend  de  la 
personne  aux  ouvrages  j  mais  elle  l'aveugle  tellement 
qu'elle  lui  fait  dire  qu'il  a  voulu  ,  dans  sa  Nouvelle 
Hélo'ise,  imiter  Richardson  ,  tandis  que  dans  la  note  qui 
termine  ce  roman  ,  il  exprime  l'intention  contraire  et 
critique  l'auteur  de  Clarisse.  Du  reste  Diderot  peut,  sans 
mériter  le  blâme,  ne  rien  trouver  de  bon  dans  les  écrits 
de  Jean-Jacques  ,  qui  admirait  les  siens.  C'est  affaire  de 
goût.  Passons  aux  mensonges. 

«  Quoique  Jean-Jacques  eiit  accepté  de  la  plupart 
»  d'entre  nous  ,  pendant  de  longues  années ,  tous  les 
»  secours  de  la  bienfaisance ,  et  qu'après  avoir  reconnu 
»  et  confessé  mon  innocence  ,  il  m'ait  perfidement  et 
»  lâchement  insulté  ,  je  ne  l'ai  ni  persécuté  ,  ni  bai.  » 

Autant  de  mensonges  que  de  mots.  Jean-Jacques  n'ac- 
cepta point  de  Diderot,  ni  de  ses  amis,  les  secouis  de  la 
bienfaisance j  il  n'a  ni  lâchement,  ni  perlidemenl  in- 
sulté Diderot;  la  lecture  des  passages  de  ses  œuvres  ,  où 
il  est  question  de  lui  ,  prouve  le  contraire.  Quant  à  sa 
haine  contre  son  ancieu  ami,  il  se  donne,  par  la  manière 
dont  il   en  parle,   un  démenti  à  lui-même.  Continuons. 

»  •■ 

Jar(jiies(  V.  p.  cjo  ,  T.  I")  5  c  lui  dr  ("oiaiiciz  ,  srr\  irimt  à  rectifier 
l'aiticle  Diderot  dv  la  Biogi'A|jliic  universelle,  diins  lequel  on  lit  que 
Jean  Juccjucs  et  Diderot  se  maltruitèrent  niciproifutment. 
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u  Toutmonressentimentseréduit  à  repousser  les  avances 
»  réitérées  qu'il  a  faites  pour  se  lapprocher  de  moi». 
Voyons  de  quel  côté  furent  les  avances. 

M.  le  comte  d'Escherny,  également  lié  avec  Diderot  et 
Jean-Jacques,  en  parle  beaucoup  dans  le  livre  qu'il  pu- 
blia en  i8i4  (  I  )•  Il  rend  compte  des  démarches  que  le 
premier  le  pria  de  faire  pour  le  réconcilier  avec  le  second. 
(Nous  reproduisons  ces  détails,  1. 1^'',  p.  Ç)!j.  )  Il  blâme  le 
refus  que  fit  celui-ci  :  il  rapporte  la  réponse  qu'il  en  re- 
çut. Elle  est  datée  de  Motiers,  le  6  avril  i-jGj  :  ou  lit 
dans  cette  lettre  qui  fait  partie  de  la  correspondance  de 
Jean-Jacques  ,  ce  passage  :  «  Je  suis  bien  éloigné  de  vou- 
»  loir  du  mal  à  M.  Didei-ot,  encore  plus  de  lui  en  faire 
»  ou  d'en  dire  de  lui.  Je  sais  respecter  jusqu'à  la  fm  les 
»  droits  de  l'amitié ,  même  éteinte ,  mais  je  ne  la  ral- 
»  lume  jamais  :  c'est  ma  plus  inviolable  maxime». 

Outre  cette  lettre,  le  témoignage  de  M.  d'Escherny 
est  encore  constaté  par  la  correspondance  entre  ce  der- 
nier et  M.  du  Peyrou.  Que  penser  de  la  véracité  de 
Diderot  ? 

En  parlant  de  lui-même,  Diderat  dit  que  Jean- Jacques 
calomnia  l'homme  qu'il  estimait  le  plus  ,  après  avoir 
reconnu  son  innocence,  et  qu'il  le  rechercha  après  l'avoir 
calomnie'. 

Nous  avons  vu  comment  il  l'avait  recherché.  Nous  ne 
pouvons  non-seulement  faire  voir  comment  il  l'avait 
calomnié ,  mais  même  indiquer  sur  quel  fondement ,  sur 
quelle  apparence  repose  cette  accusation ,  puisque  toutes 
les  fois  que  Jean-Jacques  parle  de  Diderot ,  c'est  dans  les 
termes  les  plus  honorables.   Bien  plus  ,  c'est  qu'il  ne 

(i)  OEitures philosophiques,  lUtéraires,  lome  III,  cliap.  de  Rous- 
seau et  des  Philosophes  du  Xf^IlI' siècle.  Paris,  Bossange  ,  181 4. 
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souffrait  pas  qu'où  en  parlât  mal  devant  lui ,  et  Corancèz , 
pour  avoir  essayé  de  le  faire  (i)  ,  en  reçut  une  réponse 
dure  et  sèche. 

Dans  la  préface  qui  précède  la  lettre  à  d' Alembert  sur 
les  spectacles ,  Rousseau  s'était  plaint  de  Diderot ,  mais 
en  le  louant ,  en  le  regrettant ,  eu  exprimant  le  chagrin 
qu'il  éprouvait  de  leur  rupture. 

«  J'avais,  dit-il,  uiiAristarque  sévère  et  judicieux  :  je 
»  ne  l'ai  plus,  je  n'en  veux  plus  :  mais  je  le  legretterai  sans 
»  cesse  ,  et  il  manque  bien  plus  encore  à  mon  cœur  qu'à 
))  mes  écrits.  »  Il  cite  en  note  un  passage  des  livres  saints 
qui ,  avec  ces  mots ,  je  n'en  veux  plus ,  devait  faire 
voir  à  Diderot  que  Jean-Jacques  renonçait  à  son  amitié  (2), 
et  que  la  reconciliation  n'était  plus  possible  ,  parce  qu'il 
existait  l'une  (les  causes  qui  détruit  ce  sentiment  sans 
retour  ,  la  révélation  du  secret.  C'est  à  Diderot  que 
Jean-Jacques  avait  confié  le  sien  :  l'abandon  de  ses  en- 
fans  ;  c'est  Diderot  qui  le  divulgua  le  premier  j  c'est  par 
luiqu'onlesut.  C.  l.VII,  VIII,1X,X.  (146,  127,  161.) 

DiDOT,  jeune,  1767,  libraire  de  Paris,  dont  parle 
Rousseau.  (790.) 

DiLLAN,  1762,  jeune  demoiselle  dont  Rousseau  fait  un 
grand  éloge,  et  qui  épousa  M.  lecolonel  Roguin.C.  l.XII, 

(i)  Voy.  lome  \" ,   3"  Période,   p.  aSa. 

[i]  Voici  ce  passage  :  Ad  amicurn  ctsL  produxeris  gladium ,  non 
desperes  jeu  enini  redressas.  Ad  amicum  si  aperucris  os  triste,  non 
timeas  ;  est  eniin  concordatio  :  excepta  coni>itio  ,  et  improperio  et 
superbid  et  rnyslcrii  revelalione  ,  et  plagtî  dolosd  :  in  his  omnibus 
rJJ'ugiet  aniicus.  Ecclesiasùc.  XXII ,  a6,  27.  En  disant  que  l'ou- 
trage, l'orgueil,  et  la  révélation  d'un  secret  confié  par  un  ami,  le 
faisaient  fuir  ,  Jean-Jacques  avertissait  Diderot  de  sa  résolution  et 
du  motif  qui  le  forçait  de  la  prendre. 
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I)iTTON,  auleiii-  dont  parle  Jean-Jacques,  et  qui  n'est 
Jprobablement  pas  le  savant  géomètre  anglais  de  ce  nom. 
(378). 

D'JvERNOis,de  Genève,  1763.  Français  réfugié  ,  parent 
du  procuieur-généraldeNeucliâtel  j  faisait  à  Jean-Jacques 
de  fréquentes  et  longues  visites.  Conf.  1.  XII. 

Il  y  a  des  lettres  adressées  à  monsieur,  à  madame  et  à 
mademoiselle  d'Ivernois.  (  36o,  4 18,  487  ,  4^9,  475,  479, 
480,  487,  5r2,  522,  5'25,  53i  ,534,  5Go,  576,  582,  589 , 
595,  604,  606,  609,  G  13,634,638,642,  043,649,  055, 
658, 684,688,  70G,  709,  722  ,  729,  737,  706,  781 ,  8o3 , 
4,5,7,811,814,816,818,819.) 

DoHNA  (le  comte  de),  1775.  Nommé  dans  ime  lettre 
inscrite  sous  le  n"  600. 

DoMBEY  {Joseph),  né  à  Mùcon  en  174^,  mort  en  1794, 
botaniste  célèbre  par  ses  découvertes,  sou  courage,  son 
désintéressement.  Voyez  sa  notice,  par  M.  Bourgcat,  dans 
la  Biographie  universelle.  En  parlant  de  lui,  Rousseau 
l'appelle  fe  brave  Donihey.  (853.) 

DoRAT  {Claude  Joseph),  né  en  1734,  mort  en  1780. 
Il  fut  du  nombre  de  ceux  à  qui  Rousseau  lut  ses  Con- 
fessions. Il  écrivit,  après  une  audience  de  quinze  lieures 
que  dura  cette  lecture,  une  lettre,  à  trois  heures  du 
malin,  dans  laquelle  il  rendait  compte  de  l'impression 
qu'il  avait  éprouvée  (i).  Je  n'en  citerai  que  celte  phrase  : 
a  On  n'a  pas  fait  le  moindre  bien  à  l'auleur  ([ui  ne  soit 
»  consacré  dans  sou  livre;  nuiis  aussi  déniasque-t-il  avec 
»  la  même  vérité  tous  les  charlatans  dont  ce  siècle 
»  abonde.  » 

(1)  CcUe  Icllre  esl  insûit'o  dans  le  iouriial  do  V^r'\-<  du  g  août 
'7/8,  nu  aai ,  el  daus  Tédiiiou  de  Puiiii^ot ,  lonio  XX^  III. 

II.  5 
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DoRTAX,  ï  732,  abbé  et  comte  de  Lyon ,  reçoit  chez  lui 
M.  Le  Maître  que  Jean-Jacques  accompagnait  dans  sa 
fuite,  fait  saisir  la  caisse  du  premier  sur  l'invitation  du 
chapitre  d'Annecy.  Conf.  liv.  IIÏ  à  la  fin  et  au  commen- 
cement du  liv.  IV. 

DuBERTiER,  1 760.  Il  en  est  question  dans  quelques-imes 
des  lettres  de  Jean-Jacques  à  madame  la  maréchale  de 
Luxembourg.  Ce  devait  être  un  homme  attaché  au  ser- 
vice du  maréchal,  ou  son  correspondant  à  Montmo- 
rency. (202,  286,  3i3.) 

DucHAPT,  1747?  célèbre  marchande  de  modes  dont 
parle  Rousseau.  Conf.  liv.  VII. 

DucHESNE,  1760,  libraire  qui  fut  en  relation  avec 
Jean-Jacques  et  même  imprima  ses  œuvres.  Son  fils  qui 
existe  aujourd'hui  a  plusieurs  lettres  écrites  à  son  père 
par  Rousseau.  Mais  elles  sont  presque  toutes  lelatives  à 
l'impression  de  ses  ouvrages.  Il  logea  deux  ou  trois 
jours  chez  la  veuve  Duchesne  à  son  arrivée  à  Paris,  le 
ij  décembre  1765.  Conf.  X  et  XI.  (204,  638.) 

Duchesne,  i  763,  sœur  de  l'Hôtel  -  Dieu  de  Montmo- 
rency, à  qui  Jean-Jacques  écrivit  une  lettre  conservée 
dans  sa  famille  qui  a  bien  voulu  la  mettre  à  notre  dispo- 
sition. (368.)  V.  lettres  inédites,  à  la  fin  de  la  IV''  partie. 

DuciiOS  (  Charles-Pineau  )  ,  né  en  1  704  à  Dinant  en 
Bretagne,  mort  en  1772.  Il  fut  l'ami  de  Rousseau  ,  qui , 
lorsque  les  états  de  Bretagne  olitinrent  pour  Duclos  l'en- 
noblissement,  mit  dans  la  Nouvelle  Hélo'ise  (part.  I, 
lettre  63  )  cette  note  laconique  :  «  les  lettres  de  noblesse 
w  sont  rares  en  ce  siècle,  et  même  elles  y  ont  été  illus- 
»  trées  au  m^oins  une  fois.  » 

Duclos  a  joui  jusqu'en  1818,  c'esl-ù-dire ,  pendant  sa 
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vie,  et  quarante-six  ans  après  sa  mort,  d'une  réputation 
honorable.  Ajouterons-nous  quecette  re'putation  fut  ternie 
et  qu'il  a  suffi,  pour  la  flétrir,  d'un  écrit  diffamatoire, 
publié  vingt-cinq  ans  après  la  mort  de  l'auteur  ,  et  com- 
posé plus  deso.xante  ans  avant  l'époque  desa  publication? 
Qui  n'éprouverai  t  à  de  pareilles  assertions  un  frémissement 
d'indignation  ^  Qui  pourrait  se  flatter ,  au  soir  de  sa  vie  , 
de  s'endormir  en  paix ,  et  de  léguer  à  ses  enfants  une 
réputation  intacte  ?  Telles  sont  les  observations  que  nous 
publiâmes  à  l'occasion  des  Mémoires  de  madame  à^ E- 
pinaj^  dans  l'examen  qvienous  fîmes  (  i  )  de  ces  Mémoires 
oïl  la  franchise  et  la  probité  de  Duclos  sont  attaquées  sans 
pudeur.  Heureusement  justice  s'est  faite,  et  la  portion 
des  Mémoires  relative  à  cet  écrivain  estimable,  a  été  gé- 
néralement regardée  comme  une  fiction  calomnieuse. 

Rousseau  dit  que  son  ami  était  droit  et  adroit.  La 
droiture  ne  pouvant  jamais  être  prise  en  mauvaise  part 
détermine  ici  le  sens  de  {'adresse,  et  toute  la  conduite 
de  Duclos  prouve  la  justesse  du  mot.  Malgré  sa  brusque 
franchise ,  il  s'est  toujours  tiré  d'affaire. 

11  vient  de  paraître  à  la  tète  des  œuvres  de  Duclos , 
récemment  publiées  par  M.  Belin,  une  notice  du  plus 
grand  intérêt  sur  cet  auteur,  par  M.  de  Villeneuve.  Il 
fait  connaître  un  grand  nombre  de  particularités  ignorées 
jusqu'à  ce  jour  ,  donne  les  détails  les  plus  curieux  sur  des 
ouvrages  où  Duclos  n'avait  pas  voulu  mettre  son  nom  ; 
sur  le  fameux  procès  deLa  Chalotais,  elle  rôle  que  joua 
son  ami  le  loyal  breton,  envoyé  pour  le  tenter  ;  sur  l'o- 
rigine et  la  rédaction  des  Mémoires  secrets  ;  enfin  il  venge 


(1)  Anecdotes  inédites,  pour  faire  suite  aii\  .Mémoires  de  ma- 
dame d'Epiiiay,  précédées  de  V Examen  de  ces  Mémoires  ,  in-8", 
f8i8. 

5. 


68  HISTOIRE    DE   J.-J.    ROUSSEAU, 

Duclos  des  outrages  posthumes  d'une  femme  qui  n'au- 
rait qu'à  gagner,  si  l'on  refusait  de  croire  son  propre 
témoignage  sur  elle-même. 

Nous  aurions  voulu  présenter  quelques  extraits  de  cet 
écrit,  véritable  modèle  d'une  notice  historique  et  litté- 
raire, mais  l'embarras  du  choix,  et  l'obligation  de  nous  ren- 
fermer dans  les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites, 
nous  mettent  dans  la  nécessité  de  renvoyer  à  l'ouvrage 
même.  C.  liv.  VIII,  X, XI.  (221,  4 1 3,  44,  5 14,  533.  ) 

Du  Colombier  (madame),  1737.  Jeune  luariée  que 
Rousseau  rencontra  avec  madame  de  Larnage,  lorsqu'il 
allait  à  Montpellier.  C,  VI. 

Du  Commun,  17*^8,  graveur,  chez  qui  Jean-Jacques 
entra  pour  apprendre  ce  métier.  Les  mauvais  traiteuienls 
qu'il  éprouva  dans  cette  maison,  le  mirent  au  désespoir 
et  le  forcèrent  à  s'expatrier.  C.  I. 

DuDDiNG.  Nom  que  prit  Piousseau,  sans  aucun  motif, 
pendant  son  voyage  et  ses  amours  avec  madame  de 
Larnage.  C.  1.  VI. 

Du  Deffand  {Marie  de  Vichy-Chamrond ,  marquise), 
d'une  famille  noble  de  Bourgogne ,  l'une  des  femmes  cé- 
lèbres du  siècle  dernier.  Elle  était  de  la  société  de  la 
maréchale  de  Luxembourg.  Rousseau  l'y  connut  et  fit 
d'elle  un  portrait  qu'on  trouve  dans  le  XI""  liv.  des  Con- 
fessions. Il  le  termine  en  disant  «  qu'il  aima  mieux  s'er- 
»  poser  au  fléau  de  sa  haine  qu'à  celui  de  son  amitié  ». 
Le  langage  qu'elle  tenait  sur  ses  amis  et  celui  de  ses  amis 
sur  elle,  prouvent  combien  Jean-Jacques  avait  raison. 
Voici  quelques  passages  propres  à  la  faire  juger.  P.  108, 
T.I.  «  LesBeauvau  l'eviennent  •■  j'ensuis  bien  aise,  mais 
pas  trop  cependant.  Je  sais  bien  les  gens  qui  me  dé- 
plaisent, mais  je  ne  sais  pas  ceux  qui  me  plaisent.  Ma- 
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tlame  de  Jonsac,  je  l'aime  assez,  parce  qu'elle  souhaite 
ce  que  je  désire.  J'ai  été  chez  les  Beauvau,  les  Montmo- 
rency, chez  tous  mes  amis.  Ces  gens-là  sont  dignes  du 
bonheur  de  l'indiflérence  :  je  me  flatte  qu'ils  le  possèdent, 
puisqu'ils  le  communiquent. 

«  Madame  de  Beauvau  est  d'une  personnalité  intolé- 
rable, le  mari  d'une  soumission  aveugle,  plus  par  pa- 
resse et  par  indifférence  que  par  excès  de  passion  ». 

En  parlant  de  l'archevêque  de  Toulouse  elle  dit:  «/^  a 
»  encore  assez  de  droiture,  parce  qu'il  n'a  pas  encore 
»  besoin  d'en  manquer  », 

«  Dans  ce  détestable  monde  il  y  a  quelques  gens  ver- 
tueux ,  du  moins,  qui  peuvent  le  paraître  tant  qu'on  n'at- 
taque point  leur  passion  dominante.  Ce  sont  les  plus  gens 
de  bien.  Dans  les  autres  sont  l'intérct,  l'envie,  la  ja- 
lousie, la  cruauté,  la  méchanceté,  la  perfidie.  Il  n'y  a 
pas  une  seule  personne  à  qui  on  puisse  confier  ses  peines, 
sans  lui  donner  une  maligne  joie  et  sans  s'avilir  à  ses 
yeux.  Raconte-t-on  ses  plaisirs  et  ses  succès,  on  faitnaître 
la  haine.  Faites-vous  du  bien,  la  reconnaissance  pèse  et 
l'on  trouve  des  raisons  pour  s'en  affranchir.  Faites-vous 
quelques  fautes,  jamais  elles  ne  s'effacent  ;  rien  ne  peut 
les  réparer.  Voyez-vous  des  gens  d'esprit,  ils  ne  seront 
occupés  que  d'eux-mêmes.  Trouve-t-on,  au  défaut  de 
l'esprit,  des  sentiments?  aucun,  ni  de  sincères  ni  de 
constants. L'amitié  est  une  chimère,  on  ne  reconnaît  que 
l'amour  j  et  quel  amour  I  » 

«  Je  ne  vois  rien  qui  ne  me  confirme  dans  leplussou- 
»  verain  mépris  pour  tout  ce  qui  respire.  —  Ija  perfec- 
»  tion,  si  elle  existe  ,est  un  plus  grand  défaut  qu'on  ne 
»  pense  et  qu'on  ne  saurait  imaginer  ». 

Pour  achever  le  portrait  de  madame  duDeffand,  on 
peut  consulter  ccKii  qu'elle  aimait  le  plus,  auquel  clic- 
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vouait  une  espèce  de  culte,  Horace  Walpole.    Voici  ce 
qu'il  lui  dit  dans  une  de  ses  lettres  :   «  Vous  mesurez 

»  l'amitié,  la  probité,  l'esprit,  enfin  tout,  sur  le  plus  ou 

M  le  moins  d'hommages  qu'on  vous  rend.  Voilà  ce  qui 

»  détermine  vos  sufirages  et  vos  jugements  qui  varient 

»  d'un  ordinaire  à  l'autre.  Défaites- vous,  oti,  au  moins  , 

»  faites  semblant  de  vous  défaire  de  cette  toise  person- 

»  nelle.   Je  vous  l'ai  souvent  dit  :  vous  êtes  exigeante 

»  au-delà  de  toute  croyance.  Vous  voudriez  qu'on  n'exis- 

»  tât  que  pour  vous.   Vous  empoisonnez  vos  jours  par 

»  des  soupçons  et  des  défiances,  et  vous  rebutez  vos  amis 

»  en  leur  faisant  éprouver  l'impossibilité  de  vous  con- 

»  tenter(i).  »   C.  1.  XI.  (209.) 

DuDOYER.  Caissier  de  M.  de  Francueil  qui  offrit  cette 
place  à  Jean-Jacques.  Cl.  IX. 

DuLuc  (le  comte).  Nommé  G.  X. 
Dumoulin.  Médecin  qui  conseillait  aux  goutteux  de 
quitter  les  filles  et  de  boire  du  Champagne,  (f'99.) 

Dumoulin,  j^ôZ.  Procureur-fiscal  du  prince  deConti. 

(367.) 

Du  Pevrou  {Pierre- ^ lexandre) ,  américain,  fils  d'un 
commandant  de  Surinam,  bourgeois  de  Neuchâtel,  où 
il  estmort  subitement  le  i3  novembre  1794*  Ami  sincère 
de  Rousseau,  à  qui  il  resta  fidèle  malgré  les  orages  de 
cette  liaison.  Il  défendit  même  sa  mémoire  ;  el ,  pour 
qu'elle  fût  un  jour  vengée ,  il  recueillit  tous  les  papiers 
manuscrits,  les  lettres  de  Jean-Jacques,  celles  qui  lui 
étaient  adressées,  la  correspondance  de  madame  de  La 
Tour  Franqueville;  et,  par  l'intermédiairede  M.  C.-F.  Pé- 

(1)  LeUrcs  de  la  marquise  A»  Doffar.J  .i  Hor.  AValpole  ,  tome  II  ^ 
page  45. 
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ter,  uotaire  et  greffier  de  la  justice  de  Neuchâtel,  fit  le 
dépôt  de  tous  ces  manuscrits  à  la  bibliothèque  de  cotte 
ville.  L'amitié  de  Rousseau  pour  du  Peyrou  fut  tantôt 
sans  réserve  et  tantôt  suspendue  par  le  système  qu'il 
s'était  fait  de  ne  se  pas  lier  avec  un  liomme  plus  ricbe 
que  lui.  «  J'oubliai,  dit-il,  avec  lui,  l'objection  que 
»  j'avais  faite  au  baron  d'Holbach  qu'il  était  trop  riche  ; 
»  et  je  crois  que  j'eus  tort  ».  Il  eut  tort  en  effet,  mais  ce 
n'est  pas  dans  le  sens  qu'il  donnait  à  cet  aveu.  Ce  fut  par 
la  réserve  qu'il  mit  avec  du  Peyrou,  qui  méritait  une 
exception,  et  Jean -Jacques  n'est  excusable  que  parce 
qu'une  cruelle  et  constante  expérience  lui  faisait  croire 
qu'il  ne  devait  plus  admettre  d'exception.  Du  Peyrou 
lui  rendit  des  services,  lui  tint  toujours  le  langage  de  la 
vérité^  lui  pardonna  des  inégalités  d'humeur  que  les 
malheurs  de  Rousseau  rendaient  excusables.  C.  XII. 
(485,  86,  88,  91,  5i3,  16,  10,  a6,  ^t,  55,  67,  68,  74»  78, 
83,86,  87,88,90,  91, 92,  93,99,600,  I,  2,  3,7,  12,  14, 
i5,  16,  17,  18,  19,  20,  21,  25,  27,  28,  29,  3i,  32,  33,  35, 
37,  41,  47, 5o,  54,  57,  60,  61,64,  78, 83,  85,  86,  99,  707, 
716,  17,  18,  727, 41,  5o,  54,  55,63,65,68,70,  73,  70,  82, 
84,  86,  87,  88,  89,  90,  91,  92,95,  806^9,  i5,2o,  21,  23, 
24,  34,  39,  40,  45,  54,  59,  64,  66,  69,  73,  75,  76,  78,  81, 
82,  86,  90, 93, 906,  26,  33,  38.) 

Du  Phly,  de  la  connaissance  de  Rousseau  d'après  une 
lettre  de  madame  de  La  Tour,  en  date  du  26  oct.  176,^1. 

DuPiN,  ancien  fermier-général,  mort  en  mars  1769, 
dans  un  âge  avancé.  Il  servit  avant  de  se  faire  financier. 
Il  avait  laborieusement  travaille  h  une  réfutation  de 
l'Esprit  des  lois.  Elle  fut  imprimée  et  distribuée  à  des 
amis  qui  engagèrent  l'auteur  à  la  supprimer.  M.d'Ar- 
genson,  ministre,  ne  voulut  pas  rendre  son  exemplaire. 
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M.  Dupin  faisait  ou  voulait  faire  l'apologie  de  la  finance 
contre  Montesquieu.  C.  VII. 

Dupin  (madame),  femme  du  précédent,  était  fille  de 
Samuel  Bernard  qui,  pour  reconnaître  l'accueil  que  lui 
avait  fait  M.  Dupin ,  la  lui  donna  avec  une  place  de  fer- 
mier-général et  une  fortune  immense.  Rousseau  prétend 
que  c'est  la  seule  des  trois  sœurs  à  qui  l'on  n'ait  point 
reproché  d'écart  dans  sa  conduite.  Lord  Chesterfield  en 
avait  une  autre  idée  lorsqu'il  écrivait  à  son  fils  (i)  ;  «  Je 
»  vous  conseille  de  débuter  par  madame  Dupin  ,  qui  a 
»  encore  de  la  beauté  plus  qu'il  n'en  faut  pour  un  jeune 
»  drôle  comme  vous  :  son  âge  ne  lui  laisse  pas  absolu- 
)i  ment  le  choix  de  ses  amants ,  et  je  vous  réponds  qu'elle 
»  ne  rejetterait  pas  les  offres  de  vos  très-humbles  ser- 
j)  vices ...  Si  la  place  n'est  pas  déjà  prise ,  soyez  sûr  qu'à 
î>  la  longue  elle  est  prenable  » . 

Rousseau  fut  le  secrétaire  de  cette  dame,  qui  visait  au 
bel-esprit,  ct'puis  le  mentor  et  l'ami  de  son  fils  ,  M.  Du- 
pin de  Francueil. 

Madame  Dupin  donnait  un  dîner  toutes  les  semaines 
et  réunissait  à  sa  table  tous  ceux  qui  avaient  de  la  répu- 
tation daasles  sciences  ou  les  belles-lettres.  On  y  voyait 
Buifon,  Mairan,  Fontenellc,  etc.  Grimin  ,  à  cette  occa- 
sion, prétend  que,  ce  jour,  on  congédiait  le  secrétaire 
J.-J.  Rousseau.  Cela  peut  être  et  ne  prouve  rien.  Cepen- 
dant il  est  bon  de  remarquer  (pi'avant  d'entrer  chez 
madame  Dupin  il  était  connu  de  plusieurs  de  ses  con- 
vives, entr'autres  de  Mairau  qui,  lors  de  son  arrivée  à 
Paris,  avait  été  l'un  des  examinateurs  de  son  nouveau 


(i)  Lettre  256  de  celles  du  lord  Chesterfield  .î  son  fils,  du  a3  or- 
tol)re   175 1. 
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système  pour  noter  la  musique.  Les  éloges  donne's  à 
Rousseau  par  l'acade'mie  des  sciences  sur  le  rapport  de 
M.  de  Mairan  ;  la  manière  dont  il  fut  introduit  chez 
madame  Dupin,  c'csl-à-dire  sur  la  recommandation  du 
père  Castel  et  sur  la  présentation  de  son  ouvrage  qui 
plut  à  cette  dame  au  point  qu'elle  retint  l'auteur  à  dîner 
et  le  plaça  près  d'elle,  rendent  l'anecdote  suspecte  ,  et 
j'avoue  que  le  témoignage  de  Marmontel  n'est  rien  moins 
que  propre  à  dissiper  mes  doutes. 

Madame  Dupin  eut  un  fils  qui  prit  le  nom  de  Chenon- 
ceaux.  Il  fit  beaucoup  de  sottises  et  l'on  fut  ol  lige  de 
l'exiler  à  l'Ile  de  France.  Voici  ce  qu'en  dit  l'impitoyable 
madame  du  Deiland  (lett.  36  )  :  «  Madame  de  Forcal- 
»  quicr  resta  avec  sa  bonne  amie ,  madame  Dupin ,  pour 
»  la  consoler.  Elle  venait  d'apprendre  que  son  fils  était 
»  mort  le  3  mai  1767  ,  à  l'Ile  de  France,  où  il  était  re- 
»  légué.  Mais  les  entrailles  de  mère  dans  les  âmes  ver- 
»  tueuses,  sensibles,  liomictes  !  et  puis,  quand  on  a  de 
»  grands  principes ,  on  a  de  grandes  douleurs  ,  on  fait  de 
»  profondes  réflexions  j  enfin  on  retient  madame  de 
»  Forcalquier  qui  rend  tout  cela  d'une  manière  fort  pa- 
}»  tliétique  «.  C'est  de  ce  Dupin  de  Chenonceaux  que 
Rousseau  parle,  en  disant  qu'il  se  chargea  de  lui  pendant 
huit  jours  et  que  tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fut  de  l'em- 
pécher  de Jaire  du  mal  à  lui  et  aux  autres.  C.  1.  VII. 

Du  Plessis  ,  i'j47  ,  lieutenant-colonel,  de  la  société 
qui  se  réunissait  tous  les  jours  pour  dlncr  ,  et  qui  eut 
tant  d'influence  sur  Rousseau.  C.  VII. 

Dupont  ,  secrétaire  dcM.  de  Jonville  ,  consul  à  Gcnos 
en  I  743.  Rend  des  services  à  Rousseau.  C.  VII.  (  ïi.  ) 

Dupont,  1747  ,  laquais  de  M.  deFrancueil  ,  qui  écri- 
vait très-bien.  Jean- Jacques  le  paya  pour  mettre  au  net 
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ses  articles  sur  la  mvisique ,  pour  l'Encyclopédie.  Les 
entrepreneurs  employèrent  ces  articles  sans  même  rendre 
les  déboursés  faits  par  l'auteur.  C.  1.  VII. 

DuPRAT  (le  comte),  lieutenant-colonel  au  regimbent 
d'Orléans  ,  mort  sur  l'échafaiid  en  1798,  condamné  par 
le  tribunal  révolutionnaire.  Les  lettres  de  Rousseau  qui 
lui  sont  adressées  et  font  partie  de  sa  correspondance , 
furent  trouvées  dans  ses  papiers  et  conliées  au  député 
Lakanal ,  qui  voulait  publier  les  œuvres  posthumes  de 
Rousseau. 

Voici  ce  que  rapporte  dans  sa  préface  ,  l'éditeur  du 
Recueil  des  Romances  de  Jean-Jacques. 

«  M.  le  comte  Duprat,  un  des  hommes  les  mieux 
»  faits  pour  être  aimé  ,  ne  manquait  guères ,  lorsqu'il 
»  était  à  Paris  ,  d'aller  tous  les  malins  visiter  M.  Rous- 
»  seau.  Une  semaine  entière  s'élant  passée  sans  qu'il  y 
»  allât ,  M.  Rousseau  prit  l'alarme ,  et  ayant  demandé 
»  de  ses  nouvelles  avec  beaucoup  d'inquiétude  ,  il  apprit 
»  qu'il  était  malade.  Contraint  par  la  loi  qu'il  s'était 
»  imposée  de  ne  plus  aller  chez  personne  ,  mais  dirigeant 
»  depuis  ses  promenades  vers  le  nouveau  boulevai'd  ,  il 
»  passait  tous  les  jours  le  long  des  murs  de  l'hôtel  du 
»  comte  Duprat.  Un  soir ,  après  s'être  arrêté  quelque 
))  temps  vis-à-vis  une  première  porte,  le  voilà,  tout-à- 
»  coup,  qui  s'élance  ,  et  pénètre  jusqu'à  l'appartement 
»  du  comte,  qui  jouit  alors  de  la  douce  satisfaction  de 
»  voir  le  penchant  l'emporter  sur  les  prnicipes.  » 

M.  Duprat  avait ,  par  l'cH'ct  d'une  substitution,  été 
forcé  de  prendre  le  nom  du  chancelier  de  François  F'"  y 
il  était  d'une  famille  plus  "ancienne. 

Il  fut ,  étant  jeune  encore ,  colonel  du  régiment  d'Or- 
léaus  infanterie.  Son  goùl  pour  l'étude  et  la  littérature 
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le  faisait  lemarquer.  Il  plut  à  Jean-Jacques  qu'il  allait 
voir,  et  dont  il  était  bien  reçu.  Un  jour  il  entre  chez  lui 
en  habit  d'uniforme.  En  le  voyant,  Rousseau  lui  dit , 
avec  une  sorte  de  tristesse  :  Et  vous  aussi  ,  vous  faites 
le  métier  d'homme  de  guerre  I 

Le  comte  Duprat  prenait  beaucoup  de  café.  Quelqu'un 
lui  fit  des  représentations  sur  l'abus  de  cette  liqueur. 
«  Quel  inconvénient  y  trouvez-vous  ,  reprit  le  comte , 
quelques  années  de  moins  dans  la  vie  ?  Il  n'y  a  pas  grand 
mal.  w  II  offrit  un  asile  à  Rousseau  ,  qui  paraissait  dis- 
posé à  l'accepter  ,  lorsqu'il  fut  entraîné  par  Thérèse  à 
Ermenonville.  (953  ,  954  et  955.) 

DurRÉ  DE  Saint-Maur  (madame),  1749?  l'uue  des 
causés  de  la  détention  de  Diderot  au  donjon  de  Vin- 
cennes  ;  elle  trouva  dans  la  lettre  sur  les  aveugles  ,  des 
allusions  qui  la  choquèrent,  ainsi  que  M.  de  Réaumur. 
C.  1.  VII. 

Durand  ,  libraire,  dont  Condillac  eut  par  grâce  3oo 
francs  pour  l'essai  sur  l'origine  des  connaissances  hu- 
tnaines ,  imprimé  en  174O».  C.  1.  VII. 

Duras  (le  duc  de)  ,  ambassadeur  en  Espagne,  1758; 
cité  comme  ayant  banni  de  sa  cuisine  tous  les  ustensiles 
de  cuivre  (65). 

DuREY  ,  I  765  ,  cité  pour  son  imprudence.  (009.) 

DuRONCEL,  1782,  fameux  haute-conlre  à  Lyon,  avec 
lequel  Rousseau  chanta  dans  un  concert.  (7.) 

DussAULx  ,  né  à  Chartres  eu  17)8,  mort  en  1799- 
Nous  avons  rapporté  ,  tome  T"" ,  p.  i83  et  suiv.  ,  les  par- 
ticularités relatives  à  sa  liaison  avec  Rousseau.  L'in- 
exactitude de  son  récit,  la  singularité  de  ses  interpréta- 
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tiens,  ne  peuvent  se  concilier  avec  la  bonne  foi,  qu'aux 
dépens  du  jugement.  (924  ,  929,  980,  981  ,  932.) 

DuTENs,  ne'  en  1780,  mort  en  1812,  réfugié  eu  An- 
gleterre ;  il  y  connut  Jean- Jacques  dont  il  acheta  la  bi- 
bliothèque. Il  a  beaucoup  écrit.  (780  ,  74^  >  ^47  7  "Ji , 
793  ,  925.) 

DuTERREAux,  1 705,  maire  des  Verrières  dans  le  Val- 
de-Travers;  Rousseau  s'en  plaint  dans  le  XIP  liv.  des 
Confessions.  Il  avait  un  frère.  Il  est  question  de  tous  les 
deux  dans  la  lettre  inscrite  sous  le  n°  342. 

DuTiLLET,  1764, nom  donné  par  Jean-Jacques  à  l'arche- 
vêque d'Auch.  Mais  il  se  trompait.  Il  paraît  que  ce  prélat 
s'appelait  Montillet.  Il  venait  de  paraître  un  ouvrage 
intitulé  :  /.-/.  Rousseau,  citoyen  de  Genève, à  Jean-Fran- 
çois de  ]\Iontillet,  archevêque  et  seigneur  d' Auch.  Ncu- 
châlel_,  in-l2.  Cet  écrit  était  de  M.  Delacroix  de  Tou- 
louse, qui  avait  une  grande  confiance  dans  ses  forces  pour 
mettre  sous  le  nom  de  Jean-Jacques  une  réponse  à  un 
archevêque,  après  la  lettre  à  celui  de  Paris.  Cette  ré- 
ponse faisait  supposer  que  M.  de  Montillet  avait  fait  un 
mandement  contre  Rousseau.  Ou  adressa  à  celui-ci  un 
exemplaire  de  l'écrit  de  M.  Delacroix.  Jean-Jacques  ne 
connaissait  oi  le  mandement,  ni  la  réfutation  :  c'est  le 
sujet  de  la  lettre  inscrite  sous  le  n"  469. 

DuvERNEY  {Paris),  1751,  directeur  de  l'Ecole  Royale 
Militaire  de  Paris ,  cité  par  Roussea<i  comme  ayant 
proscrit  de  cet  établissement  l'usage  des  ustensiles  en 
cuivre.  (65.) 

DuvERNois  (mademoiselle),  1751,  gouvernante  du 
bon  homme  Mussard.  Rousseau  lui  montrait  ses  premiers 
essais  sur  le  Devin  du  village.  C.  1.  VIII. 
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DuviLLARD  ,  libraire,  ami  du  père  de  Rousseau,  et  qui 
fit  réparer  à  celui-ci  un  tort  qu'il  avait  eu,  1744?  C.  liv. 
VII.  Il  imprima  séparément  l'article  que  Jean-Jacques 
avait  fait  insérer  dans  l'encyclopédie  sur  l'économie  po- 
litique (1O7). 

DuviviER  ,  1736,  collaborateur  de  Jean-Jacques  au 
cadastre  de  Savoie  ,  et  cause  innocente  de  la  confiscation 
de  sa  malle  dans  laquelle  on  trouva  un  pamphlet  prêté 
par  Duvivier.  C.  1.  V. 

DuvoisiN,  ministre  du  pays  de  Vaud,  et  chapelain 
de  l'hôtel  de  Hollande,  1761.  C'est  lui  qui  se  chargea 
de  faire  passer  à  Rey  ,  le  manuscrit  du  Contrat  social. 
C.  l.X. 

Egmont  (  la  comtesse  d'  ),  fille  du  maréchal  de  Riche- 
lieu; l'une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps  ,  d'après 
madame  du  Deffand  fort  avare  d'éloqes.  Elle  fut  l'une 
de  celle?  à  qui  Rousseau  lut  ses  Confessions,  et  la  seule 
qui  à  celle  leclure  panit  émue  _,  et  tressaillit  visiblement. 
C.  liv.  XII,  à  la  fin. 

Egremont  (lord),  1766.  Nommé  comme  voisin  de 
M.  Davenport^  dans  la  lettre  inscrite  sous  le  no  673. 

Epinay  (  La  Lii'e  d'  ),  fils  de  M.  de  La  Live  de  Belle- 
garde,  fermier-général  chez  qui  Jean-Jiicques  fut  intro- 
duit, par  M.  Dupin  de  Francueil ,  en  1746. 

Epinay  (madame  d'  ),  née  Tardieu  d'Esclavelles  , 
femme  du  précédent.  Elle  était  aimable,  bonne  ,  douce, 
spirituelle,  d'un  commerce  agréable  et  sûr;  mais  l'indif- 
férence elle  libertinage  de  son  mari,  son  cxeinjtte^  la 
société  de  Mlle.  d'Ette ,  femme  sans  principes  et  méchante, 
celle  de  Grimm,  gâtèrent  madame  d'Epinay.  Sa  réputa- 


7^  HISÏOIUE    DE    J.-J,    ROUSSEAV  , 

tion  n'était  qu'équivoque  avant  la  publication  de  ses  mé- 
moires; depuis  cette  publication,  tous  les  doutes  se  sont 
évanouis.  Ces  mémoires ,  traités  d'ébauche  d'un  longro- 
man,  par  Grimm  qui  les  eut  pendant  long-temps  en  sa 
possession,  ont  reçu  le  titre  sous  lequel  ils  sont  connus, 
de  M.  Brunet,  qui,  de  cette  longue  ébauche  ,  a  fait  avec 
beaucoup  de  talent  un  ouvrage  plein  d'intérêt.  Mais  la 
vérité  passe  avant  tout.  J'ai  discuté  le  degré  de  certitude 
qiie  devait  avoir  des  mémoires  réduits  ou  extraits  d'un 
long  manuscrit  dont  on  change  les  noms  :  je  l'ai  fait  d'a- 
près les  règles  établies  par  la  saine  critiqué'. 

La  réduction,  la  métamorphose,  le  changement  de 
titre,  sont  autant  de  circonstances  qui  affaiblissent  cette 
certitude.  Je  ne  dis  rien  du  degré  de  confiance  auquel 
avait  droit  l'historienne,  parlant  dans  sa  propre  cause, 
accusant  de  fausseté  un  homme  qui  n'avait  jamais  été 
connu  que  par  sa  brusque  franchise ,  Duclos  qu'elle  re- 
pi  ésentait  comme  intrigant  et  tracassier.  Dans  l'édition 
des  œuvres  de  Rousseau,  faite  par  madame  Perroneau, 
j'avais  mis  à  la  fin  du  premier  volume  une  note  consa- 
crée à  l'examen  de  ces  mémoires. 

En  parlant  de  cette  édition ,  l'auteur  du  Manuel  du  li- 
braire dit  que  mes  notes  sont  trop  longues  et  inexactes, 
à  en  juger  par  celle  sur  les  mémoires  de  madame  d'E- 
pinay.  Je  ne  réclame  point  contre  cet  anathème.  Je  me 
contente  de  rappeler  qu'il  est  prononcé  par  l'éditeur  pro- 
priétaire de  ces  mémoires;  de  faire  observer  que  lorsqu'il 
porta  ce  jugement,  il  n'y  avait  qu'un  volume  sur  vingt 
de  publié;  qu'il  est  nouveau  de  juger  de  toutes  les  notes 
par  une  seule,  et  surtout  de  notes  qu'on  ne  connaît  point; 
qu'il  Arait  dû,  ce  me  semble,  prouver  mon  inexactitude, 
au  lieu  d'énoncer  purement  et  simplement  le  reproche  , 
car  rien  n'est  si  facile  à  démontrer  qu'une  inexactitude  , 
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quand  elle  existe  i  éellemenl  ;  eniin ,  que  c'est  la  première 
fois  qu'un  bibliographe  juge  en  dernier  ressort  ,par  ce  qui 
est,  de  ce  qui  n'est  point  encore. 

J'ai  voulu  voir  si  je  m'étais  trompé  :  je  me  suis  moi- 
même  examiné  attentivement,  et  le  résultat  de  mon  exa- 
men a  été  de  persister  dans  mon  opinion ,  c'est-à-dire,  je 
pense,  que  M.  Brunet  a  publié  sous  le  titre  de  Mémoires, 
un  ouvrage  qu'on  lira  toujours  avec  plaisir  ,  mais  que 
madame  d'Epinay  ne  doit  point  être  crue  sur  parole.  Je 
pense  encore  que,  loin  d'être  un  correctif  des  Confessions 
comme  l'anaouce  l'éditeur  dans  le  titre,  les  mémoires  en 
conllrmentrexactitude.  Je  devais  vérifier  l'accusation  très- 
grave,  si  elle  était  fondée,  et  d'après  laquelle  on  pré- 
tendait que  Rousseau  refaisait  ses  lettres.  Je  l'ai  fait, 
puisque  l'éditeur  des  Mémoires  se  contentait  d'une  simple 
assertion.  J'ai  trouvé  que  les  variations  étaient  très-indif- 
férentes, et  le  plus  souvent  à  l'avantage  de  Rousseau, 
bien  loin  d'être  à  sa  charge  :  j'ai  mis  en  regard  les  lettres 
désignées,  afin  que  le  lecteur  jugeât  par  lui-mêjne  (i). 
11  fallait  voir  si  Jean-Jacques  était  un  imposteur.  J'ai  vu 
et  prouvé  que  l'accusation  n'avait  aucun  fondement.  Je 
répète  que  je  persiste  dans  mon  opinion  ,  c'est-à-dire,  dans 
les  éloges  que  j'ai  donnés  à  M.  Brunet,  et  dans  la  per- 
suasion où  je  suis  que  les  Ménioives  ne  peuvent  êtr*;  clas- 
sés au  nombre  des  Mémoires  historiques ,  soit  jiarce  qu'ils 
ne  remplissent  aucune  des  conditions  exigées  pour  con>;- 
tater  la  certitude,  soit  parce  qu'il  y  a  des  faits  dont  la 
fausseté  est  démontrée. 

Madame  d'Epinay  mourut  en  1^83.  Beaucoup  de  billets 


(i)  Anecdotes  inc'iUtts  jiour  faire  suite  aux  Ulé'iioires  Je  ma- 
dame iV  F.  pin  ay  ,  précédéi'S  de  V Exauuen  de  ces  mémoires  ,  iu-8'^- 
Paris,  R.uidouin  ,    1818. 
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OU  de  lettres  lui  sont  adressés  j  peu  traitent  de  sujets  in- 
téressants j  la  plupart  n'étant  que  des  compliments,  ou 
des  protestations  d'amitié.  (  70  ,  77  ;,  78  ,  83  ^  84,  94^  qS? 
97>9^^99^  ïoo,  1,2,  3  4  ,  5,  6,  8,  II,  13,  i3,  14, 
i5,  16,  1^7,  18, 19,  20, ai ,  9,2,  23,  24,25,  28,  29,  3o^ 
3.1,32,33,34,36,37,38,39,40,41,42,43,44,  45, 
46, 47  ,  5o,  56  ,  60.  )  C.  liv.  VII ,  VIII ,  IX  et  X. 

D'EsCHERNY  (  François-Louis,  Comte  ) ,  né  à  Neuchâ- 
tel,en  Suisse,  le  24  novembre  1733,  d'une  famille 
lioble  ,  est  mort  en  i8i4'  H  a  été  comte  de  l'empire,  et, 
pendant  cinquante  ans  ,  cliambellan  de  la  cour  de  Wir- 
temberg.  Il  passa  ,  dans  une  extrême  dévotion,  une  par- 
tie de  sa  jeunesse  ,  et  l'autre  dans  les  dissipations  du 
monde.  A  vingt-quatre  ans ,  il  eut  tout-à-coup  pour  l'é- 
tude une  passion  aussi  vive  que  celle  que  lui  avaient 
inspirée  les  plaisirs.  Pour  se  livrer  sans  distraction  à 
cette  passion  nouvelle,  il  alla  se  confiner  dans  les  mon- 
tagnes du  Jura ,  reprit  des  leçons  de  M.  Petit-Pierre  , 
son  ancien  instituteurj  se  remit  au  latin  ,  travailla  quinze 
heures  par  jour,  lut  avec  fruit  tous  les  classiques  ,  passa 
quatre  années  de  cette  manière  et  rentra  dims  le  monde 
ausii  brusquement  qu'il  en  était  sorti.  Sa  vie  offrit,  de- 
puis cette  époque ,  les  mêmes  contrastes  :  c'est-à-dire 
qu'elle  fut  partagée  entre  la  solitude  et  la  société  j  entre 
des  retraites  de  quatre  à  cinq  ans  et  des  voyages  ou  des 
courses  de  même  durée.  A  chaque  nouvelle  retraite  ,  il 
changeait  d'occupation;  mais  il  persévérait  dans  la  même 
pendant  la  durée  de  son  isolement.  On  remarque  qu'il 
s'appliqua  pendant  cinq  ans  avec  une  soi  le  de  passion 
iiiix  mathématiques. 
.  Un  homme  de  lettres,  connu  par  ses  talents ,  a  fait  sur 
M.  d'Eschcrny  avec  lequel  il  était  lié ,  une  notice  dont 
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il  nous  permet  d'extraire  quelques  passages.  Ils  donnent 
du  ptix  à  la  notice.  Nous  allons  donc  laisser  parler  M. 
de  Villenave. 

«  M.  d'Escherny  a  fait  plusieurs  séjours  à  Vienne  où 
nne  partie  de  sa  famille  est  établie.  Il  a  été  honoré  des 
bontés  de  Marie-Thérèse  et  de  Joseph  II  ;  il  vécut  dans 
l'intimité  du  célèbre  prince  de  Kaunitz  qui  fut,  sous 
trois  rcgues ,  le  régulateur  de  la  monarchie  autrichienne. 
Il  a  fait  plusieurs  séjours  à  Berlin.  D'Alembert  lui  avait 
donné  une  lettre  pour  le  grand  Frédéric.  Il  se  lia  dans 
cette  capitale  avec  le  premier  ministre  du  roi ,  le  comte 
de  Hertzberg ,  passa  quelque  temps  à  Rentzberg  ,  chez 
le  prince  Henri ,  pendant  que  la  Reine  y  était,  et  reçut 
de  cette  princesse  les  témoignages  les  plus  llatteurs  de 
distinction  et  d'estime.  Il  a  parcouru  une  grande  par- 
tie de  l'Europe ,  présenté  dans  toutes  les  cours  par  le  mi- 
nistre de  Prusse  ,  en  qualité  de  conseiller  d'état.  Il  a 
passé  plusieurs  mois  à  Varsovie  et  à  Pétersbourg,  où 
Catherine  II  lui  fit  toujours  un  accueil  distingué.  En 
i'j87  il  était  à  Vienne.  C'est  le  moment  le  plus  remar- 
quable de  sa  vie ,  parce  qu'il  jouissait  alors  de  l'amitié 
et  de  la  confiance  des  deux  premiers  ministres  de  deux 
cours  rivales ,  le  prince  de  Raunitz  et  le  comte  de  Hertz- 
berg. Il  pouvait  prétendre  à  l'ambassade  de  Prusse  à 
Paris.  Cette  mission  ne  le  tenta  point.  Il  prévoyait  les 
orages  politiques  qui  devaient  rendre  si  mémorable  la 
fin  du  i8*  siècle  ». 

«  M.  d'Escherny  publia  son  premier  ouvrage  i  Paris  , 
en  i']83.  Il  a  pour  titre  les  Lacunes  de  la  philosophie. 
Ce  n'était,  comme  il  l'annonce,  qu'un  extrait  d'un  grand 
ouvrage  qui  l'occupait  depuis  trente  ans  et  dont  le  sujet 
est  le  Moi  humain  ou  de  l'e'goisnie  et  de  la  vertu;  su- 
II.  6 
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jet  bien  digne  des  méditations  de  la  philosophie  qui  n'a 
pu  encore  expliquer  la  grande  e'nigme  du  cœur  hu- 
main ». 

«  En  1 79 1 ,  il  publia  la  Correspondance  d'un  habitant 
(le  Paris ,  avec  ses  amis  de  Suisse  et  d'Angleterre  sur  les 
événements  de  1789^  1790?  ^^  jusqu'au  mois  d'avril 
1791.  Cet  ouvrage  contient  onze  lettres  sur  les  époques 
les  plus  remarquables  des  deux  premières  années  de  la 
révolution.  Il  fut  rapidement  enlevé  et  Zimmerman 
le  traduisit  en  Allemand » 

«  M.  d'Escherny  quitta  la  France  le  24  ™^i  '79^ 
avec  le  ministre  de  Prusse.  Il  comptait  aller  à  Rome  : 
il  s'arrêta  en  Suisse  et  revint  à  Paris  au  mois  de  no- 
vembre 1796.  Il  y  publia  un  ouvrage  intitulé,  de  l' Ega- 
lité',  ou  principes  généraux  sur  les  institutions  civiles , 
politiques  et  religieuses.  L'auteur  prouvait  que  l'égalité 
est  funeste  aux  démocraties  ,  que  les  ennemis  et  les  amis 
de  cette  égalité  ont  également  mal  raisonné;  qu'elle 
est  un  principe  de  subversion  de  l'ordre  social ,  mie 
arme  fatale  à  tous  les  partis ,  et  le  principal  agent  des 
révolutions.  Mais  le  titre  de  son  livre  en  fit  la  réproba- 
tion. Reconnaissant  cet  effet,  il  intitula  son  ouvrage 
Philosophie  de  la  politique,  ou,  principes  généraux 
sur  les  institutions  sociales.  Mais  l'impression  était  faite 
et  l'auteur  ne  put  obtenir  d'clre  lu.  » 

o  Le  dernier  ouvrage  de  M.  d'Escherny  a  pour  titre  , 
Mélanges  de  littérature,  d'histoire,  de  morale  et  de  phi- 
losophie, 1811  ,  3  vol.  in- 12  ». 

«  Il  aimait  beaucoup  la  musique  et,  à  8*2  ans,  il  chan- 
tait encore  d'une  voix  assez  agréable  le*  airs  des  plus 
célèbres  opéra  des  écoles  d'Italie  et  d'Allemagne,  dans 
des  concerts  qu'il  donnait  chez  lui.  11  faisait  sur  l'alto  , 
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sa  partie  dans  l'exécution  des  quatuor  et  quintetti  des 
mêmes  maîtrçs  »  (i). 

Il  donna  tous  ses  papiers  et  manuscrits  à  M.  Villenave, 
son  ami,  qui,  malgré  ses  instances  dans  sa  dernière  et 
courte  maladie  ,  refusa  de  les  faire  enlever^  croyant  que 
la  famille  du  comte  respecterait  ses  volontés.  Mais  il 
n'a  pu  les  obtenir  depuis  1814  >  époque  de  la  mort  de 
M.  d'Escherny. 

Une  somme  de  six  cents  francs  avait  été  destinée  pour 
celui  qui,  au  jugement  de  l'Académie  française ,  ferait 
le  meillenr  éloge  de  J.-J.  Rousseau.  M.  d'Escherny 
doubla  cette  somme  et  se  mit  sur  les  rangs  pour  concou- 
rir. L'Académie  ne  prit  aucune  décision,  et  les  éloges  res- 
tèreut  ensevelis  dans  ses  cartons.  «  M.  Marmontel  avait 
»  distingué  le  mien,  raconte  M.  d'Escherny.  Voici  le 
»  jugement  qu'il  en  porta,  écrit  de  sa  propre  main, 
M  sans  savoir  qui  en  était  l'auteur  :  Cet  ouvrage  est  plein 
»  d'enthousiasme ,  mais  il  réunit  les  beautés  et  les  de'- 
»  fauts  que  l' enthousiasme  produit.  Si  l'on  ne  demande 
n  dans  l'e'loge  de  Rousseau  que  de  la  verve  et  de  la  cha- 
»  leur  y  une  e'ioquence  naturelle,  mâle  et  hardie ,  des 
))  vues  profondes  et  des  idées  vastes,  l'auteur  aura  re'ussi. 
»  Mais...  en  voulant  mettre  d'accord  Jean-Jacques 
»  avec  lui-même ,  l'auteur  de  ce  beau  discours  a  tente 
»  l'impossible.  Un  homme  de  lettres  à  qui  j'avais  lu  cet 
»  éloge,  en  parla  à  Marmontel  devant  moi,  en  lui  té- 
»  moignant  une  grande  surprise  que  l'Académie  ne  l'eût 
»  point  couronné.  Marmontel  fut  très-embarrassé ,  car 
»  il  avait  fait  mention  de  cet  éloge  en  termes  magni- 


(j)  Le  com(c  d'Escherny  avait  sur  la  voix  des  opinions  singu- 
lières que  nous  rappellerons  dans  la  4'  partie  à  l'occasion  des 
ijeuvres  musicales  de  Rousseau, 

6. 
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M    fiques,  et  il  jouissait  d'une  grande  influence  sur  l'A.- 
»  cadémie  ». 

Marmontel  se  trompait  en  pre'tcndant  que  le  comte 
d'Escherny  voulait  mettre  Rousseau  d'accord  avec  lui- 
même.  Il  a  plutôt  essayé  d'expliquer  pourquoi  Jean- 
Jacques  ne  pouvait  être  d'accord  avec  lui-même ,  en 
tentant  de  prouver  que  les  contradictions, étaient  insé- 
parables du  génie.  Nous  avons  (p.  ^85  du  i**^  vol.)  exa- 
miné et  réfuté  cette  singulière  opinion. 

L'Académie  ayant  été  dissoute  sans  adjuger  le  prix, 
l'Institut  créé,  et  le  sujet  mis  au  concours,  oublié,  le 
ministre  de  l'Intérieur  fit  remettre  au  comte  d'Escherny, 
par  M.  Barbier,  des  livres,  pour  une  valeur  de  six  cents 
francs. 

C.  1.  XII.  (444,  579,  620  ,  678,  886.) 

EsTREES  {Louis-César  le  Tellier  comte  d"  )  quitta  le 
nom  de  Louvois  pour  prendre  en  i  ^Sc)  les  noms  et  armes 
{^Estrées  du  chef  de  sa  mère ,  sœur  du  dernier  maré- 
chal de  ce  nom  mort  sans  postérité.  Il  se  distingua  au 
service ,  devint  maréchal  de  France  et  battit  complète- 
ment le  duc  de  Comberland  à  Hastemberg  le  26  juillet 
l'jD'].  ]Vé  en  1695,  il  mourut  en  177  i  ,  sans  laisser  d'en- 
fants. Le  duc  d'Orléans  avait  placé  près  de  lui  Grimm 
en  qualité  de  secrétaire.  Ce  fut  donc  le  comte  d'Eslrées 
et  non  le  maréchal  de  Castries  (comme  le  prétend  Rous- 
seau) que  Grimm  suivit  à  l'armée  en  qualité  de  secré- 
taire. Voy.  Castries.  C  1.  IX. 

Ette  (mademoiselle  d'),  i-j/j-j  ^  femme  de  la  société 
de  madame  d'Epinay.  Rousseau  la  représente  comme 
méchante,  et  ce  témoignage  est  confirmé  par  le  rôle  que 
joue  mademoiselle  d'Ette  ,  dans  les  mémoires  de  son 
amie.  C.  1.  VII.  \ 
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Fagoaga,  Espagnol,  chez  lequel  Jean- Jacques  pas- 
sait les  soirées  d'hiver  ,  à  Venise,  en  1744-  C.  1.  VII. 

Falconnet  {Camille) ,  fils  et  petit-fils  de  médecin  ,  cl 
médecin  lui-même  ;  naquit  en  167 1  et  mourut  en  1762. 
Cité  dans  la  lettre  inscrite  sous  le  n°  65. 

Fauche  ,  libraire  de  Neuchâtel ,  1 764  ,  eut  l'intention 
de  faire  une  édition  des  œuvres  de  Rousseau.  Il  devait 
venir  établir  à  cet  effet  une  imprimerie  à  Motiers^  mais 
ce  projet  n'eut  pas  d'exécution.  (5i3.) 

Faugnes  (madame  de),  1764,  amie  de  madame  de 
Luze,  chez  qui  Rousseau  l'avait  vue  au  Biez.  (45i  _,  657.) 

Favre  (M.) ,  premier  syndic  de  la  république  de  Ge- 
nève en  1763.  (399.) 

Favre  (M.),  174^,  autre,  mentionné  dans  la  lettre 
inscrite  sous  le  n°  22. 

Favria  (le  comte  de),  petit-fils  du  comte  de  Gouvon. 
C.  1.  III. 

Fel  (mademoiselle),  1754,  actrice  pour  laquelle 
Grimm  fit  semblant  de  mourir  d'amour  ,  ne  se  nourris- 
sant, dans  son  désespoir,  que  de  cerises  confites.  C.  1. 
VIII. 

Fe'lice  ,  professeur  à  Berne  ,  1765,  dont  on  se  servit 
ou  qui  se  mit  lui-même  en  avant  pour  tendre  un  piège 
à  Rousseau  et  savoir  s'il  était  auteur  d'un  libelle.  {S']Z  , 
654.) 

Ferrand  ,  1761  ,  janséniste  ,  ami  de  d'Alembert  avec 
lequel  il  logeait  à  Paris.  Il  passait  les  étés  à  Montmo- 
rency. Il  y  fit  la  connaissance  do  Rousseau  C.  1.  X. 

FiNOCHiETTi  (le  comte  de) ,  ministre  de  Naples  à  Ve- 
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nise  en  1744-  Rousseau  l'y  connut  et  se  loue  des  rapports 
qu'il  eut  avec  cet  ambassadeur.  C.  1.  VII. 

Fischer,  1765 ,  nommé  dans  plusieurs  lettres  de  Rous- 
seau qui  fait  son  éloge.  (600 ,  632.) 

FiTZHERBERT  ,  17G7.  Rousseau  se  loue  de  ses  soins. 
(733.) 

FiTz-MoRis,  Irlandais,  hôte  de  Jean-Jacques  à  Mont- 
pellier, 1738.  Cl.  VI. 

FizEST  ,  1738.  Médecin  célèbre  de  Montpellier ,  con- 
sulté par  Rousseau.  C.  1.  VI. 

FoLLAU  (M.) ,  secrétaire  de  M.  de  Montaigu  ,  quil 
planta  la.  Il  fut  remplacé  par  Rousseau,  i743«  Conf. 

liv.  vn. 

FoNTENELLE,  né  en  1657  ,  mort  en  1757  ,  eut  de  l'a- 
mitié pour  Jean- Jacques  à  qui  il  donna  de  bons  conseils. 

«  Quand  Fontenelle  vit  mes  essais,  il  me  dit  :  Je  vois 
où  vous  irez  :  mais  souvenez-vous  de  ces  paroles.  Je  suis 
un  des  hommes  qui  ont  le  plus  joui  de  leur  réputation. 
La  mienne  m'a  valu  des  pensions  ,  des  places  ,  des 
honneurs  et  de  la  considération.  Avec  tout  cela,  jamais 
aucun  de  mes  ouvrages  ne  m'a  procuré  autant  de  plaisir, 
qu'il  m'a  occasionné  de  chagrin.  Dès  que  aous  aurez  pris 
la  plume,  vous  perdrez  le  repos  et  le  bonheur.  Il  avait 
bien  raison.  Je  ne  les  ai  retrouvés  que  depuis  que  je  l'ai 
quittée.  »  C'est  Bernardin  de  Saint-Piene  qui  rapporte 
ce  trait.  Conf.  liv.  VII. 

FoRCADE  (de),  1745.  De  la  société  de  Rousseau  qui  ne 
le  nomme  qu'une  fois.  C.  1.  Vil. 

FoRCALQUiER  {la  comtessc  de),  née  Canizy.  Elle  avait 
épousé  en  premières  noces  le  comte  d'Antin,  fils  de  la 
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comtesse  de  Toulouse ,  d'un  mariage  antérieur  à  celui 
avec  le  comte  de  Toulouse,  un  des  enfans  naturels  légi- 
timés par  Louis  XIV.  Elle  était  de  la  société  de  madame 
Diipin.  Jean-Jacques  en  parle  au  VII*  liv.  de  ses  Conf. 

«  Madame  de  Forcalquier,  dit  madame  du  DefFand 
»  dans  ses  lettres,  n'entend  rien  à  rien.  Elle  m'a  lu  chez 
»  sa  bonne  amie ,  madame  Dupin ,  un  petit  ouvrage  de 
»  sa  façon  en  forme  de  lettres ,  qui  est  une  apologie  de 
»  la  vieillesse,  par  où  elle  prouvait  qu'on  pouvait  être 
M  amoureux  de  quelqu'un  de  cent  ans.  Cela  me  dégoûta.» 

«  Madame  de  Forcalquier  (lettre  du  5  février  1767) 
s'apprivoise  terriblement.  Elle  a  été  excessivement  fêtée 
à  la  noce  Lambale.  Le  prince  de  Conti  l'a  extrêmement 
courtisée.  Madame  de  Luxembourg  l'a  louée ,  flattée , 
caressée,  admirée.»  Dans  d'autres  lettres  elle  l'appelle 
la  Bellissima. 

Le  1 1  mars  1770  il  y  eut,  entre  madame  du  Deifand 
et  madame  de  Forcalquier,  une  scène  suivie  d'une  rup- 
ture complète.  «  Ainsi,  dit  la  première,  finit  une  liaison 
bien  mal  assortie  et  h.  laquelle  Je  n'ai  nul  regret.  Je  né 
m'en  plaindrai  ni  n'en  parlerai  à  personne.  » 

FoRMEY  (  Jean- Henri-Samuel  ) ,  né  à  Berlin  en  17  1 1, 
mort  en  1797.  Auteur  fécond  d'une  multitude  d'écrits 
parmi  lesquels  sont,io,  V anli-E mile ,  et,  2",  V Emile  chré- 
tien ,  morts  comme  les  autres.  Après  avoir  combattu 
Emile,  il  entreprit  de  le  convertir,  et  publia  sous  son 
nom  cet  Emile  travesti ,  ce  qui  fit  croire  qu'il  voulait 
s'approprier  le  véritable.  L'humeur  que  devait  donner 
à  Jean-Jacques  une  telle  conduite,  fut  en  raison  du  prix 
qu'il  attachait  à  un  ouvrage  qu'il  regardait  comme  son 
principal  titre  à  la  gloire.  Il  mil  à  col  ouvrage,  contre 
Formey ,  des  notes  qu'on  tiouvc  dans  les  dernières  édi- 
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lions.  Peut-êlre  auiait-il  mieux  fait  de  garder  le  silence, 
parce  que  c'était  remporter  une  victoire  trop  facile. 

Formey  dans  ses  Souvenirs  d'un  citoyen ,  T.  H,  p.  1 1 5, 
croit  que  Rousseau  n'ira  pas^br^  au-delà  du  siècle  oii  il 
a  vécu,  prophétie  qui  ne  paraît  pas  prête  à  s'accomplir, 
si  l'on  en  juge  par  les  cinq  éditions  des  œuvres  du  citoyen 
de  Genève,  publiées  depuis  peu,  et  vingt  ans  au-delà  du 
terme  assigné  par  le  prophète.  Ce  prophète  se  donnait 
à  lui-même  un  démenti ,  enécrivantle  -j  juillet,  1 768 ,  une 
lettre  dans  laquelle  il  lui  disait  :  «Vous  n'éblouissez  pas  par 
»  de  simples  éclairs,  comme  tant  d'autres,  qui  aspirent 
»  aujourd'huiàlagloiredebienécrire:  mais  vous  éclairez, 
»  vous  touchez ,  vous  entraîneriez  ,  si  les  propositions  que 
»  vous  soutenez  ne  renfermaient  presque  toutes  l'anti- 
»  dote  de  la  manière  dont  vous  les  soutenez.  Vous  don- 
»  neriez  envie  de  vous  croire,  si  la  chose  était  possible.  » 

Rousseau  fit  à  cette  lettre  une  réponse  inscrite  dans 
notre  travail  sur  la  correspondance,  sous  le  n»  210,  à  la 
date  du  6  septembre  i  -yôo  ;  nous  ignorions  à  qui  elle  était 
adressée,  et  ce  n'est  qu'en  lisant  les  Souvenirs  d'un  ci- 
toyen que  nous  voyons  que  c'était  à  Formey,  qui  a  mis 
dans  ce  livre  sa  lettre  et  la  réponse ,  prétendant  que  Rous- 
seau voulait  éluder  la  question.  Il  avait  cependant  lutté 
contre  des  adversaires  plus  redoutables. 

Il  paraît  que  Formey  voulut  se  justifier  auprès  de  Rous- 
seau de  l'édition  qu'il  avait  faite  de  l'Emile,  à  l'insu 
de  l'auteur,  et  dans  ce  but  il  lui  fit  donner  des  explica- 
tions par  le  baron  de  Chambrier.  Ce  dernier  écrivit  le 
i3  décembre  1764,  à  Formey.  11  lui  disait  dans  sa  lettre: 
«  J'ai  enfin  vu  Rousseau  à  la  fin  d«"  l'automne.  Je  lui  ai 
»  beaucoup  parlé  de  vous  :  il  me  parut  d'abord  fort  pi- 
»  que  de  V Emile  chrétien  .  et  me  dit  l:i-(lessus  que  vous 
»  vous  enrichissiez  en  vendant  ses  ouvrages.  Il  me  dit 
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»  aussi  que  vous  le  maltraitiez  dans  le  vôtre,  et  qu'il 
»  était  surpris  que  vous  fissiez  imprimer  un  livre  que 
»  vous  de'peigniez  sous  des  couleurs  si  dangereuses,  ctr. 
Nous  croyons  qu'un  zèle  indiscret  et  mal  éclairé  fut 
le  mobile  de  la  conduite  de  Formey  dans  cette  affaiie, 
sur  laquelle  nous  reviendrons  dans  l'histoire  à^ Emile. 
V.  l'art.  Truhlet.  C.  liv.  X.  (  210.  ) 

FotrCHY  (  Jean-Paul  Grandjean  de  ) ,  x\g  h.  Paris  eu 
1707  ,  mort  en  1788,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  sciences.  Il  fut  un  des  commissaires  chargés  d'exa- 
miner le  projet  de  Rousseau,  relatif  à  son  nouveau  sys- 
tème de  musique.  Jean-Jacques  en  rendant  justice  à  ce 
savant  s'est  trompé  lorsqu'il  a  cru  qu'il  était  étranger  à 
la  musique.  Fouchy  jouait  de  plusieurs  instruments, 
assez  bien,  dit  M.  'W  eiss,  pour  se  Jaire  applaudir  dans 
les  socie'te's  les  plus  brillantes.  Dans  l'article  plein  d'in- 
térêt que  lui  a  consacré  cet  habile  biographe  (  1  ),  on  lit  une 
particularité  curieuse.  «  Les  organes  de  la  voix  avaient 
»  (à  la  suite  d'un  accident  arrivé  à  M.  de  Fouchy)  cessé 
»  d'obéir  à  sa  volonté.  Lorsqu'il  voulait  énoncer  un  mot, 
»  sa  bouche  en  prononçait  un  autre  ;  en  sorte  que  dans 
»  le  moment  où  il  avait  des  idées  nettes,  ses  paroles 
»  étaient  sans  suite.  Lui-même  rendit  compte  de  cet  acci- 
»  dent  dans  les  mémoires  de  l'Académie.  Il  détailla  tous 
»  les  symptômes,  toutes  les  particularités  de  ce  phéno- 
»  mène,  avec  une  simplicité ,  un  calme ,  une  iudilîérence 
»  même,  digne  des  héros  du  stoïcisme  antique;  et  l'on 
»  voit  par  ces  détails  qu'au  milieu  nu'mo  de  ces  symp- 
»  tomes  si  eHrayaiits  qui  le  menaçaient,  pour  le  reste 
»   de  sa  vie,  d'une  existence  pénible  et  humiliante,  il 

(i)  \oyt'z  Biop^raphie  uni\irseUc  ,  article  Fouchy,  lume  XV. 
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»  était  plus  occupé  d'observer  ses  maux  que  de  s'en 
»  affliger.  » 

Grandjean  de  Fouchy  a  laissé  un  grand  nombre  de 
mémoires  savants ,  imprimés  pour  la  plupart  dans  le 
recueil  de  l'Académie  des  sciences.  Conf.  liv.  VII. 

FouLQUiER,  1764,  Genevois,  qui  fit  passer  à  Rous- 
seau le  mémoire  de  M.  de  J sur  les  mariages  des 

protestants  ,  en  l'invitant  à  s'occuper  de  cet  objet.  Rous- 
seau refusa  d'écrire,  mais  non  de  donner  des  conseils  si 
l'on  en  avait  besoin.  C'est  le  sujet  de  la  lettre  inscrite 
.sous  le  n°  499» 

FouRMONT  (M.  de).  Trois  savants  de  ce  nom  ont  brillé 
dans  le  i8e  siècle.  Les  deux  premiers  étaient  deux  frères 
nés  à  Herbeley ,  près  Saint-Denis.  Ils  moururent  l'un  en 
1745  et  l'autre  en  1746.  Le  troisième,  neveu  des  pré- 
cédents, né  en  17 13,  est  mort  en  1780.  Jean-Jacques  en 
nomme  un  comme  faisant  partie  de  la  société  de  ma- 
dame Dupin ,  qui  réunissait  clicz  elle  tous  les  gens  qui 
jetaient  de  l'éclat  ;  mais  il  ne  désigne  point  lequel  des 
trois.  C'était  en  1742  ,  époque  où  le  troisième  n'avait 
point  encore  de  célébrité.  C. ,  I.  VIII. 

FourniÈre  (M.  de  )  ,  1 765  ,  personnage  qui  devait 
partir  de  Bordeaux  ,  pour  aller  voir  Jean-Jacques  ,  sans 
savoir  si  cela  convenait  ou  non  à  celui-ci  qui  était  alors 
à  MotierS-Travers  (C09). 

Francueil  (  Dupin  de  )  ,  1 743  ,  fils  de  M.  Dupin  ,  fer- 
mier-général ,  et  de  son  premier  mariage,  n'était  consé. 
([iiemmcnt  que  beau-fils  de  la  célèbre  madame  Dupin. 
Il  cultiva  la  chimie ,  la  musique  et  les  artsj  se  lia  avec 
Rousseau ,  secrétaire  de  sa  belle-mèrej  voulut  faire  sa 
fortune  en  le  chargeant  de  la  caisse  des  fermiers-géné- 


III.    PAKTIE.    BIOGRAPHIE.  f)I 

vaux  j  mais  les  inquiétudes  du  nouveau  caissier  furent 
telles  qu'il  en  perdit  le  sommeil  et  tomba  malade  ;  ce 
qui  lui  fit  donner  sa  de'mission,  M.  de  Francueil  le  crut 
et  le  déclara  fou,  ne  concevant  pas  qu'un  homme  qui 
n'avait  rien  ,  voulût  ne  rien  avoir.  Ce  refus  éloigna  le 
financier  de  Jean- Jacques.  C.  ,  1.  VII,  VIII,  IX  et  t.  I" 
de  celte  histoire,  p.  43. 

Francueil  (madame  Dupin  de),  1742.  Madame  Du- 
pin  avait  donné  à  son  beau-fils  une  femme  bien  laide  et 
bien  douce,  dont  la  jalousie  fut  excitée  par  les  amours 
de  son  mari  et  de  madame  d'Epinay.  C. ,  1.  VII  et  IX. 

Frédéric  II ,  roi  de  Prusse  ,  h  qui  l'on  a  donné  et  qui 
mérita  le  nom  de  Grand ,  né  en  17 12,  mort  en  1786. 
Rousseau  le  regarda  comme  son  bienfaiteur,  quoiqu'il 
eût  refusé  ses  présents ,  et  crût  s'acquitter  en  lui  faisant 
entendre  le  langage  de  la  vérité.  Celui  qu'il  tient  sur  ce 
prince  ,  à  propos  demiloid  Maréchal,  prouve  que,  mal- 
gré le  reproche  qu'il  lui  faisait  d'aimer  trop  la  guerre,  il 
le  considérait  comme  un  grand  roi.  C.  ,  1.  XII.  (  34r , 
349  et  665.  )  V.  1. 1 ,  p.  7 1  et  suiv. 

YtŒJKOVi  {É  lie -Catherine),  né  à  Quimper  en  1719, 
mort  en  1776.  Critique  célèbre, qui  fit  passer  plus  d'une 
mauvaise  nuit  à  Voltaire.  Il  attaqua  pareillement  Rous- 
seau ,  mais  avec  moins  d'acharnement,  et  même  il  eut 
l'air  de  prendre  son  parti  dans  sa  querelle  avec  David 
Hume.  Il  fallait  à  Freron  des  ennemis  puissants  par  la 
faveur  ou  le  crédit. 

Lorsque  Jean-Jacques  fit  paraître  les  Lettres  de  la 
montagne  ,  Freron  se  procura,  pour  le  mettre  en  con- 
tradiction ,  la  copie  d'un  certificat  ,  par  lequel  il  attes- 
tait avoir  été  témoin  d'un  miracle.  V.  l'arl.  Bernex  , 
t.  I,  p.  10.  (64.  ) 
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Friese  (le  comte  de),  i']^S,  l'un  des  protecteurs  de 
Grimin  ,  qui  logeait  chet  lui.   C. ,  1.  VIII. 

Froment  (  madame  de  ) ,  i  n64 ,  nomme'e  dans  deux 
lettres,  d'après  lesquelles  il  paraît  qu'elle  était  voisine 
de  Jean- Jacques  à  Motiers  et  de  sa  société.  (  486  et  677.) 

Froulai  (le  bailli  de  ),  ambassadeur  de  Malte,  et  frère 
du  prédécesseur  de  M.  de  Montaigu  dans  l'ambassade  de 
Venise.  (i^So.)  C.  1.  VHI. 

Froulai  (le  comte  de),  ambassadeur  de  France  à 
Venise  en  174*2.  C. ,  1.  VII. 

Gages  {Diimoiit  comte  de),  né  à  Mons  en  1682,  com- 
manda l'armée  espagnole  en  1742.  Il  s'avança  dans  la 
Lombardiekla  tête  de  dix-huit  mille  Napolitains;  battit, 
le  8  février  174^,  les  Autrichiens,  quoique  beaucoup 
plus  nombreux.  Mais,  obligea  la  retraite  par  des  forces 
supérieures  ,  il  conserva  sa  petite  armée  intacte,  et, par 
une  suite  de  manœuvres  savantes,  ne  se  laissa  jamais  en- 
tamer. C'est  cette  retraite  dont  parle  Rousseau.  Conf. 
liv.  VII. 

Gagnebin,  1  764.  Botaniste  dont  la  mémoire  était  pro- 
digieuse et  qui  possédait  parfaitement  la  nomenclature 
des  plantes.  Rousseau  l'appelait  le  parolier:  il  l'accom- 
pagnait en  Suisse,  dans  ses  herborisations.  Le  comte 
d'Escherny  en  parle  dans  le  récit  que  nous  rapportons , 
Ï.I,p.94.(59o.) 

Gaime(M,),  1728.  Précepteur  des  enfants  du  comte  de 
Mellaride,  etl'un  des  deux  modèles  du  Vicaire  savoyard. 
Conf.  liv.  III. 

Gai.iani  {Ferdinand),  né  en  1728,  mort  en  1787. 
A-bbé  célèbre  par  l'étendue,  la  profondeur,  la  variété 
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de  ses  connaissances,  et  par  la  vivacité  de  son  esprit, 
Grimm,  dans  sa  correspondance,  et  Ginguené,  dans  sa 
notice  {Biographie  universelle)^  donnent  des  détails  inté- 
ressants sur  ce  savant  qui,  d'après  le  rapport  du  premier, 
était  original  et  cynique.  Il  vint  en  1759  à  Paris,  coniine 
secrétaire  de  l'ambassade  napolitaine,  et  s'y  fit  remar- 
quer par  ses  saillies  et  la  singularité  de  ses  manières.  Il 
y  rédigea  ses  dialogues  sur  le  commerce  des  grains,  dont 
Voltaire  disait  qa'il  semblait  que  Platon  et  Molière  s'é- 
taient réunis  pour  composer  cet  ouvrage.  «  Ou  n'a  ja- 
»  mais,  ajoutait-il,  raisonné  ni  mieux,  ni  plus  plai- 
»  samment.  »  Galiani,  dans  sa  causticité,  n'épargnait 
personne,  et  son  ami  Grimm  fut  quelquefois  l'objet  de 
ses  railleries.  Le  baron  allemand  y  prêtait  par  sa  vanité. 
L'abbé  Galiani  lui  écrivait  avec  ce  protocole:  a  Au  fiacre 
»  de  tous  les  princes  allemands^  maître  des  cérémonies 
»  delà  philosophie;  et  lui  disait,  portevoix  de  tant  de 
»  princes  qui  vous  arrivent,  quand  finirez- vous  de  les 
»  remiser.  »  (V.  Grimm).  Il  paraît  qu'il  se  faisait  rendre 
compte  des  actions  de  Rousseau  qu'il  n'aimait  point  et 
qu'il  ne  pouvait  aimer,  étant  intimement  lié  avec  ses 
ennemis.  Il  distinguait  deux  sortes  de  raisonnements  ou 
plutôt  de  re'sonnenients.  Raisonnements  de  cruches,  ce 
sont  les  plus  ordinaires ,  et  raisonnements  de  cloches 
comme  ceux  de  Bossuet  et  de  Rousseau.  Nous  ne  classe- 
rons point  celui  de  Galiani,  qui  avait  plus  de  jugement 
que  n'en  suppose  ce  mauvais  calembourg. 

Quelques  citations  doimeront  une  idée  de  ses  opi- 
nions :  <(  Si  l'on  rencontre  sur  son  chemin,  dit-il,  uu 
»  prince  sot,  il  faut  lui  prêcher  la  tolérance,  afin  qu'il 
»  donne  dans  le  piège  et  que  le  parti  écrasé  aitMe  temps 
»  de  se  relever  par  la  tolérance  qu'on  lui  accorde,  et 
»  d'écraser  son  adversaire  i  son  tour.  Voilà  pourquoi 
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»  quelquefois,  uu  souverain  séculier  doit  écouter  la  to- 
M  lérance  :  c'est  lorsque  l'affaire  intéresse  les  prêtres 
»  sans  intéresser  les  souverains.  » 

«  Il  est  bien  vrai  que  l'âme  est  quelque  chose  de 
»  différent  du  corps,  mais  c'est  comme  la  crème  diffère 
n  du  lait,  la  mousse  du  chocolat,  l'eau  de  vie  du  vin. 
»  L'essence  du  corps  devient  esprit.» 

«  Avez-vous  jamais  eu  le  délire  de  croire  à  Rousseau 
»  et  à  son  Emile,  et  de  penser  que  l'éducation,  les 
»  maximes ,  les  discours ,  puissent  rien  à  l'organisation 
»  des  têtes  ?  Si  vous  y  croyez ,  prenez-moi  un  loup  et 
»  faites-m'en  un  chien,  si  vous  pouvez.  » 

Cette  façon  de  penser  sur  l'Emile  est  une  suite  néces- 
saire des  opinions  de  Galiani.  Il  ne  pouvait  y  avoir  au- 
cune espèce  de  rapport  entre  celui  qui  ne  reconnaissait 
que  le  droit  du  plus  fort,  prêchait  le  despotisme,  et  ce- 
lui qui  passait  sa  vie  à  le  combattre.  Aussi  faisait- il 
d'autant  moins  de  cas  de  Rousseau  qu'il  ne  le  connais- 
sait que  par  Grimm,  Diderot  et  d'Holbach,  et  long- 
temps après  leur  rupture  avec  Jean-Jacques.  Il  écrivait 
à  Raynal  le  3o  décembre  1770  :  «  Que  ne  vous  arrêtez- 
»  vous  rue  Platrière?  là,  demandez  au  précepteur  des 
»  mères  de  famille,  si,  en  cessant  défaire  des  livres, 
»  il  a  également  cessé  de  faire  des  enfants  que  d'autres 
»  nourrissent.  Voyez  surtout  la  jolie  mercière  qui  main- 
»  tenant,  n'en  déplaise  à  sa  gouvernante,  lui  tient  lieu 
»  de  tout  sur  la  terre.  »  On  voit  par  ce  passage  qu'il  se 
faisait  rendre  compte  des  actions  de  Rousseau.  Cette 
mercière  était  madame  Venant  dont  nous  avons  parlé. 

Voy.  T.  I,  p.  180. 
\ 

Galley.  11  est  question  de  plusieurs  femmes  de  ce 
nom.  La   première,  jeune   et  jolie    savoisienne,    était 
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avec  mademoiselle  GrafFemied,  de  la  partie  de  Touue, 
décrite  avec  tant  de  charmes  dans  le  IV*^  liv.  des  Con- 
fessions. Jean- Jacques  en  devint  amoureux,  et  parle 
d'elle  dans  la  lettre  inscrite  sous  le  n"  2.  C'était  en  i^Sa. 

La  seconde  devait  se  marier  en  1764^  date  et  circon- 
stance qui  la  distinguent  suffisamment  de  la  précédente. 
Jean-Jacques  lui  envoya  un  lacet.  (4C4.) 

La  lettre  inscrite  sous  le  n°  584  >  est  dans  quelques 
éditions  adressée  à  mademoiselle  Galley  ;  mais  c'est 
une  erreur  que  nous  avons  rectifiée.  Elle  doit  l'être  à 
mademoiselle  d'Ivernois. 

Garcin,  1765,  nommé  avec  éloge  dans  la  Jettre  in- 
scrite sous  le  n"  56g. 

Garçon,  1767,  secrétaire  du  marquis  de  Mirabeau. 
(766,768.) 

Gasc  (de),  1740,  président  à  Mortier,  au  parlement 
de  Bordeaux.  Quoiqu'il  fût  musicien,  il  apprit  la  com- 
position de  Rousseau.  C.  1.  VIL 

Gatier,  1780,  séminariste  d'iVnnecy,  et  l'un  des  deux 
nrodèles  du  Vicaire  savoyard.  Voy.  son  portrait  et  ses 
aventures.  C.  1.  III. 

Gauffecourt,  l'un  des  premiers  amis  de  Rousseau  et 
de  ceux  qu'il  conserva,  quoiqu'il  voulût  séduire  Thé- 
rèse. Il  avait  commencé  par  être  horloger;  ensuite  on 
lui  donna  la  fourniture  des  sels  du  Valais;  ce  qui  valait 
vingt  mille  livres  de  rente.  Rousseau  fit  sa  connaissance 
en  1735,  chez  le  marquis  d'A.ulremont.  C.  1.  V,  VIII, 
IX.  (4o8,4io,532.) 

Gaussin  (mademoiselle),  actrice  des  Français,  ([ui 
joua  uu  rôle  d'amoureuic  dans  ^^arcisse  ou  l'Amant  de 


ÇfG  HISTOIRE    DE    J.-J.    ROUSSEAU, 

lui-même,  le,i8  décembre  1752,  pièce  qui  n'eut  que 
deux  représentations.  C.  1.  VIII. 

Gautier,  de  ISlancy,  i-jSo,  critiqua  le  premier  dis- 
cours de  Rousseau,  dont  la  réplique  est  un  chef-d'œuvre. 
C.  1.  VIII.  Voy.  le  discoui's  sur  les  lettres,  etc. 

Gautier,  i  720,  capitaine  suisse,  au  service  de  France. 
Il  eut  avec  le  père  de  Jean- Jacques  une  affaire  qui, 
en  le  forçant  à  s'expatrier ,  et  conséquemment  à  laisser 
son  fils  à  Genève ,  eut  la  plus  grande  influence  sur  la 
destinée  de  celui-ci.  Sans  cet  événement ,  Jean- Jacques 
aurait  pris  une  autre  direction  et  la  profession  de  son 
père. 

Genevois  (M.),  1737,  nommé  dans  une  lettre  ins- 
crite sous  le  n"  1 1 . 

Genlis  (  3Iadelaine-Fclicité  Ducrest  de  S.- Aubin  , 
comtesse  de),  née  à  Champcéri,  paroisse  d'Issy-l'É- 
vêque,  arrondissement  d'Autuu,  le  16  janvier  1146. 

Nièce  de  madame  de  Montesson,  elle  eut  accès  dans 
la  maison  d'Orléans.  En  1782,  elle  succéda  au  chevalier 
de  Bonnard,  sous-gouverneui-  des  enfants.  Nous  avons 
rapporté  le  récit  piquant,  fait  par  cette  femme  célèbre, 
des  rapports  qu'elle  eut  avec  Rousseau.  Voy.  tome  I, 
p.  192  et  suiv.  Madame  de  Geulis,  à  l'instar  de  M.  For- 
mey,  a  refait  un  Emile  avec  celui  de  Jean-Jacques.  Voy. 
dans  la  quatrième  partie,  au  chapitre  des  ouvrages  pro- 
jetés par  Rousseau,  la  manière  dont  elle  remplit  le 
plan  de  la  Morale  seiisitive. 

Personne  n'a  peut-être,  autant  que  madame  de  Genlis, 
mis  en  pratique  le  précepte  fondamental  de  l'Emile , 
qui  est  de  se  préparer  des  ressources  pour  savoir,  dans 
l'occasion,  braver  la  fortune,  soit  en  cultivant  des  ta- 
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lents,  soit  en  apprenant  un  métier,  de  manière  à  ne 
jamais  être  pris  au  dépourvu.  Personne  n'a  peut- 
être  encore,  autant  que  madame  de  Genlis ,  suivi  cet 
autre  précepte  de  Jean -Jacques ,  qui  veut  qu'on  soit 
toujours  occupé,  que  les  doigts  travaillent  quand  la 
tête  se  repose.  Madame  de  Genlis  sait  plus  de  vingt 
métiers  ;  la  dextérité  de  ses  doigts  est  inconcevable  ;  elle 
excelle  dans  les  arts  d'agréments  :  sa  plume  et  sa  harpe 
sont  connues  et  justement  admirées^  il  y  aurait  dans 
madame  de  Genlis  de  quoi  faire  au  moins  trente  Emiles. 
Ne  doit-on  pas  en  conclure  que  madame  de  Genlis  est, 
de  tous  les  disciples-pi-atiques  de  Rousseau,  celle  qui  fiiit 
le  plus  d'honneur  au  maître?  Voy.  IV' partie,  l'art,  de 
la  morale  sensitive. 

George,  1767,  nommé  dans  la  lettre   inscrite  sous 
le  n°  787. 

Gekdil  {Hyacinthe- Sigismond),  né  en  1718,  mort 
en  1 802 ,  était  fils  d'un  notaire  de  Samoen,  bourg  du  Fau- 
cigny.  Il  s'éleva  par  son  propre  mérite,  et,  commençant 
par  entrer  dans  Tordre  desBarnabites ,  il  devint  cardinal 
et  fut  de  plusieurs  académies  savantes.  Le  roi  Charles- 
Emmanuel  III  lui  confia  l'éducation  de  son  petit-fils,  le 
prince  de  Piémont.  Lorsque  Clément  XIV  le  nomma 
cardinal  in  petto  ce  pontife  désigna  don  Gcrdil  par  ces 
mots  :  notas  orbi ,  vijc  notas  arbi.  Son  goût  pour  l'étude 
et  sa  modestie  faisaient  que_,  ne  paraissant  point  dans  la 
société ,  il  était  plus  connu  du  monde  savant  que  de 
Rome,  et  même  que  dans  la  ville  où  il  séjournait.  Vers 
la  fin  de  sa  carrière ,  il  se  vit  dans  la  nécessité  de  vendre 
sa  bibliothèque  pour  fournir  à  ses  besoins.  A  la  mort  de 
Pie  VI  il  eut  des  suffrages  pour  lui  succéder  :  il  les  au- 
rait tous  réunis  sans  la  politique  d'uue  cour  punissante. 
II.  7 
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Il  concourut  efficacement  à  la  conclusion  du  concordat 
de  1 80 1 .  Ce  cardinal  a  beaucoup  e'crit ,  et ,  parmi  ses  ou- 
vrages, il  en  est  sur  l'attraction,  l'étendue  géométrique, 
les  tubes  capillaires,  dont  le  mérite  a  été  recoimu  par  de 
bons  juges,  tels  que  Mairan,  d'Alembert  et  Deluc.  11 
réfuta  quelques  principes  d'Emile ,  et  Rousseau  convint 
que  c  était  l'unique  écrit  publié  contre  lui  quil  eût 
trouvé  digne  d'être  médité.  Il  s'exprime  avec  plus  de 
légèreté  dans  sa  lettre  du  7  décembre  1763,  au  comte 
deCharmettes  (voy.  lett.  inédites),  en  disant  qu'il  trou- 
vait l'ouvrage  assez  gentil  pour  un  moine  ;  mais  on  voit 
qu'il  n'en  contestait  pas  le  mérite.  — 

Gesvres  (le  duc  de),  1744»  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  réclama  de  M.  de  Montaigu,  ambassadeur 
de  France  à  Venise,  deux  chanteuses  qu'il  n'aurait  point 
obtenues  sans  Rousseau.  C.  1.  VII. 

GiLoz  (l'abbé),  17 47'  Correspondant  intermédiaire  de 
madame  de  Warens  et  de  Rousseau.  (37,62.) 

GiRARDiER  (madame) ,  1 762.  Propriétaire  de  la  maison 
dans  laquelle  Jean-Jacques  alla  demeurer  en  arrivant  à 
Motiers.  Cl. XII. 

GiRARDiER  (le  major),  i76'>. ,  recevait  les  lettres  que 
se  faisait  adresser  Jean-Jacques  à  Motiers.  (SaC.) 

GisoRS  {Louis-Marie Fouquet ,  comte  de),  fils  du  ma- 
réchal de  Belle-Ile,  né  en  1732,  blessé  mortellement  à 
la  bataille  de  Crevelt,  mourut  trois  jours  après,  en  1758, 
âgé  de  27  ans.  Il  commençait  à  réaliser  les  belles  espé- 
rances qu'il  avait  données.  C'est  de  lui  que  Rousseau 
parle  à  la  fin  du  II""  liv.  d'Emile:  il  le  cite  encore  dans 
le  cinquième  comme  ayant  voyagé  avec  fruit.  Madame 
de  La  Tour  lui  ayant  demandé  si  c'était  de  ce  jeune  gnei- 
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lier  qu'il  avait  voulu  parler,  Jean -Jacques  en  convint 
dans  sa  réponse  inscrite  sous  le  n"  34'2. 

GiRARDiN  (^René  Louis  de),  né  à  Paris  le  aS  fe'vrier 
1735,  mourut  à  Vernouillet,  près  de  Meulan,  le  20  sep- 
tembre 1808.  Colonel  de  dragons ,  étant  à  la  cour  de  Sta- 
nislas, il  prit  part  à  la  querelle  de  Palissot  et  défendit 
Jean-Jacques.  Ensuite  il  visita  l'Italie,  la  Suisse,  l'Alle- 
magne et  l'Angleterre.  Il  rapporta  de  ses  voyages  un 
goût  pour  l'art  de  disposer  un  jardin  d'après  le  site,  le 
pays ,  et  de  seconder  la  nature  au  lieu  de  la  tourmenter. 
A  son  retour,  aidé  du  célèbre  Morel,  il  changea  la  terre 
d'Ermenonville  qui  n'était  qu'un  marais  en  un  parc  dé- 
licieux. Ce  fut  là  qu'il  offrit  à  Jean-Jacques  un  asile  qui 
ne  pouvait  lui  convenir  long-temps.  D'après  le  récit  de 
Corancèz,  il  y  fut  plutôt  entraîné  que  conduit.  Voy. 
t.  I",  p.  '270  et  suiv.  M.  de  Girardin  a  laissé  plusieurs 
enfants.  Celui  auquel  Rousseau ,  pendant  les  six  semaines 
qu'il  vécut  a  Ermenonville  ,  donna  quelques  soins  ,  s'est 
distingué  par  la  sagesse,  la  justice  de  son  administration, 
dans  l'exercice  des  fonctions  de  préfet,  et  prouve  aujour- 
d'hui qu'il  aurait  été  digne  d'être  l'élève  de  celui  qui 
voulut  mettre  la  loi  au-dessus  de  f  homme. 

Godard,  1732,  colonel  Suisse  au  service  de  France; 
vieil  avare  contre  lequel  Rousseau  fit  une  satire  qui  n'a 
pas  été  conservée.  C'est  la  seule  qu'il  se  soit  permise  et  il 
n'avait  que  vingt  ans.  Le  colonel  avait  un  neveu  dont 
Jean-Jacques  devait  être  le  mentor.  T.  I,  p.  ii,  Conf. 
liv.  IV. 

GoDEFROY ,  i74i-  Maîtresse  du  chirurgien  Parisot 
louée  par  Rousseau.  C.  1.  VII. 

GoLDONi  {Charles),  né  à  Venise  en  1 707,  mort  en  1 798; 
surnommé  le  A/o/ière  italien,  dans  sa  patrie,  qui    ne 
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pouvait  en  faire  un  plus  bel  éloge  qu'en  lui  donnant  le 
nom  du  premier  et  du  plus  inimitable  des  comiques.  Il 
eut  avec,  Rousseau  quelques  relations  dont  il  rend  compte 
dans  ses  mémoires ,  et  que  nous  n'avons  point  rapportées , 
parce  que  les  détails  sont  semblables  à  ceux  que  nous 
avons  offerts.  Jean-Jacques  en  parla  dans  le  IX*  liv.  des 
Confessions ,  à  propos  de  Diderot  qu'on  accusait  d'avoir 
pillé  Goldoni. 

GoNCERU  (née  Rousseau),  tante  de  Jean-Jacques  qui 
lui  fit  une  pension.  Elle  vivait  encore  en  1772.  (70, 
899.)Voy.T.I,p.226. 

GossET,  1766.  Artiste  anglais  qui,  ayant  fait  le  por- 
trait de  Rousseau ,  voulait  lui  en  faire  présent  :  celui-ci 
refusa  de  le  recevoir  et  pria  M.  Hume  de  le  faire  acheter, 
le  destinant  à  son  ami  duPeyrou.  (663.) 

GoTON,  1721.  Jean-Jacques,  à  onze  ans,  l'aimait  en 
même  temps  que  madame  de  Vulson  :  mais  d'un  autre 
amour.  C  1.  I. 

GouAN  (  Antoine),  1768,  docteur  en  médecine ,  fonda 
le  jardin  de  botanique  de  Montpellier ,  et  fit  suivre  la 
méthode  de  Liunée.  Jean- Jacques  estimait  ses  travaux 
et  sa  personne.  Il  eut  même  le  projet  de  l'aller  voir.  (  843 , 
853,910.  ) 

GouiN,  1747'  Sage-femme  chez  qui  Thérèse  Le  Vas- 
seur  allait  faire  ses  couches.  C.  liv.  VII. 

GouvoN  (le  comte  de),  itSi  ,  chef  de  l'illustre  mai- 
son de  Solar,  premier  écuyer  de  la  reine  de  Sarda igné  (  i  ). 
C.  liv.  III. 

(()  Les  ducs  de  Savoi«  prenaient  le  titre  «le  rois  depuis  liuil  ans 
à  cette,  époque. 
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GouvoN  (l'abbé  de),  1731  ,  fils  du  précédent,  en- 
seigne l'italien  à  Jean-Jacques  et  lui  donne  de  sages  con- 
seils. C.  liv.  III. 

Gkaffenried  (mademoiselle  de  ) ,  1731,  jeune  et  jolie 
bernoise  ,  compagne  de  mademoiselle  Galley,  el  que 
Rousseau  connut  dans  la  partie  de  Toune.  C.  1.  IV.  (2.) 

Graffenried,  bailli  de  Nidau,  1765.  Homme  de  mé- 
rite qui  pense  très-bien ,  et  dit  tout  haut  ce  quil  pense  ; 
c'est  ainsi  que  Rousseau  s'exprimait  sur  sou  compte.  Il 
adoucit,  autant  qu'il  dépendait  de  lui,  les  ordi'es  rigou- 
reux qu'il  était  charge  d'exécuter  contre  Jean-Jacques. 
(  604,  62 1 ,  22, 23,  24,  et  626.  ) 

Graffigni  (  Françoise  d' Issemhourg ,  d'Apponcourt, 
épouse  de  Hugo  de) ,  née  en  1694 ,  morte  en  1738 ,  était 
d'une  ancienne  maison  de  Lorraine.  Son  mari,  cliam- 
bellan  du  duc  de  Lorraine ,  la  rendit  malheureuse  au 
point  de  mettre  sa  vie  en  danger ,  et  de  la  forcer  à  une 
séparation  juridique.  Elle  est  connue  par  les  Lettres  Pé- 
ruviennes qu'on  ne  lit  plus  guère,  et  par  Cénie ,  qu'on  ne 
joue  plus.  Elle  se  réunit  aux  critiques  de  Diderot^  et, 
comme  eux ,  l'accusa  d'avoir  pillé  Goldoni.  Pour  comble 
de  méchanceté  elle  répandit  le  bruit  que  Jean-Jacques 
avait  rompu  avec  l'auteur  du.  Père  de Jci mille ,  à  ce  sujet. 
C'est  à  cette  occasion  que  Rousseau  parle  une  lois  d'elle. 
On  convient  généralement  que  le  chagrin  et  le  dépit 
abrégèrent  les  jours  de  madame  de  Gralbgni,  qui  l'ut 
trop  sensible  à  la  critique.  C.  liv.  IX. 

Graffton  (  Auguste- Henri- F itzroy  ,  duc  de  ) ,  né  en 
1735,  mort  en  181 1  ,  fut  en  1765  secrétaire  d'État,  et 
premier  lord  de  la  trésorerie,  l'année  suivante.  Atta- 
qué par  Wilkcs  et  par  l'auteur  inconnu  des   céh'-bies 
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lettres  de  Jùnius ,  il  se  vit  obligé  de  quitter  le  ministère , 
dont  il  devint  ensuite  un  des  plus  redoutables  adver- 
saires^ en  se  jetant  dans  le  parti  de  l'opposition.  Il  prit 
sur  la  fin  de  sa  carrière  un  goût  très-vif  pour  des  ques- 
tions de  théologie,  ce  qui  fit  douter  de  ses  talents  comme 
homme  d'Etat.  On  prétend  même  qu'il  abjura  sa  reli- 
gioû  pour  embrasser  celle  des  unitaires.  Dans  le  temps 
qu'il  était  premier  lord  de  la  trésorerie,  il  fit  rembour- 
ser à  Rousseau  le  montant  des  droits  perçus  à  la  douane 
pour  l'entrée  de  ses  livres  et  gravures.  (78 1 .) 

Grandval  ,  1^52.  Ce  n'est  pas  le  célèbre  acteur  de  ce 
nom,  dont  parle  Rousseau,  mais  l'actrice  qui  joua  un 
rôle  d'amoureuse  dans  Narcisse.  C.  1.  VIII. 

Grange-Blanche  (l'abbé  de),  1768,  de  Lyon;  nom- 
mé dans  une  lettre  comme  s'occupant  assez  infructueuse- 
ment de  botanique.  Il  est  probable  qu'il  feignait  d'aimer 
cette  science,  pour  être  des  herborisations  que  Rous- 
seau fit  à  Lyon  avec  M.  de  La  Tourette.  (8'24.) 

Granville,  1766,  voisin  de  campagne  de  Rousseau 
pendant  le  séjour  de  celui-ci  à  Wootton.  Ils  se  voyaient 
souvent,  s'envoyaient  de  petits  cadeaux  et  correspon- 
daient. (689 ,  90,  91 ,  gz  ,  93,  et  694,  745  ,  776  ,  799.) 

Grasset,  1768,  libraire  de  Lausanne  indiqué  par 
Rousseau  comme  pouvant  se  charger  de  faire  imprimer 
un  ouvrage  de  Roustan.  (372.) 

Grave  (l'abbé  de),  1761  ,  chargé  par  M.  de  Males- 
herbes  de  surveiller  l'impression  d'Emile.  C.  1.  XI. 

Graville,  1745,  commandeur  de  Malte,  vieux  dé- 
bauché ,  de  la  société  dont  Rousseau  parle  comme  ayant 
influé  sur  le  parti  qu'il  prit  relativement  à  ses  enfants. 
C.  1.  VII. 
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Griffet  {Henri),  jésuite  ,  né  en  1698  ,  mort  en  1771. 
Il  écrivit  beaucoup  sur  la  théologie  et  l'histoire.  On 
lui  attribua  une  lettre  à  M.  D**  ,  sur  le  livre  intitulé 
Emile  ou  de  l'éducation,  i-jôa.  Il  paraît  qu'il  eut  con- 
naissance du  manuscrit  pendant  l'impression  de  l'ou- 
vrage, puisqu'il  en  citait  des  fragments.  Cette  particula- 
rité fit  le  tourment  de  Rousseau  pendant  quelques  joursi 
C.  1.  XI. 

Grimki  {Frédéric  Melchior) ,  né  à  Ratisbonne  en  i  '}'i'i, 
mort  à  Gotha  en  1807.  Il  débuta  dans  le  monde  littéraire 
par  une  tragédie  intitulée  5a«/je,quifuthuée,  seule  parti- 
cularité que  l'on  connaisse  sur  cette  pièce.  Le  comte  de 
Schomberg  ayant  envoyé  ses  enfants  à  Paris  ,  Grimm 
les  accompagna ,  devint  lecteur  du  duc  de  Saxe-Gotha  , 
puis  successivement  secrétaire  du  comte  de  Friesc ,  du 
maréchal  d'Estrées,  du  duc  d'Orléans  j  correspondant  de 
plusieurs  souverains  d'Allemagne,  envoyé  du  duc  de 
Saxe  à  la  cour  de  France ,  enfin  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Catherin^I ,  près  des  états  de  Basse-Saxe.  Ce 
fut  lorsqu'il  n'était  que  lecteur  que  Rousseau  le  connut. 
Un  même  goiit  pour  la  musique  italienne  les  lia  tous 
les  deux.  Jean-Jacques  le  produisit  dans  les  sociétés  où 
lui-même  était  reçu,  et  cessa  de  voir  ceux  qui  ne 
voulurent  pas  recevoir  son  ami.  Grimm  reconnut  ce  ser- 
vice en  détachant  de  lui  ses  connaissances  et  ses  amis. 
Si  l'on  n'en  croit  pus  Rousseau,  on  ne  peut  refuser  de 
croire  madame  d'Epinay ,  dont  les  mémoires  confirment 
pleinement  le  témoignage  du  premier,  tout  en  voulant 
l'affaiblir.  On  y  voit  clairement  que  Grimm  introduit  chez 
cette  dame  par  Jean- Jacques  la  prévenait  contre  celui- 
ci  ,  bien  avant  que  ce  nouveau-venu  eût  remplace 
M.  de  Francueil  dans  les  atlections  de  madame  d'Epinay. 
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Grimm  était  d'une  toilette  recherchée  qui  prouvait  qu'il 
en  avait  besoin.  Son  aventure  avec  mademoiselle  Fel 
si  plaisamment  racontée  par  Rousseau,  le  mit  à  la  mode, 
ainsi  que  la  douleur  qu'il  fit  paraître  à  la  mort  du 
comte  de  Friese ,  ayant  chaque  jour  devant  les  yeux 
un  mouchoir  qu'il  mettait  dans  sa  poche  pour  en  tirer 
un  livre  au  détour  d'une  allée.  Grimm,  bon  comédien, 
vit  qu'il  fallait  l'être  pour  parvenir  aux  honneurs ,  fit 
son  calcul  et  réussit.  Il  prit  le  titre  de  baron  ;  ce  qui  lui 
attira  les  plaisanteries  les  plus  piquantes  de  l'abbé  Ga- 
liani.  Mais  il  ne  se  fâchait  qu'avec  ceux  dont  il  n'avait 
rien  à  craindre.  ' 

Il  sera  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  dési- 
gner avec  précision  le  mérite  littéraire  de  Grimm  et 
même  il  offre  un  phénomène  unique  en  son  espèce.  Pen- 
dant sa  très-longue  carrière,  il  ne  se  distingua  par  aucun 
ouvrage  remarquable  (i)j  se  l'eposa  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie,  et  ce  n'est  qu'après  sa  mort  que  la  pu- 
blication de  sa  correspondance  lui  fit  une  réputation  et 
le  plaça  dans  le  petit  nombre  de  crifiques  éclairés  dont 
les  jugements  prouvent  du  goût,  du  tact  et  le  talent 
d'observer.  Mais  comment  faire  sa  part  dans  celte  cor- 
ïespondance  quand  on  sait  que  Diderot  et  Raynal  l'ai- 
dèrent, et  lui  fournirent  beaucoup  d'articles  (a),  et 
qu'on  a  lieu  de  croire  que  d'autres  écrivains  moins  con- 
nus enrichirent  son  recueil  ?  Il  fut  d'abord  employé  par 
la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  et  bientôt  devint  le  mi- 
nistre de  littérature  (  c'est  ainsi  que  l'appelle  le  comte 

(i)  Le  petit  Prophète  de  Boehmischbroda  est  une  brochure  fort 
spirituelle  ,  mais  non  un  ouvrage  remarquable.  Elle  a  eu  le  sert  des 
circonstances  auxquelles  elle  avait  rapport,  la  dispute  sur  la  mu- 
sique. 

(a)  Voyez  n  l'article  d'Holbach  une  note  qui  motive  nos  cloutes. 
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d'Escherny)  de  sept  autres  souverains ,  ^arml  l^qucls 
on  comptait  trois  têtes  couronnées.  Ce'taient  l'impe'ra- 
trice  de  Russie,  la  reine  de  Suède,  le  roi  de  Pologne  , 
le  duc  de  Deux-Ponts  ,  la  piincesse  deHesse-Darmsladt, 
le  prince  George  de  Hesse,  et  la  princesse  de  IVassau- 
Saarbruck.  Il  leur  faisait  passer  à  tous  sa  coi'respon- 
dance.  Naigeon  l'accuse  d'avoir  dénature'  ce  que  lui  re- 
mettait Diderot,  dans  la  crainte  de  déplaire  aux  sou- 
verains, et  pour  en  obtenir  des  croix  et  des  dignités.  Ce 
reproche  ne  prouve  que  l'humeur  de  celui  qui  le  fait. 
Du  moment  où.  Grimm  était  payé  pour  correspondre 
avec  des  princes,  il  ne  pouvait  leur  adresser  des  injures 
ou  des  leçons. 

Pour  bien  juger  de  la  véi-acilé  de  Jean-Jacques  sur  le 
compte  de  Grimm  et  s'assurer  de  la  sincérité  de  son  té- 
moignage, on  peut  consulter  les  amis  du  correspondant. 
Je  citerai  entr'autres  Galiani ,  qui  traite  mal  Rousseau , 
dont  il  ne  goûtait  pas  les  ouvrages,  et  qu'il  n'a  connu  du 
reste  que  par  ses  liaisons  intimes  avec  madame  d'Epinay, 
Diderot,  d'Holback  et  Grimm.  Le  rapprochement  à 
faire  entre  le  langage  de  Jean-Jacques  et  celui  de  Galia- 
ni sur  Grimm  est  curieux.  Le  trait  caractéristique  que 
fait  ressortir  le  premier  est  une  fatuité  choquante.  Elle 
augmenta  quand  il  devint  baron  de  la  création  de  je  ne 
sais  lequel  des  sept  princes  avec  qui  il  correspondait 
(ou  peut-cire  de  la  sienne).  Il  ne  répondait  plus  à  Ga- 
liani, qui,  dans  ses  lettres  ii  madame  d'Epinay,  s'en  plaint 
à  sa  manière,  c'est-à-dire  en  se  moquant  de  Grimm. 
Dans  une  lettre  à  celui-ci,  datée  de  177"^,  il  lui  dit  : 
«  Le  colera  morbus  est  un  effet  des  souffrances  que  vous 
»  avez  occasionnées  à  votre  bas-ventre  par  des  révé- 
»  renccs  multipliées  et  excessives.  Réformez- les  donc 
»  et  venez  à  Naples  apprendre  l'impolitesse.  »  11  termine 
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cette  lettre  par  ces  mots ,  contez  cela  au  vrai  baron. 
C'était  le  baron  de  Gleichen,  d'une  noblesse  moins 
fraîche  querelle  de  Grimm.  Il  faudrait,  disait-il  à  ma- 
dame d'Epinay,  chercher  un  nom  pour  distinguer  Grimm 
du  véritable  baron. 

Le  langage  que,  dans  sa  correspondance,  Grimm  tient 
sur  Rousseau ,  varie  suivant  les  époques.  Dans  le  mois 
de  septembre  i^SS,  il  le  met  au  nombre  des  gens  il- 
lustres ,  à  l'occasion  de  son  portrait  au  bas  duquel  Mar- 
mootel  avait  mis  ces  deux  vers  : 

A  ces  traits  ,  par  le  zèle  et  l'amitié  tracés  , 
Sages,  arrêtez-vous  ;  gens  du  monde,  passez. 

Grimm  prétend  qu'il  faudrait  ôler  le  premier  qu'il  re- 
garde comme  froid  et  inutile.  Il  aurait  pu ,  sans  incon- 
vénient comme  sans  injustice,  étendre' encore  la  sup- 
pression. Jean-Jacques  à  cette  époque  venait  de  se  faire 
connaître  par  son  premier  discours  et  son  Devin  du  vil- 
lage représenté  à  l'Opéra  dans  le  mois  de  mars  précé- 
dent. L'envie  n'était  qu'éveillée  ,  parce  qu'elle  ne  pré- 
voyait point  encore  la  supériorité  de  l'auteur. 

La  louange  se  soutient  assez  jusqu'à  la  fin  de  175-  , 
année  dans  laquelle  les  deux  amis  se  brouillèrent. 
Jusque-là,  le  discours  contre  les  sciences  est  écrit  avec 
force ,  avec  Jeu  ;  il  y  a  dans  la  préface  de  Narcisse  des 
pages  dignes  de  Montesquieu  :  il  n'y  a  que  l'éloquent 
et  vertueux  citoyen  de  Genève  qui  serait  digne  d'écrire 
sur  le  code  de  la  nature.  Le  discours  sur  l'inégalité  des 
conditions  offre  un  style  simple  et  noble  à  la  fois  ;  il  est 
plein  de  lumière^  d'cnergie  et  de  chaleur;  une  élo- 
quence maie  et  touchante  attire  aux  écrits  de  V auteur 
une  grande  célébrité  (  i  ). 

(i)   Correspond,  liuér.  et  pliilosophiq.,  fév.  1754,  juillet  1755. 
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Mais  eu  1758,  c'est-à-dire  quelques  mois  après  la  rup- 
ture ,  Rousseau  n'est  plus  qu'un  sophiste  ,  dont  les  argu- 
ments sont  spécieux ,  et  les  raisonnements  plein  d'art  et. 
d'artifice.  Cependant  on  lui  reconnaît  toujours  une  élo- 
quence ,  une  magie  de  style ,  qui  font  de  lui  un  adver- 
saire très-redoutable. 

Il  est  bon  de  rappeler  ce  que  Jean-Jacques  a  lui-même 
fait  observer;  c'est-à-dire  que  toute  sa  doctrine  est  ren- 
fermée dans  ses  deux  premiers  discours  ;  que  même  son 
Devin  du  village  est  en  harmonie  avec  cette  doctrine  , 
enfin  que  ses  autres  ouvrages  n'en  sont  en  quelque  sorte 
que  le  développement.  Les  sophismes  signalés  ne  le  fu- 
rent qu'à  l'occasion  de  la  lettre  sur  les  spectacles.  La  haine 
rend  clairvoyant  :  la  critique  de  Grimm  précéda  de  plu- 
sieurs années  l'explosion  qui  se  fit  contre  Rousseau.  Ce 
ne  fut  qu'au  sujet  d'Emile  qu'elle  eut  lieu  j  et  la  Nou- 
velle Héloïse  où  l'on  trouve  toujours  les  mêmes  prin- 
cipes, avait  impunément  paru  dix-huit  mois  avant  la 
j>ublication  de  cet  ouvrage. 

La  célébrité  de  Jean-Jacques  augmentant  de  jour 
en  jour  ,  les  correspondants  de  Grimm  lui  demandè- 
rent probablement  des  détails  sur  cet  homme  dont  les 
ouvrages  faisaient  tant  de  bruit.  Voici  ce  qu'il  leur  écri- 
vit dans  une  lettre  datée  du  i5  juin  \'](S'>.,  et  le  compte 
qu'il  leur  rendit  de  sa  liaison  avec  Jean-Jacques ,  du  ca- 
ractère, des  goûts  et  de  la  vie  de  cet  homme  célèbre  (  i): 

«  Depuis  plus  de  quatre  ans  que  Jean-Jacques  vivait 
»  à  Montmorency,  il  occupait  tantôt  sa  petite  maison  de 
y*  la  ville,  tantôt  un  appartement  du  château.  11  avait 
y>  quitte  (2)  tous  ses  anciens  amis,  entre  lesquels  je  par- 

(1)  Voy.  Correspondance  liltëraire ,  T.  VI  ,  p.  i^j.  Juin  17^1. 

(2)  Il  ne  les  avait  pas  quitlds.   Il  faut  lire  dans  los  Confe^tium  . 
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»  tageais  son  intimité  avec  le  philosophe  Diderot.  II 
»  nous  avait  remplacés  par  des  gens  du  premier  rang, 
»  Je  ne  décide  pas  s'il  a  perdu  ou  gagné  au  change. 
»  Dans  la  société  de  ses  amis,  il  trouvait  de  l'amitié  et 
»  de  l'estime:  mais  la  réputation  et,  plus  encore,  la 
»  supériorité  de  talent  qiiil  était  obligé  de  reconnaître 
»  à  quelques-uns  d'enlr'eux  (i),  pouvaient  lui  rendre 
»  leur  commerce  pénible  ;  au  lieu  qu'à  Montmorency, 
»  sans  aucune  rivalité  _,  il  jouissait  de  l'encens  de  ce  qu'il 
»  y  a  de  plus  grand  et  déplus  distingué  dans  le  royaume. 
»  Le  rôle  de  la  singularité  réussit  toujours  à  qui  a  le 
»  courage  et  la  patience  de  le  jouer.  J.-J.  Rousseau  a 
»  passé  sa  vie  à  décrier  les  grands  ;  ensuite  il  a  dit  qu'il 
»  n'avait  trouvé  de  l'amitié  et  des  vertus  que  parmi 
»  eux.  Ces  deux  extrêmes  étaient  également  philoso- 
»  phiques  ;  en  m'amusant  de  ses  préventions,  je  me 
»  moquais  souvent  de  lui.  Je  me  plaisais  à  le  combattre 
»  quelquefois  avec  ses  propres  armes  (2). 


liv.  IX  ,  l'histoire  de  ces  prétendus  amis.  Quant  à  Grimna ,  étran- 
ger, secrétaire  d'un  allemand,  il  reçut  tous  ses  amis  de  Rousseau, 
à  qui  il  n'en  laissa  aucun. 

(1)  Grimm  parle  de  celte  supériorité  de  talent  que  Jean-Jacques 
était  obligé  de  reconnaître  ,  comme  d'une  chose  incontestable  , 
comme  d'un  point  convenu.  Or,  les  amis  de  Jean-Jacques  auxquels 
nous  ajoutons  les  gens  de  lettres  av«c  qui  il  pouvait  avoir  quel- 
que liaison  ,  étaient  Diderot  ,  le  barou  à^Holbach,  Grimm,  Fran- 
cueil,  Raynal,  Duclos,  Marmontel,  Saint  Lambert,  Mably,  Hel- 
uélius  ,  d'Altinbert ,  Desmahis  ,•  quel  est  celui  que  nous  sommes 
obligés  de  reconnaître  comme  supérieur  à  Rousseau  dans  l'un  des 
genres  où  celui-ci  s'est  essayé? 

(a)  Dans  les  plaintes  que  Jean  Jacques  fait  de  Grimm  ,  il  n'est 
pas  question  de  ses  plaisanteries,  el  il  n'avait  aucune  raison  de  n  en 
point  parler.  Il  donne  des  détails  sur  les  airs  impertinents  du  baron 
allemand;    la  fausseté    de  sa    conduite,    sa  roideur,   son  maiicge 
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»  Un  (les  grands  malheurs  de  M.  Rousseau ,  c'est  d'être 
»  parvenu  à  l'âge  de  4°  ^"^  sans  se  douter  de  son  ta- 
»  lent  (i).  Le  sort  l'ayant,  je  ne  sais  comment  (a),  con- 
»  duit  à  Paris ,  il  s'attacha  à  M.  de  Montaigu  qui ,  ayant 
»  été  nommé  à  l'ambassade  de  Venise,  l'y  mena  (3) 
»  comme  son  secrétaire.  CesAieux  hommes  n'avaient 
»  aucune  sorte  d'analogie  pour  rester  ensemble.  Ils  se 
»  séparèrent  bientôt.  M.  Rousseau  revint  à  Paris ,  iu- 
»  digent,  inconnu.  Il  ne  s'occupait  alors  que  de  musique 
»  et  de  vers.  Il  publia  une  nouvelle  méthode  qu'il  avait 
»  imaginée  de  noter  la  musique.  Elle  ne  prit  point.  Il 
»  faisait  d'assez  mauvais  vers  dont  plusieurs  furent  in- 
»  sérés  dans  le  Mercure.  Il  faisait  aussi  des  comédies 
»  dont  la  plupart  n'ont  point  vu  le  jour.  L' Anwnt  de 

hypocrite  pour  se  donner  la  réputation  d'un  Iionime  sensible,  eic. 
Grimm  observait  et  toujours  avec  fruit  pour  ses  propres  intérêts  j 
il  rend  compte  de  ses  réflexions  avec  talent,  avec  esprit  ;  il  analyse 
bien,  quand  il  met  les  préventions  de  côté;  mais  il  n'avait  pas  dans 
Tesprit  cette  légèreté  sans  laquelle  les  plaisanteries  ne  peuvent  être 
ni  bonnes  ni  fréquentes.  Grimm  était  tout  d'une  pièce  ,  gêné  dans 
sa  longue  taille  ;  il  mettait  du  blanc,  du  rouge  ,  des  odeurs  ,  ses 
mouvements  étaient  compassés  de  peur  de  déranger  l'économie  de 
sa  coiflure.  Un  homme  de  cette  sorte  pouvait  prèler  à  la  plaisan- 
terie ,  plutôt  que  de  la  manier  habilement.  On  va  le  voir  plus  bas. 
(i)  On  ne  voit  pas  que  ce  soit  un  malheur.  En  généra! ,  on  écrit 
beaucoup  trop  tôt.  Le  genre  dans  lequel  Jean-Jacques  surpassa  tons 
ses  rivaux,  exige  delà  maturité  ,  de  l'expérience,  de  l'observation. 
Emile  ne  pouvait  être  l'ouvrage  d'un  jeune  homme. 

(a)  Nous  le  savons ,  ce  fut  le  projet  de  faire  adopter  son  nouveau 
système  de  musique  qui  l'amena  à  Paris.  Il  croyait  avec  ce  système 
faire  fortune.  { Voy.  le  liv.  VII  des  Confessions.  ) 

(3)  M.  de  Montaigu  ne  le  mena  pas.  Il  prit  un  autre  secrétaire , 
qui  n'eut  rien  de  mieux  à  faire  ,  qu'à  quitter  cet  inepte  ambassa- 
deur. Jean-Jacques  partit  seul  pour  aller  le  remplacer.  II  y  a  de 
bien  plus  graves  inexactitudes  dans  le  récit  de  Grimm. 
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»  lui-ntême ,  qu'il  a  fait  jouer  et  imprimer,  prouve  qu'il 
»  n'avait  pas  la  vocation  de  Molière.  Dans  le  même 
»  temps  il  s'occupait  d'une  machine  avec  laquelle  il 
»  comptait  apprendre  à  voler.  Il  s'en  tint  à  des  essais 
»  qui  ne  réussirent  point.  Mais  il  ne  fut  jamais  assez 
»  désabusé  de  son  projet  pour  souffrir  de  sang-froid 
»  qu'on  le  traitât  de  chimérique  (  i  ).  Ainsi  ses  amis , 
»  avec  de  la  foi ,  peuvent  s'attendre  à  le  voir  quelque 
n  jour  planer  dans  les  airs. . .  Je  lui  conseillai  dans  ce 
>j  temps-là  de  se  faire  limonadier  et  de  tenir  une  bou- 
■»  tique  de  café  sm-  la  place  du  Palais-Royal.  Cette  idée 
»  nous  amusa  beaucoup  pendant  long-temps.  Elle  avait 
»  l'avantage  d'être  d'une  folie  gaie  (a);  mais,  comme  elle 
»  avait  un  côté  utile,  elle  était  trop  sensée  pour  être 
»  adoptée  par  le  citoyen  de  Genève.  Il  alla  faire  un 
»  toux  dans  sa  patrie ,  d'où  il  revint  assez  mécontent  au 
>»  bout  de  six  semaines.  A.  son  retoui-  il  passa  deux  ou 
»  trois  ans  dans  la  société  de  ses  amis.  Madame  d'Epi- 
»  nay  ayant  dans  la  forêt  de  Montmorency  une  petite 
»  maison  dépendante  de  sa  terre,  il  \di  persécuta  long- 
»  temps  (3)  pour  se  la  faire  prêter,  disant  qu'il  ne  loi 
»  était  plus  possible  de  vivre  dans  cet  horrible  Paris. 

(i)  C'est  la  seule  trace  de  ce  prétendu  projet  qui  a  l'air  d'êlre 
imaginé  par  Grimm  pour  amener  la  plaisanterie  qui  en  termine  le 
récit. 

(3)  On  peut  juger,  par  celle  plaisanterie  et  la  précédente ,  de 
celles  que  faisait  Grimm  ,  qui  paraît  les  trouver  irès-piquanles.  Ne 
diraii-on  pas,  par  ce  qui  suit,  que  Jean-Jacques  ne  s'est  jamais 
livré  qu'à  des  travaux  inutiles  ,  et  que  ses  ouvrages  sont  frivoles? 

(3)  Ce  n'est  plus  une  exactitude  ,  c'est  un  mensonge.  Les  Mé- 
moires de  madame  d'Epinay  ,  publiés  en  i8i8,  et  les  lettres  entre 
cette  dame  et  Rousseau  ,  qui  font  partie  de  ces  mémoires,  piouvcnt 
que  Jeun-Jaiqaes/u£  pUiCcuit  pour  accepter  ctt  asile,    et   qu'en 
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»  Voilà  les  principales  époques  de  la  vie  de  cet  écii- 
»  vain  célèbre.  Sa  vie  (privée  et  domcsti"que  ne  serait 
»  pas  moins  curieuse  j  mais  elle  est  écrite  dans  la  mé- 
»  moire  de  deux  ou  trois  de  ses  anciens  amis  ,  lesquels 
»  se  sont  respectés  en  ne  l'écrivant  nulle  part». 

Par  cette  perfide  réticence,  Grimmse  donnait  ungrand 
mérite  et  montrait  sa  discrétion.  Mais  c'était  par  ces 
deux  amis  dont  il  était,  que  le  public  connaissait  la  seule 
faute  grave  qu'eût  commise  Jean-Jacques  avant  qu'il  eût 
réfléchi  sur  ses  devoirs.  C'était  par  Grimm  et  Diderot 
que  l'on  savait  qu'il  avait  mis  ses  enfants  à  l'bospice  des 
Enfants  trouvés. 

Grimm,  comme  on  voit,  couvre  charitablement  d'un 
voile  transparent  les  vices  de  son  ancien  ami.  Plus  indis- 
cret que  lui  et  ayant  seul  le  droit  de  l'être  ,  "Rousseau  a 
écrit  cette  vie  privée  et  domestique  que  Grimm  avait 
raison  de  supposer  curieuse  y  il  a  lui-même  instruit  le 
public  des  reproches  qu'il  eut  à  se  faire  ;  et,  ne  s'épargnant 
pas  de  dures  vérités  ,  il  eut  le  droit  de  dire  celles  qui 
étaient  nécessaires  pour  sa  défense  et  ne  dit  que  celles-là. 

Les  réticences  sont  un  moyen  aussi  commode  que 
facile  pour  suppléer  à  l'absence  des  faits  et  des  preuves. 
La  calomnie  emploie  habilement  ce  moyen,  quand  la 
vérité  se  refuse  à  ses  efforts,  et  lorsqu'ayant  tout  dit,  il 
ne  lui  reste  plus  rien  à  dire.  Nous  venons  de  voir  que 
Grimm  en  fit  usage.  Il  s'en  servit  plus  victorieusement 
encore  en  1766;  c'est-k-dire  au  moment  où  Rousseau, 
toujours  sous  le  poids  d'un  décret  de  prise  de  corps,  vi- 


l'acceptant,  W  prescrivit  des  cuiuliiions.  Or,  Grimm  était  déposi- 
tairi.'  et  des  mémoires  et  des  Ictires.  Il  n'i>;iiorait  point  ce  <jui  sV- 
tait  passé.  II  a  donc  laissé  dan^  ces  manu>crils  des  prenTes  de  sa 
mauvaise  foi. 
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vait  dans  le  fond  d'une  province  de  l'Angleterre.  Nous 
avons  rapporté  le  passage  où  se  trouve  cette  réticence 
remarquable  par  son  adresse,  en  l'expliquant  par  des 
témoignages  qui  détruisent  l'accusation  et  mettent  au 
grand  jour  l'intention  de  l'auteur.  Voy.  t.  I,  p.  6a  et 
suivantes. 

Grimui  est  le  seul  homme  contre  lequel  Jean-Jacques 
ait  conservé  des  sentiments  pénibles.  11  faisait  ,  entre 
Diderot  et  lui ,  une  différence  remarquable.  «  En  rom- 
»  pant,  dit-il,  avec  Diderot  que  je  savais  moins  méchant 
»  qu'indiscret  et  faible,  j'ai  toujours  conservé  dans 
»  l'âme  de  l'attachement  pour  lui,  même  de  l'estime  et 
»  du  respect  pour  notre  ancienne  amitié  que  je  sais  avoir 
»  été  long-temps  aussi  sincère  de  sa  part  que  de  la 
»  mienne.  C'est  toute  autre  chose  avec  Grimm ,  homme 
»  faux  par  caractère,  qui  ne  m'aima  jamais,  qui  n'est 
»  pas  même  capable  d'aimer,  et  qui  de  gaieté  de  cœur, 
»  sans  aucun  sujet  de  plainte  et  seulement  pour  con- 
»  tenter  sa  noire  jalousie,  s'est  fait  sous  le  masque,  mon 
»  plus  cruel  calomniateur.  Celui-ci  n'est  plus  rien  pour 
»  moi ,  l'autre  sera  toujours  mon  ancien  ami  ».  C.  1.  VIII, 
IX  et  X.  (149.  i53.)  Voy.  tome  I,  p.  53. 

GrojEme  ,  secrétaire  et  chambellan  de  la  reine  d'An- 
gleterre en  i']66.  C'est  à  lui,  ainsi  qu'au  général  Con- 
way  ,  que  David  Hume  dit  (i)  s'être  adressé  pour 
obtenir  une  pension  du  roi  dAngleterre  en  faveur  de 
Rousseau. 

Gros,  lySo,  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Lazare 
d'Annecy,  dont  Rousseau  fait  un  portrait  plaidant,  et 
que  madame  de  Warens  prie  de  donner  des  leçons  à 

(i)  Dans  son  Exposé  succinct  ,   etc. 
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Jean-Jacques.  Elle  se  faisait  lacer  par  le  lazariste,  mais 
c'était  en  tout  bien  tout  honneur.  C.  ,  1.  III. 

Grossi  ,  proto-médecin,  qui  se  retira  k  Cliambéiy 
après  la  mort  de  Victor-Amédée  ,  arrivée  le  3i  oct.  it32. 
Homme  riche,  avare  et  dur,  qui  disait  qu'il  ne  prê- 
terait pas  dix  pistoles  à  Saint- Pierre  quand  il  lui  donne- 
rait la  Trinité  pour  caution.  On  se  servit  de  son  crédit 
pour  former  un  établissement  utile  dans  la  ville  d'An- 
necy, et  qui  n'eut  pas  lieu ,  à  cause  de  la  mort  de  Claude 
Anet.  G. ,  1.  V. 

GuERCHi  (  Claude-François-Louis-Regnier,  comte  de  ) 
né  en  i7i5,  mort  en  1767.  Après  avoir  servi  pendant 
plus  de  trente  ans  avec  une  distinction  remarquable,  il 
fut  nommé,  en  1768,  ambassadeur  à  Londres,  y  trouva 
quelqu'un  qui  rendait  par  ses  talents  ,  par  sa  conduite  et 
son  dévouement  à  la  France,  le  rôle  du  comte  de  Guerchi 
inutile.  C'était  le  chevalier  d'Eon.  L'usage  alors  semblait 
exiger  pour  la  représentation  un  ministre  d'une  haute 
naissance,  titré,  décoré,  et  un  secrétaire  d'ambassade 
chargé  du  fardeau  des  affaires.  Le  chevalier  d'Eon  qui 
trouvait  juste  de  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux  et  de 
ses  talents  ,  ne  devint  point  subalterne  sans  murmurer. 
On  avait  besoin  de  lui ,  soit  parce  ([u'il  connaissait  le 
théâtre  mobile  sur  lequel  arrivait  un  minisire  novice 
qui  devait  mieux  savoir  se  battre  que  négocier  ,  soit 
parce  qu'il  était  dépositaire  de  secrets  importants.  Pour 
ne  pas  le  décourager  et  pour  profiter  de  son  expérience 
Louis  XV  employa  un  singulier  moyen.  Ce  fut  d'entre- 
tenir une  correspondance  secrète  avec  le  chevalier  d'Eon 
et  d'eu  faire  l'espion  de  son  ambassadeur.  L'inévitable 
résultat  d'un  pareil  système  devait  êlre  ou  la  discorde 
ou  l'union  aux  dépens  du  monarque  qu'où  aurait  trahi. 
H.  8 
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D'Eon  avait  trop  d'élévation  dans  les  sentiments  pour 
abuser  de  la  confiance  du  prince  ,  et  par-là  même  ,  man- 
quait de  cette  souplesse  nécessaire  pour  bien  vivre  avec 
un  ambassadeur.  Aussi  furent-ils  toujours  en  querelle. 
C'est  à  cette  occasion  qu'il  écrivit  à  Rousseau  ,  qui ,  dans 
la  lettre  sous  le  n°  666,  donne  tort  à  M.  de  Guerclii,  sans 
prétendre  que  le  chevalier  d'Eon  soit  exempt  de  re- 
proche. M.  d'Ivernois  pria  Rousseau  de  voir  cet  ambas- 
sadeur au  sujet  des  affaires  de  Genève.  Rousseau  ré- 
pondit qu'il  ne  le  connaissait  pas  ,  et  que  d'ailleurs  ces 
affaires  se  décidaient  à  Versailles.  (  658.  ) 

GuÉRiN,  libraire,  1760,  homme  d'esprit,  lettré  ,  ai- 
mable, et  de  la  haute  volée  dans  son  état.  Il  avait  une 
maison  de  campagne  à  Saint-Brice,  où  Rousseau  le 
vovait  souvent.  C,  1.  X.  Lors  de  l'impression  d'Emile, 
il  devint  embarrassé,  mystérieux,  ayant  l'air  de  prévoir 
le  sort  du  livre  et  de  l'auteur.  C.  ,  1.  XI. 

Gui,  libraire  ,  1 761.  Il  imprimait  Emile.  C. ,  1.  XI.  Il 
rend  à  Rousseau  tous  les  propos  qu'on  tenait  sur  son 
compte ,  à  Paris ,  après  sa  rupture  avec  David  Hume  ; 
et ,  pour  réparer  sa  faute ,  fait  passer  à  Jean-Jacques  la 
défense  de  madame  de  La  Tour  Franqueville.  (  4^1 , 
702  et  735.  ) 

Guignes  {Joseph de)  ^  né  hPonioise,  en  1721 ,  mort  à 
Paris,  en  1800.  Laborieux,  savant  et  modeste  j  orientaliste 
connu  par  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Une  exacte  no- 
menclature en  a  été  donnée  dans  la  Biographie  univer- 
selle par  Jourdain  qui  marchait  sur  ses  traces,  et  qu'un 
excès  de  travail  vient  d'enlever  aux  sciences  et  Ji  l'amitié. 
Rousseau  nomme  M.  de  Guignes  dans  le  X'  livre  de 
se^  Confessions. 
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GuiLLOBEL,  1762^  maichaiid  horloger  de  la  Charité 
sur  Loire,  impliqué  dans  l'affaire  Thévenin.  (8jo.) 

GumAND,  1776,  banquier  établi  à  Londres,  à  qui 
du  Peyrou  devait  faire  passer  des  fonds  pour  Roussenu  , 
pendant  le  séjour  de  celui-ci  en  Angleterre.  Sa  conduite 
paraissait  suspecte  à  Jean-Jacques.  (654,  657,  G60.) 

GusTiN,  1759.  Nom  d'un  jardinier  de  Montmorency, 
avec  Itequel  Rousseau  se  plaisait  à  causer,  parce  que  ce 
jardinier  ne  le  regardait  que  c-jmme  un  bon  homme. 
Jean-Jacques  le  met  en  action  dans  la  Nouvelle  Hé- 
loise,.p'=  partie,  lettre  i3. 

GuYENET,  1 765.  Receveur  à  Motiers.  Il  prit  la  défense 
de  Rousseau  dans  les  tracasseries  que  faisaient  à  celui-ci 
M.  de  MontmoUin  et  les  autres  pasteurs.  Elles  sont  ra- 
contées en  détail,  n"  671.  C,  1.  XIL 

GuYENET  (madame).  Je  crois  que  son  nom  de  fille  était 
Isabelle  d*[vernois.  Rousseau  prenait  à  cette  dame  un 
intérêt  particulier ,  et  dont  on  trouve  l'expression  tians 
les  lettres  inscrites  sous  les  n°'  546,  56o,  568. 

GuYOT,  1764,  nommé  dans  une  lettre  à  M.  d'Ivernois, 
comme  fabricant  ou  marchand  de  bougies  et  de  sondes. 
(48o.) 

Haller  {Albert  de),  né  à  Berne,  en  1708,  mort 
en  1777.  Son  père  était  chancelier  du  comte  de  Bade, 
et  la  république  de  Berne  avait  plus  d'une  fois  confié 
à  cette  famille  les  charges  principales  de  l'Etat.  Par 
son  goiit  pour  les  sciences  et  par  le  zèle  avec  lequel  il 
s'y  livra,  Haller  devint  presque  universel.  Il  était 
anatomiste,  botaniste  et  poète.  Il  acquit  bientôt  une 
telle  réputation,  que  les  universités  se  le  disputèrent,  et 

». 
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que  les  Rois  le  comblèrent  d'honneurs.  L'empereur 
François  P"^  l'ennoblit  j  Frédéric  lui  proposa  de  s'éta- 
blir à  Berlin,  en  le  laissant  maître  des  conditions.  Ce 
qui  le  flatta  le  plus ,  ce  fut  l'hommage  que  lui  rendit 
sa  patrie  en  le  faisant  membre  du  conseil  souverain, 
quoiqu'il  fût  alors  loin  de  Berne.  Il  y  revint,  y  fut 
comblé  d'honneurs,  de  distinctions  et  chargé  d'une  ad- 
ministration importante  dans  laquelle  il  se  fit  toujours 
remarquer  par  sa  justice,  son  amour  de  l'ordre  et 
l'affabilité  de  ses  manières.  Il  sut  concilier  avec  ses  de- 
voirs la  culture  des  sciences  qu'il  enrichit  de  plusieurs 
découvertes.  Comme  plusieurs  souverains  voulaient  l'at- 
tirer dans  leurs  États  et  le  tentaient  par  les  offres  les 
plus  avantageuses ,  le  sénat  de  Berne  rendit  une  loi  par 
laquelle  Haller  était  mis  en  réquisition  perpétuelle  pour 
le  service  de  la  république  ^  et  créa  une  charge  exprès 
pour  lui  avec  la  clause  formelle  qu'elle  serait  suppri- 
mée après  sa  mort.  Cet  exemple  unique  en  sou  espèce 
attacha  le  célèbre  Haller  à  son  pays  par  le  lien  le  plus 
honorable.  L'empereur  Joseph  II  vint  le  voir  et  refusa 
de  s'arrêter  au  château  de  Ferney,  quoiqu'il  passât  par 
le  village. 

La  passion  de  Haller  pour  l'étude  était  telle  que, 
s'étant  cassé  le  bras  droit,  le  chirurgien  qui  vint  pour 
le  panser,  le  trouva  s'exerçant  déjà  à  écrire  de  la  main 
gauche.  Lorsqu'il  mourut,  il  observa,  dit  son  savant 
biographe,  M.  Cuvier ,  la  marche  de  sa  vie,  indi- 
quant, par  un  signe ,  le  moment  oii  son  pouls  s'arrêta. 

Parmi  ses  innombrables  travaux ,  nous  ne  devons 
parler  que  de  ceux  dont  la  botanique  fut  l'objet,  parce 
qu'il  n'est  question  que  de  ceux-là  dans  la  correspon- 
dance de  Rousseau.  Ne  donnant  point  le  titre  de  celui 
que   lui   fit  passer  du  Peyrou,  nous   ne   pouvons  que 
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présumer,  d'après  la  date  de  la  lettre  (juillet  i-jôg),  que 
ce  fut  V  Histoire  des  Plantes  indigènes  de  VllvWétie , 
publiée  en  1768.  Jean-Jacques  se  plaignit  des  nom- 
breuses fautes  typographiques  qu'il  y  trouva ,  et  qui , 
dans  un  livre  composé  de  descriptions  et  de  synonymies , 
ont  plus  d'importance  que  dans  tout  autre.  Haller  et 
Linnée  s'e?timaient  sans  s'aimer  j  le  premier  rejetait  le 
système  du  second,  et  même  eut  la  faiblesse  de  faire 
écrire  contre  celui-ci,  par  son  fils,  des  pamphlets  inju- 
rieux (881,  882). 

Hankey,  1766,  banquier  de  Londres,  à  qui  duPeyrou 
devait  faire  passer  des  fonds  pour  Rousseau,  pendant 
le  séjour  de  ce  dernier  en  Angleterre  (6j4)- 

HAROotTRT  (milord),  1766,  seigneur  anglais,  qui, 
après  avoir  porté  le  nom  de  vicomte  de  Nuncham ,  prit 
celui  de  comte  de  Harcourt.  Rousseau  correspondit  avec 
lui ,  relalivcment  à  la  vente  de  ses  eslampcs  et  de  ses 
livres,  à  laquelle  milord  se  prêta.  Jean- Jacques  le  con- 
nut par  l'intermédiaire  de  Watclet,  ami  des  deux 
(724,  736,  740,  748,  753,  758,  77-i,  79G,  943). 

Havrincourt  (M.  d'),  1745,  ambassadeur  en  Suède, 
à  qui  M.  de  Montaigu  faisait  passer  les  nouvelles  qu'il 
en  recevait,  afin,  sans  doute,  qu'il  ne  les  oubHât 
pas.  C.  1.  VII. 

Hellot,  i74'2>  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
et  l'un  des  commissaires  nommés  par  cette  Académie, 
pour  examiner  le  nouveau  système  imaginé  par  Rous- 
seau, pour  noter  la  musique.  C.  1.  VU. 

Helvétius  (  Claude-Adrien) ,  né  ou  1715,  mort  en 
1771 ,  fils  et  petit-fils  de  médecins  qui  durent  une  grande 
partie  de  leur  fortune  à  des  poudres,  à  des  drogues,  à 
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l'ipécacuanlia.  Claudc-Â.drien  dut  la  sienne  à  la  faveur 
de  sou  père,  premier  médecin  de  la  reine.  Cette  prin- 
cesse obtint  pour  le  fils  une  charge  de  fermier-général 
qui  valait  cent  mille  écus  de  rente.  Helvétius  en  fit  un 
noble  usage,  et  sedist'nguapar  sa  bienfaisance  et  sa  bonté. 
Il  donna  trois  mille  francs  de  pension  à  Saurin  ,  et, 
lorsque  celui-ci  se  maria,  le  principal  de  cette  rente.  II 
faisait  deux  mille  francs  à  Marivaux,  qui  n'en  discutait 
pas  avec  moins  d'aigreur  avec  Helvétius.  Un  jour  il  s'em- 
porta plus  vivement  qu'à  l'ordinaiic;  quand  il  fut  sorti  , 
son  bienfaiteur  se  contenta  de  dire  :  comme  je  lui  aurais 
répondu  si  je  ne  lui  avais  pas  Vohligution  d'accepter  ma 
pension  !  La  soif  de  la  gloire  vint  gâter  le  bonheur  d'Hel- 
vélius.  Le  succès  de  l'esprit  des  lois  troublait  son  som- 
meil. Il  voulut  élever  un  monument  pareil ,  se  démit  de 
sa  charge,  épousa  Mlle,  de  Ligneville  lemarquable  par 
la  haute  naissance,  les  grâces,  la  beanté  et  les  vertus; 
il  passa  les  deux  tiers  de  l'année  à  Voré ,  terre  qu'il  possé- 
dait dans  le  Perche,  et  se  livra  au  travail.  Il  avait  deux 
secrétaires  qu'il  conserva,  quoiqu'ils  lui  fussent  inutiles 
depuis  qu'il  n'était  plus  fermier-général.  L'uu  d'eux, 
nommé  Baudot,  était  toujours  de  mauvaise  humeur  ,  et 
lui  tenait  des  propos  désobligeants.  Il  disait  à  cette  occa- 
sion :  «  Je  n'ai  pas  tous  les  torts  que  uîe  trouve  Baudot, 
»  mais  j'en  ai  quelques-uns  ;  qui  mêles  rapellera  si  je  le 
»  renvoie  ? 

Le  résultat  des  travaux  d'Helvétius  fut  le  fameux  livre 
de  V Esprit  qui  lui  causa  bien  des  désagréments  ,  parce 
qu'il  fut  obligé  de  faire  une  rétractation  humiliante  des 
principes  qu'il  y  professait.  Il  la  fit  à  trois  différentes 
reprises. 

Rousseau  qualifie  avec  raison  la  doctrine  d'Helvétius, 
de  désolante.  Il  résolut  de  la  réfuter,  mais  il  y  renonça 
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quand  il  apprit  que  le  livre  de  Y  Esprit  était  condamne. 
Il  se  contenta  de  mettre  sur  l'exemplaire  que  l'auteur  lui 
avait  donné,  des  notes  critiques.  C'est  cet  exemplaire  dont 
il  est  question  dans  la  correspondance  entre  Jean-Jacques 
et  Dutens,  qui  en  fit  l'acquisition  avec  la  bibliothèque  de 
Rousseau,  sous  la  condition  expresse  de  ne  point  commu- 
niquer les  notes  manuscrites.  Voici  ce  que  rapporte  à 
cette  occasion  le  biographe  d'Helvétius(i):  «A  la  maxime 
»  dont  il  a  si  cruellement  abusé  ,  tout  de^'ient  légitime  et 
»  même  vertueux  pour  le  salut  public.  Rousseau  répond  , 
»  le  salut  public  n'est  rien ,  si  tous  les  particuliers  ne  sont 
»  en  sûreté'.  Quand  tout  fut  pacifié,  il  eut  occasion  de 
»  s'expliquer  sur  les  sujets  traités  par  Helvétius  et  il  le 
»  fit  sans  nommer  le  livre  ni  l'auteur.  Il  combattit  ses 
»  sulitilités  contre  le  pouvoir  de  l'organisation  (  Nou- 
»  velle  Heloïse,  5«  part.  let.  III.  ) ,  et  ce  fut  à  lui  qu'il 
»  adressa  (  Emile  liv.  IV  )  ce  reproche  honorable  :  tu 
»  veux  en  vain  t' éviter  :  ton  ge'nie  dépose  contre  tes  prin- 
»  cipes  :  ton  cœur  bienfaisant  dément  ta  doctrine ,  et 
»  l'abus  même  de»  tes  facultés  prouve  leur  excellence , 
»  en  dépit  de  toi.  » 

Telle  est  la  manière  dont  Jean-Jacques  censurait, 
quand  il  se  permettait  la  critique;  ce  qui  lui  arriva  très- 
rarement.  Il  est  fâcheux  de  voir  que  cette  noble  généro- 
sité ne  fut  point  imitéepar  celui,  qui,  plus  que  tout  autre, 
était  en  état  de  la  sentir  et  de  l'apprécier  ;  nous  avons 
vu  (T.  ï,p.  298)  qu'IJclvétius  prit  parti  pour  David 
Hume  ,  qui ,  seul  parlait  dans  sa  querelle.  Nous  n'al- 
tribuons  cette  faiblesse  qu'au  besoin  que  cvovait  avoir 


(i)  M.  Siiiiit-Surin ,  aiiiclo  llclvclius  ,  (I.111&  la  Biographie  uni- 
verselle. Celle  notice  ,  pleine  d'int^jèt  el  de  détails  curieux  ,  est  un 
modMe  en  ce  genre. 


T20  HISTOIRE    DE   J.-J.    KOUSSEAU, 

Helvétius,  des  gens  de  lettres  qui  prirent  fait  et  cause 
contre  Rousseau  ;  sans  savoir  en  quoi  ni  comment  Jean- 
Jacques  était  coupable.  Voici  la  manière  doni  Galiani 
regrettait  Helvétius. 

«  S'il  était  bon  à  quelque  chose  de  pleurer  les  morts  , 
dit-il,  je  viendrais  pleurer  avec  vous  la  perte  de  notre 
Helvétius.  Mais  la  mort  n'est  autre  chose  que  le  regret 
des  vivants.  Si  nous  ne  le  regrettons  pas,  il  n'est  pas  mort; 
tout  comme  si  nous  ne  l'avions  jamais  ni  connu  ni  aimé, 
il  ne  serait  pas  né. 

<t  Le  mal  de  la  perte  d'Helvétius  est  le  vide  qu'il  laisse 
dans  la  ligne  du  bataillon.  Serrons  donc  les  lignes,  ai- 
mons-nous donc  davantage,  nous  qui  restons,  et  rien  n'y 
paraîtra.  » 

C'est  du  père  d'Helvétius  qu'il  est  question  dans  le 
Vni^  liv.  des  Confessions.  De  celui-ci  dans  la  Xlle  lettr. 
de  la  montagne,  prem.  partie.  (  169,  4 16,  734.) 

Hemet  {le  p.)  1737.  Jésuite,  confesseur  de  Rousseau 
pendant  le  séjour  de  celui-ci  chez  madame  de  Warens. 
Jean-Jacques  en  fait  un  grand  éloge.  Conf.  liv.  VI  et  VH. 

Henault  {Charles-J eau- Franc  ois),  né  en  i685,  mort 
en  1770,  président  au  Parlement  de  Paris,  surinten- 
dant de  la  maison  de  la  Reine  et  ensuite  de  madame  la 
Dauphine.  On  a  prétendu  qu'il  avait,  dans  sa  longue 
carrière,  été  l'un  des  hommes  les  plus  lieureux  de  son 
temps,  et  qu'il  eut  beaucoup  d'amis  et  pas  un  ennemi. 
Ce  qui  s'expliquerait  par  les  genres  de  littérature  aux^ 
quels  il  s'est  livré,  par  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès 
de  la  Reine,  par  une  excellente  table  à  laquelle  il  réu- 
nissait ce  que  Paris  offrait  de  plus  spirituel  et  de  plus 
aimable,  enfin  par  le  calmé  de  ses  sens  et  le  sage  parti 
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qu'il  prit  à  cinquante  ans  de  ne  plus  leur  rien  accorder 
et  de  s'abandonner  entièrement  à  l'élude.  Malgré  tous 
ces  avantages  il  n'en  était  pas  moins  sensible  à  la  cri- 
tique. On  le  voit  par  le  soin  que  prit  madame  du 
Defland  d'empêcher  qu'il  ne  connût  celle  qu'on  avait 
faite  de  l'un  de  ses  ouvrages,  et  par  l'empressement  avec 
lequel  Voltaire  changea  ce  vers  :  Heu ault ,  fameux  par 
vos  soupes ,  en  apprenant  que  le  président  était  piqué 
de  ce  que  la  bonne  chère  qu'on  faisait  chez  lui  parais- 
sait contribuer  à  sa  réputation.  Ces  deux  circonstances 
motivent  ce  que  dit  Rousseau  qu  enrôlé  parmi  les  au- 
teurs, il  n'était  pas  exempt  de  leurs  défauts.  Quoique  le 
président  llénault  ait  fait  de  jolis  vers,  des  tragédies, 
des  comédies,  des  dissertations,  son  seul  titre  à  la  gloire 
WllèvAive  c%l  ion  Abrégé  chronologique ,  qu'on  lui  con- 
testa pour  l'attribuer  à  l'abbé  Boudot  dont  il  se  servait 
pour  ses  recherches.  J'ignore  jusqu'à  quel  point  ce  re- 
proche est  fondé,  ce  que  je  sais  c'est  qu'il  existe  un  ma- 
nuscrit fait  dans  les  premières  années  du  siècle  dernier 
(je  crois  que  c'est  en  1706),  pour  l'instruction  des  fils  de 
France  et  qui  offre  beaucoup  d'analogie  avec  l'ouvrage 
du  président.  C'est  un  infolio  magnifiquement  relié ,  en- 
jolivé de  divers  ornements;  et  les  soins  qu'on  en  a  pris 
font  croire  à  la  destination  qu'on  voulait  lui  donner.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  colonnes  qui  terminent  le  texte 
et  présentent  les  personnages  contemporains  qui  méri- 
tent d'être  remarqués.  Je  ne  l'ai  point  eu  assez  de  temps 
à  ma  disposition  pour  le  confronter  à  l'ouvrage  du  pré- 
sident. 

La  liaison  entre  Hénault  et  madame  du  Defîand  est 
célèbre  plus  par  sa  durée  que  par  son  intensité.  Elle 
écrivait  à  Walpole,  le  i4  décembre  1768:  «  Vous  avez 
»  dû   recevoir  le  François  II  du  président  :  la  préface 
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»  m'en  avait  plu:  j'ai  voulu  lire  la  pièce;  le  livre  m'a 
»  tombé  des  mains.» 

Voici  eu  quels  termes  elle  annonçait  sa  mort,  le  7.5 
de'cembre  i';7o  :  «  Le  président  mourut  hier  à  sept 
»  heures  du  matin.  Je  l'avais  jugé  à  l'agonie  dès  le  mer- 
»  credi.  Il  n'avait  ce  jour-là,  il  n'a  eu  depuis  ni  souffrance, 
»  ni  connaissance.  Jamais  fin  n'a  été  plus  douce,  il  s'est 
»  éteint.  Madame  de  Jonsac  (soeur  d'Hénault)  en  a  paru 
»  d'une  douleur  extrême.  La  mienne  est  plus  modérée  : 
»  j'avais  tant  de  preuves  de  son  peu  d'amitié ,  que  je 
»  crois  n^avoir  perdu  qu'une  connaissance.  Cependant 
»  comme  cetie  connaissance  était  fort  ancienne  et  que 
»  tout  le  monde  nous  croyait  intimes,  je  reçois  des  coui- 
»  pliments  de  toute  part.  Il  ne  tient  qu'à  moi^  de  croire 
»  qu'#n  m'aime  beaucoup.  Mais  j'ai  renoncé  aux  pompes 
»  et  a<t%  vanité*  de  ce  monde  ,  et  vous  avez  fait  de  moi 
»  une  prosélyte  parfaite.  J'ai  tout  votre  scepticisme 
»  sur  l'amitié.  Je  ne  verrai  pendant  plusieurs  jours  que 
»  les  personnes  qui  seraient  scandalisées  si  je  ne  les 
»  voyais  pas....  Dans  son  testament,  il  ne  dit  pas  un  mot 
»  d'aucun  de  ses  amis.»  Une  liaison  de  cette  espèce  ne 
devait  pas  être  sujette  à  beaucoup  d'orages.  C.  liv.  XI. 

Hervev  {Marie  Lepel  Baronne  d') ,  appelée  par  Rous- 
seau ,  par  Hume,  et  par  mesdames  de  Boufllers  et  du 
Defï'and  ,  Milady  Her\'ey.  Elle  résida  long-temps  à  Paris, 
et  fut  très-liéc  avec  la  duchesse  douairière  d'Aiguillon. 
Elle  mourut  au  mois  d'août  i-jôS.  Elle  avait  été  delà 
société  de  madame  Dupin  ,  et  c'est  dans  cette  maison 
que  Jean-Jacques  fit  sa  connaissance.  C.  l.  VII. 

ITiRZEL  {Jean  Gaspard),  né  à  Zurich  en  i^sS,  mort 
subitement  eui8o3,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Séna- 
teur ,  médecin  ,  agronome,  il  ne  s'occupa  que  d'établis- 
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sements  utiles,  et  fut  un  des  principaux  fondateurs  de 
la  société  Helvétique,  créée  en  i-j(5i.  Il  était  avide  de 
connaissances,  et  cherchait  toutes  les  occasions  d'en  ac- 
quérir. Un  de  ses  amis ,  M.  Vœgueli  ,  le  mène  cliez  un 
cultivateur  du  canton  de  Zurich  ,  connu  dans  le  pays  par 
le  sobriquet  de  Klyoigg  ou  petit  Jacques ,  mais  dont  le 
véritable  nom  était  Jacques  Gujer.  C'était  un  vrai  phi- 
losophe pratique,  s'occupant  avec  discernement  de  tous 
les  travaux  de  l'économie  rurale  et  domestique,  sans 
s'assujétir  à  la  routine  dont  tant  de  cultivateurs  sont 
esclaves.  Hirzel  observa ,  dans  tous  ses  détails ,  la  con- 
duite du  paysan  suisse,  et  vit  qu'il  serait  utile  de  rendre 
un  compte  détaillé  de  ses  principes,  de  ses  essais,  de  ses 
procédés,  de  ses  expériences  et  de  leurs  résultats.  Le 
bon  Gujer  était  incapable  de  le  faire.  Hirzel  n'eut  qu'à 
décrire  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Il  intitula  son  ou- 
vrage le  Socrate  rustique ,  trouvant  de  l'analogie  ,  quant 
à  la  philosophie,  à  la  paix  de  l'ame ,  entre  le  philosophe 
d'Athènes  et  celui  de  la  Suisse.  Séduit  par  le  titre  d'ami 
des  hommes,  qu'avait  pris  le  marquis  de  Mirabeau,  il 
lui  dédia  cet  ouvrage.  Il  eu  adressa  un  exemplaire  à 
Rousseau,  dont  la  réponse  est  inscrite  sous  le  n°  609. 

Holbach  {Paul- Thy ri jharon  d'),  né  h  Heidelsheim 
dans  le  Palatinat  en  17^3,  mort  en  1  -^Bq  à  Paris,  où,  ayant 
été  envoyé  dans  son  enfance,  il  passa  la  phis  grande  partie 
de  sa  vie.  Marié  avec  mademoiselle  d'Aine ,  sœur  de  l'in- 
tendant de  Tours  ,  il  la  perdit  prcsqu'aussitôt  et  obtint , 
à  prix  d'argent,  de  la  cour  de  Rome,  la  permission  d'é- 
pouser la  sœur  de  sa  femme,  qui  n'c>t  morte  qu'on  181 4^ 
à  plus  de  80  ans. 

Le  rôle  qu'a  voulu  jouer  le  baron  d'Holbach  mérite 
d'être  étudié.  Il  visait  à  la  célébrité,  mais  sentant  qu'elle 


Ii4  HISTOIRE    DE   J.-J.    ROUSSEAU, 

ne  s'acquiert  pas  sans  frais,  quand  on  n'est  pas  tour- 
menté par  le  génie  qui  crée  et  entraîne  irrésistiblement, 
il  réunit  chez  lui  les  trompettes  de  la  renommée;  c'est- 
à-dire  beaucoup  de  gens  de  lettres.  A.  cette  époque  les 
ouvrages  philosophiques  de  Voltaire  avaient  produit  une 
partie  de  leur  eliet.  Il  sapait  la  religion  avec  l'arme  puis- 
sante du  ridicule.  Mais  au  moins  il  semblait  laisser 
subsister  le  théisme.  D'Holbach ,  en  s'enrôlant  sous  les 
drapeaux  du  patriaiche  de  Ferney,  restait  confondu 
dans  la  foule;  il  voulait  être  chef  de  secte.  Il  le  devint, 
se  fit  athée  de  profession;  prêcha  le  matérialism.e,  pré- 
tendit que  Dieu  était  de  l'invention  des  prêtres  et  mit  la 
nature  à  sa  place.  Cette  doctrine  qui  n'est  dangereuse 
que  par  la  manière  dont  on  la  traite  ,  demandait  laplunxe 
de  Voltaire,  sa  légèreté,  ses  plaisanteries,  cette  ironie 
fine  et  piquante  à  laquelle  l'austère  raison  est  quelque- 
fois obligée  de  céder.  D'Holbach  n'avait  pas  ces  armes 
à  sa  disposition.  Aussi  la  plupart  de  ses  ouvrages  sont 
morts,  et  quclqu'ardent  que  puisse  être  ou  devenir  le 
zèle  antireligieux,  il  ne  parviendra  point  à  les  ressus- 
citer. Celui  qui  fit  le  plus  de  bruit  est  le  Système  de  la 
nature  ou  des  lois  du  inonde  physique  et  moral.  L'auteur 
le  fit  imprimer  sous  le  nom  de  Mirabeau  ,  académicien 
qui  avait  fini  depuis  dix  années,  à  86  ans,  sa  tranquille 
carrière  cl  qui  ne  s'était  fait  connaître  que  par  de  froides 
traductions  du  Tasse  et  de  l'A-rioste.  La  Harpe  dit  à  cette 
occasion  dans  son  cours  de  littérature  ,  que  ,  par  respect 
pour  une  famille  qu'il  honore,  il  imitera  les  philosophes 
qui  n'ont  pas  cru  devoir  rendre  auUicntiquement  cet 
infâme  livre  a  son  auteur.  Moins  discret,  Grimm  le 
nomma  dans  sa  correspondance,  mais  dans  les  éloges 
qu'il  donne  au  baron ,  il  y  met  un  article  qui  rendrait  sa 
gloire  fort  douteuse,  quand  bien  même  l'ouvrage  eût 
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mërité  ces  éloges.  «  H  y  a  ,  dit-il ,  des  pages  entières,  et 
»  il  y  en  a  un  grand  nombre,  où  l'on  reconnaît  aisément 
»  la  plume  d'un  écrivain  supérieur  •  et  cela  est  fort 
»  simple,  car  ces  pages  sont  de  Diderot  ».  On  ne  peut 
plus  dès-lors  faire  avec  certitude  la  part  du  baron  d'Hol- 
bach; et  ce  doute  est  justifié  par  les  fréquentes  inégalités 
qu'on  remarque  dans  le  style  de  tous  ses  écrits.  En  réu- 
nissant à  sa  table,  pendant  quarante  ans,  tous  les  di- 
manches, les  auteurs  qui  avaient  quelque  réputation,  il 
s'exposait  à  se  voir  contester  ses  ouvrages.  On  sait  déjà 
queNaigeon,  fidèle  convive,  s'absenta  plusieurs  fois  pour 
aller  faire  imprimer  en  Hollande  quehjues-unes  des  pro- 
ductions de  son  Mécène  j  et  qu'il  en  faisait  les  préfaces 
ou  discours  préliminaires.  Du  reste  ,  ces  réflexions  n'ont 
point  pour  objet  de  nier  le  mérite  scientifique  et  litté- 
raire du  baron  d'Holbach.  Il  est  constaté  par  un  témoi- 
gnage digne  de  foi  ;  celui  de  Jean-Jacques  toujours  juste 
même  avec  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  envers  lui.  «C'était, 
»  dit-il ,  un  fils  de  parvenu ,  qui  jouissait  d'une  assez 
»  grande  fortune  dont  il  usait  noblement  ,  recevant 
»  chez  lui  des  gens  de  lettres,  et,  par  son  scwoir  et 
»  ses  connaissances,  tenant  bien  sa  place  au  milieu 
»  d'eux.  » 

Ces  gens  de  lettres  devaient,  au  moins  par  reconnais- 
sance, contribuer  à  la  célébrité  du  baron,  en  ce  qui  dé- 
pendait d'eux  ,  c'est-à-dire  autant  que  ses  ouvrages  n'au- 
raient pas  démenti  leurs  louanges.  Soit  qu'il  sentît  qu'où 
pourrait  leur  attribuer  le  fruit  de  ses  veilles,  soit  par 
goût  et  pour  appuyer  sa  doctrine  sur  les  sciences  natu- 
relles, il  s'occupa  de  (  elles  qui  pouvaient  le  faire  atteindre 
à  ce  but,  et  qui  étaient  étrangères  à  la  plupart  de  ses  con- 
vives; car  d'Alembert  ne  fut  jamais  de  leur  nombre,  et 
Buffon  cessa  d'en  tire  de  bonne  heure.  11  écrivit  donc 
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sur  la  chimie  métallurgique  (i),  sur  la  mine'ralogie,  sur 
l'art  de  la  verrerie,  celui  des  mines,  sur  l'histoire  des 
couches  de  la  terre  ,  sur  le  soufre ,  sur  la  physique  ;  sé- 
parant ces  divers  traités  (la plupart  traduits  et  commen- 
tés )  par  V  Histoire  de  la  superstition  ,  la  Contagion  sa- 
crée,  V Imposture  sacerdotale ,  la  The'ologie  portative, 
V Histoire  critique  de  Jésus-Christ ,  arrivant  enfin  au  fa- 
meux Système  de  la  nature  dont  nous  avons  parlé. 

La  réputation  de  bienfaisance  devait  encore  être  le 
résultat  de  la  conduite  du  baron  d'Holbach.  Mais  il  pa- 
raît qu'elle  se  réduisit  aux  dîners  du  dimanche ,  malgré 
tout  ce  qu'a  pu  dire  Naigeon  qui ,  par  les  services  parti- 
culiers qu'il  rendit  à  l'amphitrion  pour  l'impression  de 
ses  ouvrages,  fut  probablement  récompensé  de  ses  peines. 
Cette  conjecture  est  appuyée  sur  la  fortune  du  baron 
qui  ne  lui  permettait  pas  d'être  aussi  généreux  qu'Hel- 
vétius,  et  sur  un  passage  curieux  de  Grimm  que  nous 
devons  rapporter  (2).  «  Helvélius,  dil-il,  sans  rien  refu- 
»  ser  à  ses  plaisirs,  donnait  beaucoup  et  continuellement 
»  et  de  la  manière  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus 
»  libérale.  Il  vivait  beaucoup  avec  les  gens  de  lettres  et 
»  il  fit  un  sort  à  plusieurs  d'entr'eux,  nommément  à 
»  Marivaux  ainsi  qu'à  Saurin.  Il  n'y  a  pas  fort  long- 
»  temps  qu'il  fit  la  réflexion  qu'il  avait  conservé  peu 
»  de  liaison  et  d'intimité  avec  ses  anciens  amis,  sans  qu'il 
D  y  eût  de  sa  faute.  Vous  en  avez  obligé  plusieurs,  lui 
y>  répondit  le  baron  d'Holbach,  et  moi  je  n'ai  jamais 

(i)  Il  confia  même  à  Jean-Jacques  un  manuscril  sur  la  chimie, 
s;tch;iiit  qu'il  avait  suivi  les  cours  île  Rouelle  avec  M.  de  Francueil. 
Il  chargea  Iluusseau  de  faire  un. travail  sur  le  manuscrit ^  circonstance 
qui  justifie  l'enibiirras  qu'on  éprouve  à  déterminer  avec  précision,  la 
part  de  Baron  dans  les  ou<va!;es  qu'on  lui   attribue. 

(a)  Correspondance  littéraire,  janvier  1772. 
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»  rien  fait  pour  aucun  des  miens  et  je  vis  toujours  el 
»  constamment  avec  eux  et  depuis  vingt  ans.  Parallèle 
»  assez  singulier  entre  deux  hommes  de  mérite,  tous  les 
>»  deux  riches ,  et  qui ,  tous  deux ,  ont  passé  leur  vie  avec 
»  des  gens  de  lettres  ».  Grimm  se  contente  de  cette 
remarque ,  parce  qu'il  était  un  des  amis  du  baron 
d'Holbach.  Nous  imiterons  sa  discrétion  en  rappelant 
seulement  qu'à  l'époque  où  Grimm  tenait  ce  langage, 
Helvétius  n'existait  plus  et  que  l'historien  n'avait  con- 
séquemment  aucun  niénagenient  à  garder  avec  lui. 

Jean- Jacques,  loin  de  désirer  d'être  admis  dans  la 
société  du  baron  d'Holbach  ,  s'en  tenait  éloigné,  servi, 
en  cela  ,  par  une  sorte  d'instinct  qui  ne  le  trompait  guère. 
«  Lié,  dit-il , depuis  long-temps  avecDiderot,  il  m'avait 
»  recherché  par  son  entremise,  même  avant  que  mon 
»  nom  fût  connu.  Une  répugnance  naturelle  m'empêcha 
»  long-temps  de  répondre  à  ses  avances.  Un  jour  il  me 
»  demanda  pourquoi  je  le  fuyais  j  je  lui  répondis  :  vous 
»  êtes  trop  riche.  Il  s'obstina  et  vainquit  enfui.  Mon 
»  plus  grand  malheur  fut  toujours  de  ne  savoir  résister 
»  aux  caresses.  Je  ne  me  suis  jamais  bien  trouvé  d'y 
»  avoir  cédé  I  » 

La  société  du  baron  s'augmenta  des  amis  de  Rousseau, 
tels  que  Grimm  et  madame  d'Epinay  ;  et  comme  les  in- 
différents firent  chorus  avec  ces  prétendus  amis  lorsqu'ils 
eurent  cessé  de  le  paraître,  c'est  à  cette  société  qu'il 
donna  dans  la  suite ,  lorsqu'il  en  parla ,  la  dénomination 
de  cotterie  Hulbachique.  Le  premier  symptôme  d'aver- 
sion qu'il  y  remarqua  fut  à  l'occasion  du  Devin  du  vil- 
lage. Il  raconte,  dans  le  huitième  livre  de  ses  Confessions, 
la  tactique  employée  pour  lui  contester  la  musi»iue  de 
cette  pièce,  et  pour  lui  icudre  un  piège  dans  lequel  il 
donna.  Laissant  ce  récit  duis  l'ouviag»  même,  voyous 
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la  manière  dont  le  baron  d'Holbach  rapporte  le  même 
fait.  Ce  parallèle  pourra  servir  à  ve'rifier  la  sincérité  de 
Jean-Jacques. 

«  Rien  n'était  plus  commun  que  la  conversation  ordi- 
»  naire  de  Rousseau  (i);  mais  elle  devenait  réellement 
»  sublime  ou  folle  dès  qu'il  était  contrarié.  J'ai  à  me 
»  reprocher  d'avoir  /fîuUiplié  ces  contrariétés  pour  mul- 
»  tiplierces  moments  d'éclat  et  de  verve.  J'étais  idolâtre 
»  de  la  musique  italienne  :  il  ne  l'était  pas  moins.  Son 
»  Devin  du  village  ne  fut  goûté  ni  prôné  par  personne 
»  autant  que  par  moi  :  mais  le  génie  musical  de  l'auteur 
»  était  sujet  aux  mêmes  disparates  que  ses  autres  ta- 
»  lents.  On  l'accusa  de  plagiat.  Je  voulus  vérifier.  Je  ne 
)>  tendis  pas  de  pièges ,  mais  je  hasardai  des  épreuves. 
»  Il  s'aperçut  de  mes  défiances ,  et  dès  ce  moment  je 
»  perdis  sou  amitié.  Ayant  perdu  ma  première  femme, 
î)  je  reçus  de  lui  une  lettre  si  touchante  (2)  que  je  crus 
»  son  amitié  ranimée  par  mes  chagrins.  Je  l'accueillis  , 
»  je  le  recherchai ,  je  le  soignai  avec  un  zèle  nouveau 
»  et,  pour  ainsi  dire,  paternel.  C'est  dansée  moment 
»  qu'il  venait  de  se  vouer  tristement  à  une  bien  plate 
»  union  (3) ,  on  ne  peut  imaginer  un  contraste  plus  affli- 

{i)  Cet  extrait  est  de  Cerutti ,  qui  assure  rapporter  les  propres 
paroles  du  baron ,  qu'il  écrivit  immédiatement  après  uu  entretien 
avec  lui. 

(2)  Dans  le  VIII*  liv.  des  Confessions,  Rousseau  dit:  a  J'écrivis 
»  à  M.  d'FIolbacli  à  Toccasion  de  la  mort  de  sa  femme:  il  me  répondit 
»  honnêtement.  Cette -iris te  circonstance  me  fit  oublier  tous  ses 
i)  torts.  i> 

(3)  Ici,  le  baron  ou  n'est  pas  sincère  ,  ou  confond  les  époques.  Ce 
ii'esl  que  douze  ans  après  que  Jean-Jacques  épousa  Thérèse.  Voy. 
tome.  I,  p.  169.  Il  esi  possiiilf  du  reste  que,  par  le  mot  union,  il 
n''enlende  point  p.iricr  du  mariage. 
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M  géant  que  celui  qu'il  présentait  avec  sa  Thérèse  et  son 
»  génie  (i).  Diderot,  Grimm  et  moi  nous  J'i mes  une 
»  conspiration  amicale  contre  ce  bizarre  et  ridicule  as- 
»  seinblage.  Il  fut  blesse'  de  notre  zèle,  indigné  de  notre 
»  désapprobation,  et,  dès  ce  moment,  il  se  tourna  avec 
»  fureur  contre  notre  philosophie  antithe'résienne.  Plus 
»  nous  cherchions  à  le  ramener  -^ers  ses  anciens  principes 
»  et  vers  ses  anciens  amis,  plus  il  s'éloignait  des  uns  et 
»  des  autres.  »  Ces  aveux  précieux  sont  une  preuve  de  la 
bonne  foi  de  Rousseau.  Si  véritablement  ces  trois  cons- 
pirateurs bénévoles  n'avaient  que  l'intention  de  le  sépa- 
rer de  Thérèse ,  pourquoi  tous  ces  conciliabules  entre  la 
mère  de  celle-ci,  Gi:imm  et  Diderot?  cette  correspon- 
dance orageuse  dans  laquelle,  en  prenant  toujours  le 
parti  delà  vieille  Le  Vasseur,on  persécutait  Jean-Jacques 
pour  le  forcer  à  ramener  à  Paris  ces  deux  femmes  et  à 
vivre  avec  elles?  Quand  Rousseau  se  plaint  des  manières 
hautaines  du  baron  et  de  son  aigreur  ,  il  n'était  pas  si 
loin  de  la  vérité ,  puisque  M.  d'Holbach  dit  naïvement 
qu'il  aimait  à  le  contrarier  pour  exciter  sa  verve.  Il  n'é- 
tait donc  pas  dans  l'erreur  quand  il  parlait  des  embûches 
que  lui  dressait  le  baron  et  de  ses  méfiances,  puisque  ce 
dernier  convient  qu'il  a  luisartlé  des  épreuves  :  les  es- 
pions ne  font  d'autre  métier  que  de  hasarder  des 
épreuves. 

Pour  voir  jusqu'à  quel  point  en  imposait  celte  coterie 
holbachique,  on  peut  faire  un  rappi'ochement  curieux. 


(jl)  Rien  n'est  plus  vrai,  mais  le  but  de  la  coiispiralion  dont  on  va 
parler  n'était  pas  tant  d'empêcher  cette  union  que  de  ramener  Jean- 
Jacques  à  Paris,  par  le  moyen  de  Tlie'rèse.  Voy.  les  Confessions  : 
ce  qui  le  prouve  ,  c'est  qu'on  ne  contrariait  pas  cette  union  dans  lu 
capitale  ,  où  elle  était  aus.si  choquante  qu'à  rHerniitage. 
U.  g 
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Ce  sont  des  téoioins  non  suspects  qui  vont  nous  en  four- 
nir les  mate'riaux  ;  c'est-à-dire ,  le  baron  lui-même  et 
Grimm.  Il  s'agit  de  la  cause  immédiate  de  la  rupture 
entre  Jean-Jacques  et  le  baron  d'Holbach.  Le  premier 
raconte  que,  sans  sujet  et  sans  motif,  il  fut  un  jour  traité 
brutalement  par  le  second  j  qu'il  ne  revint  chez  celui-ci 
qu'à  l'occasion  de  la  mof  t  de  sa  femme  ;  que  Diderot  l'y 
entraîna  de  force  ;  qu'il  fut  reçu  froidement  par  sa  se- 
conde femme,  sœur  de  la  première,  et  très-bien  par  le 
baron.  Ils  continuèrent  de  se  voir ,  quoique  rarement , 
jusqu'à  la  rupture  de  Jean-Jacques  avec  madame  d'Epi- 
nay,  Grimm  et  Diderot ,  sur  laquelle  nous  avons  donné 
des  détails ,  T.  I^-^,  p.  67  et  60. 

M.  d'Holbach ,  lui ,  prétend  que  Rousseau  se  brouilla 
avec  lui,  à  l'occasion  de  la  mystification  du  curé  de  Mont- 
chauvet,  si  plaisamment  racontée  par  Grimm  dans  une 
lettre  àSaint-Lambert(i).  Jean- Jacques  ne  persifla  point 


(i)  Correspondance,  août  1755,  tomeI<"",  page  4o4  et  suivantes. 
Nous  avons  exprimé,  à  l'article  de  Grimm  ,  l'embarras  oîi  l'on  doit 
être  pour  faire  sa  part  dans  la  Correspondance  qui  porte  son  nom  j 
puisque  MM.  Diderot,  Kaynal  et  Suard  ont  fait  un  grand  nombre 
d'articles  et  tenu  la  plume  à  leur  tour.  Au  moins  devrait-on  sup- 
poser que  ces  messieurs  avaient  pris  connaissance  des  antécédents  ; 
c'est-à-dire,  de  ce  qu'écrivait  Grimm,  afin  d'éviter  les  répétitions. 
Mais  la  mystification  du  curé  de  Montchauvet  nous  prouve  qu'on  n'a 
pas  toujours  pris  ce  soin.  Racontée  avec  esprit  dans  le  l'"""  volume 
de  l'ouvrage,  elle  se  retrouve,  dépouillée  de  tout  ornement,  dans  le 
dernier  ou  cinquième  de  la  troisième  partie,  à  l'année  1790.  C'est 
le  baron  d'Holbach  qui  parle,  ou  qu'on  fait  parler  ,  et  qui  dit  que 
Jeau-Jacques ,  indigné  de  ce  qu'on  persiflait  ce  curé  ,  fit  une  scène, 
sortit  plein  d'une  rage  qui  n'a  fail  que  croître  depuis,  qu'on  a  vai- 
nement tenté  de  le  r.imener  chez  le  baron,  etc.  Remarquons  que» 
dans  cette  nouvelle  narration  du  m«*me  fait  (  raconté  ,  trente-cinq 
ans  auparavant ,  et  dans  le  premier  des  seize  Tolumes  de  cette  cor- 
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le  curé.  «  Le  seul  citoyen  de  Genève  (dil  Grimin),  avec 
»  sa  probité  à  toute  épreuve,  était  résolu  de  faire  le  rôle 
»  d'honnête  homme,  et  aenefifet  si  bien  réussi,  que  lecu- 
»  ré  l'a  pris  dans  une  haine  inexprimable.  »  Seul  dans 
cette  troupe  joyeuse,  qui  conservât  sa  gravité,  Rousseau 
critiqua  impitoyablement  les  vers  du  pasteur  de  Mont- 
chauvet  :  ils  eurent  une  discussion  assez  vive,  mais  l'his- 
torien ne  dit  point  que  Rousseau  fit  une  scène  au  baron, 
ni  qu'il  avertit  le  curé  qu'on  se  moquait  de  lui.  Plus 
de  trente  ans  après ,  M.  d'Holbach  raconta  cette  aven- 
ture. Son  récit  se  retrouve  dans  le  dernier  volume  du 
même  ouvrage.  Il  prétend  que  Jean- Jacques ,  apostro- 
phant ce  poètC;,  lui  dit  que  son  discours  était  une  extra- 
vagance ,  qu'il  ferait  mieux  de  sortirai  d' aller  vicarier 
dans  son  village.  Le  baron  ajoute  que  Rousseau  s'en  alla 
furieux  et  que ,  depuis  ce  moment,  il  a  toujours  évité 
sa  présence.  Il  me  paraît  évident  que  M.  d'Holbach  a 
lui-même  arrangé  cette  histoire  comme  il  convenait  à 
ses  intérêts.  La  date  donnée  par  Grimm  le  prouve  sans 
réplique.  Le  fait  arriva  dans  le  mois  d'août  1^55  au  plus 
tard,  puisque  la  lettre  dans  laquelle  on  le  raconte  est 
datée  du  1 5  de  ce  mois.  S'il  s'était  passé  comme  long- 
temps après  le  baron  voulut  le  faire  croire,  il  en  faudrait 
conclure  que  Jean-Jacques  et  lui  ne  se  sont  plus  revus 
depuis  1755.  Or,  ils  ont  eu  des  rapports  ensemble  pos- 
térieurement a  cette  époque.  En  1 707,  le  baron  vint  à  la 
Chevrette  pour  voir  Rousseau  ;  moins ,  il  est  vrai ,  par 


rcspondance)  ,  on  met  Saint- Tinmbert  an  nombre  des  convives  et 
témoin  consëquemment  de  l'aventure,  tandis  qu'il  était  à  Lunéville 
lorsqu'elle  arriva ,  et  qu'elle  fait  le  sujet  de  la  lettre  de  Grimm , 
datée  du  i5  août  lySS  ;  et  puis  ,  croyons  à  l'exactitude  et  .'1  la  sin- 
cérité du  baron  d'Holbach  ! 

9- 
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plaisir  que  par  curiosité,  puisque  c'était  pourvoir  Jean- 
Jacques  amoureux  ;  mais  madame  d'Epinay  aurait  évité 
de  les  faire  trouver  ensemble  s'ils  eussent  été  brouillés 
à  l'occasion  du  curé  de  Montchauvet  (i).  Les  lettres  de 
madame  d'Epinay  à  Jean-Jacques  et  celles  de  ce  der- 
nier, datées  de  la  Chevrette  et  de  1767,  prouvent  que 
tous  les  deux  allèrent  chez  le  baron  d'Holback;  enfin 
Diderot  y  mena  Rousseau  dîner  dans  le  même  temps. 
J'ai  fait  remarquer  dans  la  note  précédente  une  autre 
inexactitude  relative  à  Saint-Lambert,  à  qui  Grimm  en- 
voya le  récit  de  la  mystification ,  dont  le  baron  le  fait 
témoin  dans  le  sien.  Ce  mensonge, bien  démontré,  suf- 
fit, je  pense,  pour  faire  réduire  le  témoignage  de  M. 
d'Holbach  à  sa  juste  valeur  ,  et  me  donne  l'occasion  de 
répéter  une  remarque  déjà  faite  :  c'est  que  toutes  les  fois 
qu'on  vérifie  une  accusation  contre  Jean-Jacques  (lors- 
qu'il existe  des  matériaux  pour  le  faire  )  on  arrive  au 
même  résultat  :  c'est-à-dire  à  une  imputation  calom- 
nieuse :  et  ce  fait  est  sans  exception  ,  ainsi  qu'on  le 
prouve  dans  les  articles  d'Alembert,  d'Epinay,  Grimm, 
Hume ,  Keith,  Marmontel. 

Dans  le  temps  où  Jean-Jacques  avait  à  se  plaindre  de 
la  brutalité  du  baron,  il  oubliait  si  bien  les  torts  de  ce- 
lui-ci ,  que  ,  livré,  dans  sa  solitude  de  l'Hermitage,  à  la 


(1)  Voyez  dans  la  Correspondance  ,  n°  97  ,  le  refus  qu'il  fait, 
parce  qu'il  dînait  chez  M.  d'Holbach.  C'était  eu  mars  j^56  ;  c'est- 
à-dire  ,  près  d'un  an  après  la  myslillcalion  ,  et  l'évèiieiiieiit  depuis 
lequel,  suivant  le  baron,  ils  ne  se  seraient  plus  revus.  Cependant  cet 
infidèle  historien  est  cru.  Gingucué  ,  le  vëridique  Giuguené  admet 
sa  version  ,  parce  qu'il  n'a  point  comparé  le  récit  fait  dans  le  pre- 
mier volume  de  Grimm  ,  avec  celui  qu'on  retrouve  dans  le  seizième 
du  même  f.iit. 
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composition  de  la  Nouvelle  Héloise,  il  forma  le  projet 
de  rendre  un  athée  intéressant  et  dessina  le  rôle  du  baron 
de  Wolmar.  D'Holbach,  connu  par  son  athéisme(opinion 
que  même  il  affichait)  ,  aurait  du  savoir  gré  à  son  ancien 
ami  de  ce  procédé  qui  prouvait  combien  Rousseau  était 
incapable  de  haïr.  Nous  ignorons  quel  effet  produisit  sur 
le  baron  la  lecture  de  la  Nouvelle  Héloise ,  qui  parut 
deux  ans  après  la  sortie  de  l'Hermitage.  Les  deux  au- 
teurs ne  se  virent  plus  depuis  celte  époque,  et  nous  sa- 
vons seulement  que  l'un  ,  en  parlant  de  l'autre,  le  trai- 
tait de  petit  cuistre  ,  tandis  que  Rousseau  se  taisait ,  ou 
ne  tenait  qu'un  langage  lionorable  sur  le  compte  du  ba- 
ron. Nous  rendons  compte,  dans  l'histoire  de  la  Nouvelle 
Héloise ,  de  l'effet  que  produisit  le  projet  qu'avait  eu 
l'auteur  en  mettant  sur  la  scène  un  athée. 
C.  1.  VHI ,  IX  et  X.  ( 1 0.8 ,  goS.) 

HouDETOT  (M.  le  comte  d'  ),  d'une  ancienne  famille 
de  Normandie,  n'aurait  point  été  connu  sans  sa  femme. 
Madame  d'Epinay  ,  dans  ses  mémoires ,  le  représente 
comme  un  joueur  de  profession  ,  laid  comme  le  diable 
ignore' ,  et,  sui\>ant  toute  apparence  ,fait  pour  l'être.  Ce 
langage  désobligeant  ne  prouve  que  les  injustes  pré- 
ventions et  la  jalousie  de  l'historienne.  Lorsqu'elle  s'ex- 
primait ainsi ,  M.  d'Houdetot  n'avait  que  vingt-deux 
ansj  comment  prononcer  qu'à  cet  âge  on  soit  fait  pour 
être  ignoré  ?  11  était  d'une  très-belle  taille  et  d'une 
figure  qu'on  ne  remarquait  point,  ce  qu'on  eut  fait,  s'il 
eût  été  laid  comme  le  diable.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier , 
c'est  que  Saint-Lambert  était  d'une  taille  petite,  en 
comparaison  de  celle  de  M.  d'Houdetot  j  que  son  cou 
était  court  et  sa  tcte  enfoncée  dans  ses  épaules;  mais  il 
avait  beaucoup  d'esprit,  el,  quand  il  le  voulait,  l'amabi- 
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lité  la  plus  séduisante^  mais  il  était  loin  de  le  vouloir 
souvent. 

Lorsque  M.  d'Houdetot  épousa  mademoiselle  de  La 
Live,  il  aimait  passionnément  une  femme  qui  ne  pou- 
vait devenir  la  sienne  et  il  n'apporta  que  de  l'estime 
à  celle-ci  qui  n'eut  pour  son  mari  que  le  même  sen- 
timent. Madame  de  **  ne  mourut  qu'en  1798 ,  quarante- 
huit  ans  après  le  mariage  de  M.  d'Houdetot ,  qui  reçut 
son  dernier  soupir.  11  était  trop  tard  pour  aimer  sa  femme. 
Il  vit  naître  l'attachement  de  celle-ci,  sans  humeur;  et, 
faisant  un  retour  sur  lui-même ,  il  se  dit  probablement 
qu'il  n'avait  pas  droit  d'exiger  un  sentiment  qu'il  ne 
pouvait  plus  lui-même  éprouver.  Le  trait  suivant  per- 
met cette  conjecture.  La  maréchale  d'Aubeterre  ,  amie 
de  madame  d'Houdetot ,  s'aperçut  de  la  liaison  nais- 
sante entre  elle  et  Saint-Lambert.  Elle  lui  fit  des  repré- 
sentations. Madame  d'Houdetot  promit ,  et  mit  seule- 
ment plus  de  mystère  dans  sa  conduite.  Madame  d'Au- 
beterre ,  trop  clairvoyante  pour  être  long-temps  trom- 
pée ,  crut  devoir  tout  dévoiler  au  mari  qui  répondit  ; 
«  Je  n'ai  droit ,  madame ,  de  n'exiger  de  madame  d'Hou- 
»  detot  que  de  la  décence  dans  sa  conduite.  » 

M.  d'Houdetot ,  sa  femme  et  M.  de  Saint-Lambert , 
sont  morts  tous  les  trois  dans  un  âge  très-avancé.  L'a- 
mant avait  souvent  de  l'Jmmeur  et  grondait  beaucoup 
dans  sa  vieillesse.  Le  mari  était  plein  d'attentions  pour 
sa  femme.  A  voir  celle-ci  recevoir  des  soins  de  l'un,  en 
prodiguer  à  l'autre,  tout  étranger  eut  fait  une  méprise, 
et  pris  l'amant  pour  le  mari.  C,  1.  Vil  et  IX. 

HouDETOT  (Sophie  La  Live  de  Bellcgardc,  comtesse 
d'),  née  en  1780,  morte  en  i8i3.  Elle  avait  assez  d'es- 
prit et  de  talents  pour  acquérir  par  cllc-mcme  de  la  ce- 
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lébritc  ,  au  lieu  de  la  devoir  à  la  passion  de  Rousseau 
pour  elle,  ainsi  qu'à  la  sienne  pour  Saint-Lumberi. 

L'amour  de  Jean- Jacques ,  pour  madame  d'Houdetot , 
date  du  printemps  i']5'].  Ils  se  virent  souvent  dans  l'été 
et  l'automne  de  la  même  année  ;  et  les  visites  d'Eau- 
bonne  à  l'Hcrmitage  ,  de  l'Hermitage  à  Eaubonne  furent 
fréquentes.  Rousseau  s'étant  brouillé,  dans  le  mois  de 
novembre^  avec  madame  d'Epinay,  abandonna  brusque- 
ment l'Hermitage ,  le  1 5  décembre ,  et  ne  vit  plus 
madame  d'Houdetot,  depuis  cette  époque,  qu'une  ou 
deux  fois.  II  y  a  dans  sa  passion  une  singularité  qu'il  n'est 
pas  inutile  de  faire  remarquer.  L'amour  embellit  ordi- 
nairement, et,  d'après  le  portrait  que  Jean-Jacques  fait  de 
madame  d'Houdetot,  il  paraît  qu'il  la  voyait  à-peu-près 
telle  qu'elle  était.  Son  visage  (  dit-il ,  Confessions ,  liv.  IX) 
était  marqué  de  la  petite  vérole  ,  son  teint  manquait  de 
finesse  ;  elle  avait  la  vue  basse  et  les  yeux  un  peu  ronds. 
Il  semble ,  quand  on  voit  ainsi ,  qu'on  est  loin  d'éprouver 
une  passion  violente.  Celle  de  Rousseau  l'était  cepen- 
dant j  ce  qui  donnei'ait  lieu  de  conclure  que  ce  n'était 
point  pour  sa  beauté  qu'il  aimait  Sophie.  Mais,  d'un 
autre  côté ,  au  lieu  d'exagérer  l'éloge  qu'il  fait  de  son 
esprit,  il  reste  au-dessous  de  la  réalité,  et  n'est  exact  et 
fidèle  que  dans  ce  qui  concerne  les  qualités  du  cœur. 
Elle  avait,  dit-il,  l'esprit  très-nalui'el  et  très-agréable. 
Elle  abondait  en  saillies  charmantes  quelle  ne  recher- 
chait point ,  et  qui  lui  venaient  quelquefois  malgré  elle. 

L'esprit,  chez  madame  d'Houdetot,  était  dans  un  degré 
éminent  et  très-orné.  Elle  ne  le  laissait  voir,  il  est  vrai , 
que  dans  l'intimité  ,  ce  qui  est  un  motif  pour  croire  qu'il 
ne  devait  pas  échapper  à  Jean-Jacques.  Elle  écrivait 
mieux  que  sa  belle-sœur;  mais  ,  comme  elle  avait  un 
sens  exquis,  qui  lui  faisait  préférer  le  bonheur  à  lu  celé- 
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brité  ,  elle  fit  avec  d'autant  plus  de  facilité  le  sacrifice  de 
son  talent',  qu'elle  voulait  conserver  l'union  qui  régnait 
entre  elle  et  madame  d'Epinay,  dont  elle  aurait  excité 
l'envie  en  se  conduisant  autrement. 

Nous  allons  donner  des  preuves  incontestables  de  l'es- 
prit et  du  talent  de  madame  d'Houdetot  ,  parce  que 
madame  d'Epinay,  dans  ses  Mémoires ,  en  répétant  sans 
cesse  qu'elle  était  bonne ,  très-bonne  (qualité  qu'elle  ne 
pouvait  lui  refuser),  laisse  au  lecteur  le  soin  de  deviner 
si  elle  avait  autre  chose  que  de  la  bonté. 

Madame  d'Houdetot  a  fait  de  très-jolis  vers  ;  mais  elle 
n'a  jamais  voulu  les  donner  par  écrit,  ce  qui  est  cause 
que  qvielques-uns  ne  sont  connus  que  des  personnes  qui 
vivaient  dans  son  intimité ,  et  qui ,  pour  les  conserver , 
n'avaient  d'autre  ressource  que  leur  mémoire. 

Elle  était  à  Fourqueux,  situé  près  de  Marli,  et  dont 
le  parc  est  arrosé  par  un  ruisseau  qui  en  entretient  la 
fraîclieur.  La  source  en  est  au  pied  d'un  chêne.  Du 
château,  l'on  entend  le  bruit  de  la  machine;  bruit 
confus,  formé  de  sons  discordans,  de  cliquetis,  de  frot- 
tements d'un  effet  incommode  et  désagréable.  Madame 
d'Houdetot  fit,  à  cette  occasion,  les  vers  suivants  : 

Ces  efforts  redoublés  et  ces  gémissements , 

Cet  appareil  de  fer  et  ces  grands  mouvements 

Offrent  partout  aux.  sens  la  nature  offensée. 

Elle  semble  gémir  d'avoir  été  forcée  j 

Et,  cédant  à  regret  aux  entrave»  de  l'art, 

Au  caprice  des  rois  se  plaint  d'avoir  eu  part. 

Ah  !  que  j'aime  bien  mieux  la  modeste  fontaine 

Qui,  dans  ces  prés  fleuris,  s'enfuit  du  pied  d'un  chéue, 

Et  qui,  formant  le  cours  d'un  paisible  ruisseau, 

Arrose  des  gazons  aussi  frais  que  sou  eau. 

Saint-Lambert  trouva  que  ces  vers  méritaient  d'être 
envoyés  au  patriarche  de  Ferncy.  Lorsque  Voltaire  vint 
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il  Paris  en  1778,  madame  d'Houdetot  alla  le  voir.  Dès 
qu'elle  fut  annoncée,  Voltaire  lui  récita  ces  vers  faits 
depuis  long-temps  et  auxquels  l'auteur  ne  songeait 
plus. 

En  voici  sur  la  vieillesse ,  faits  par  madame  d'Hou- 
detot, à  une  époque  où  elle  pouvait  en  parler  par  expé- 
rience ; 

Oh!  le  bon  temps  que  la  vieillesse! 

Ce  qui  fut  plaisir  est  tristesse, 

Ce  qui  fut  rond  devient  pointu  : 

L'esprit  même  est  cogne-fêtu. 

On  enteud  mal,  on  n'y  voit  guère j  nt\i 

On  a  cent  moyens  de  déplaire. 

Ce  qui  charma  nous  semble  laid  3 

On  voit  le  monde  comme  il  est. 

Qui  vous  cherchait  vous  abandoune  : 

Le  bon  sens  ,  la  froide  vertu 

Chez  vous  n'attirent  plus  personne. 

On  se  plaint  d'avoir  trop  vécu. 

Mais,  dans  ma  retraite  profonde, 

Qu'un  seul  ami  me  reste  au  monde, 

Je  croirai  n'avoir  rien  perdu. 

Madame  de  la  Briclie ,  belle-sœur  de  madame  d'Hou- 
detot, désirait  d'avoir  un  chat.  Madame  d'Houdetot 
lui  en  choisit  un  qu'elle  lui  olTrit  avec  les  vers 
suivants  : 

Jeune  Eglé,  vous  aimez  les  chats  : 
On  les  accuse  d'être  ingrats, 
Très-volages  et  peu  sincères. 


Mais,  des  geus  avec  qui  l'on  vit. 

On  prend  beaucoup ,  à  ce  qu'on  dit. 

Jeune  Eglé ,  s'il  peut  vous  plaire  , 

Ce  chat ,  auprès  de  vous,  gardera  son  esprit 

Et  changera  de  caraclère. 
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Dans  les  dernières  anne'es  de  sa  vie^  madame  d'Hou- 
detot ,  quoique  très-âge'e  (  elle  est  morte  à  83  ans  ) , 
était  toujours  reclierchée  pour  son  esprit  et  son  ama- 
bilité. M.  de  Sommariva,  ayant  acheté  la  terre  d'Épi- 
nay ,  qu'il  a  considérablement  augmentée  (i),  et  se 
trouvant  dans  le  voisinage  de  madame  d'Houdetot, 
fit  connaissance  avec  elle  et  se  plut  dans  sa  société.  Il  lui 
demanda  son  portrait.  Elle  le  lui  envoya  avec  des  vers 
que  nous  n'avons  pas  et  dont  le  sens  était,  bientôt  l'ori- 
ginal n  existera  plus ,  mais  vous  aurez  les  traits  de  celle 
qui  vous  aima  comme  une  mère.  Il  a  fallu  une  étrangère 
pour  (2)  dénaturer  ce  sentiment,  trouver  du  ridicule 
dans  les  attentions  affectueuses  de  madame  d'Houdetot, 
et  ne  pas  comprendre  que ,  quand  une  femme  aimable , 
obligeante  et  bonne,  avait,  pendant  soixante  ans,  fait 
consister  son  existence  à  donner  des  soins,  ce  devait 
être  un  besoin  pour  elle  que  de  les  continuer  (3).  Pour 
comprendre  ces  choses-là,  il  faut  soi-même  en  être 
capable,  ne  pas  courir  après  le  bel  esprit,  et,  comme 
madame  A'Houdetot,  qui  na  jamais  dit  de  mal  de 
personne ,  savoir  plaire  sans  avoir  recours  à  la  mé- 
chanceté. 

Madame  d'Houdetot  était  donc  dédommagée  du  peu 
d'agrément  de  sa  figure  par  son  esprit  et  son  amabilité; 
encore,  comme  le  disait  Saint-Lambert,  elle  n  avait  de 
laid  que  le  visage  ;   sa  taille  était   gracieuse,  et   elle 

(i)  Il  y  a  réuni  laBriche,  Orniesson  ,  où  il  a  éubli  une  filature  de 
roton^  il  a,  par  des  travaux  utiles,  des  plantations,  le  dessèchement 
des  marais,  de  l'étang  de  Coqueuard,  assaini  ce  canton ,  qui  était 
humide  cl  malsain. 

(2)  Lady  Morpan  dans  son  ouvrage  sur  la  France. 

(.3)  La  liaison  de  madame  d'Houdetot  et  de  Saint-Lambert  date 
de  i^5i  j  elle  était  mariée  en  i7'f8. 
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passait  pour  une  des  meilleures  danseuses  de  son  temps. 
Un  jour  elle  était,  chez  le  prince  de  Conti ,  chaussée  en 
mule.  Le  prince,  qui  désirait  de  la  voir  danser,  de- 
vinant l'excuse  qu'elle  pouvait  alléguer  pour  s'en  dis- 
penser, envoya  chercher  du  ruban  qu'il  attacha  lui-même 
pour  fixer  le  pied  dans  la  chaussure.  Elle  céda  et 
recueillit  les  applaudissements  d'un  cercle  nombreux 
et  connaisseur. 

Jean-Jacques ,  en  rendant  à  madame  d'Houdetot  les 
lettres  qu'il  en  avait  reçues,  redemanda  les  siennes. 
Elle  lui  répondit  qu'elle  les  avait  brûlées.  L'on  ne  met 
point  au  feu  de  pareilles  lettres,  s'écria-t-il ,  on  a  trouvé 
brûlantes  celles  de  Julie.  Eh  dieu  J  qu  aurait-on  dit  de 
celles-là?  Madame  Broutain  ,  qui  demeurait  à  Cernay, 
dans  le  voisinage  d'Eaubonne,  voulant  connaître  la 
vérité,  et  désirant  sans  doute  que  ces  lettres  eussent 
été  conservées,  interrogea  un  jour  à  ce  sujet  madame 
d'Houdetot,  qui  répondit  qu'effectivement  elle  les  avait 
brûlées,  à  l'exception  d'une  seule,  qu'elle  n'eut  pas  le 
courage  de  détruire ,  parce  que  c'était  un  chef-d'œuvre 
d'éloquence  et  de  passion,  et  qu'elle  l'avait  remise  à 
M.  de  Sainl-Lamhert. 

Madame  Broutain  saisit  la  première  occasion  pour 
s'informer  auprès  du  poète  du  sort  de  cette  lettre  : 
elle  s'était  égarée  dans  un  déménagement ,  il  ne  savait 
pas  ce  qu'elle  était  devenue j  telles  furent  ses  réponses. 
Elle  ne  pouvait  tomber  en  de  plus  mauvaises  mains 
que  dans  celles  d'un  rival.  On  doit  rrgreller  ces 
lettres.  On  sait,  par  la  Nouvelle  Ilcloisc  ,  comment 
Jean-Jacques  exprimait  une  passion  factice,  on  aurait 
su  quel  langage  lui  inspirait  une  passion  réollc. 

Pour  compléter  ,  autant  que  peuvent  nous  le  per- 
mettre les  bornes  que  nous  avons  dû  nous  prescrire 
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ce  qui  concerne  madame  d'Houdetot,  nous  allons  ter- 
miner son  article  par  l'extrait  d'une  lettre  de  madame 
la  vicomtesse  d'Allard ,  qui  a  vécu  long-temps  dans  sa 
socie'té. 

«  Rousseau ,  dans  ses  Confessions ,  a  dévoué  le  nom 
de  madame  la  comtesse  d'Houdetot  à  l'immortalité. 
Lady  Morgan,  dans  un  ouvrage  qui  a  été  beaucoup  lu, 
en  a  parlé  d'une  manière  très-erronée  et  très-incon- 
venante. Enfin,  les  mémoires  de  madame  d'Epinay, 
qui  resteront ,  parce  qu'ils  sont  amusants  et  parce  qu'elle 
se  donne  une  célébrité  peu  digne  d'envie,  viennent 
encore  d'exciter  l'attention  du  public ,  sur  madame 
d'Houdetot.  Rousseau  est  le  plus  vrai  de  ceux  qui  ont 
parlé  d'elle.  Il  n'est  pourtant  pas  tout-à-fait  exact. 
Madame  d'Epinay  l'est  encore  moins.  Il  faut  faire  con- 
naître pourquoi  je  suis  bien  instruite.  Mon  père  a  habité 
trois  ans  la  maison  de  madame  la  marquise  de  Verde- 
lin,  à  l'époque  où  la  société  de  madame  d'Epinay  et 
de  ses  belles  sœurs  était  une  des  plus  brillantes  de 
Paris.  Il  avait  rencontré,  chez  cette  dame,  plusieurs  de 
ceux  qui  la  composaient  et  avait  fort  entendu  parler  des 
autres.  Il  m'en  a  souvent  entretenue.  J'ai  connu  plusieurs 
personnes  qui  avaient  été  liées  avec  ces  dames,  entre 
autres  M.  Saurin,  de  l'académie  française.  Enfin,  ayant 
habité  une  campagne  voisine  de  celle  de  madame 
d'Houdetot,  j'ai,  l'espace  de  treize  ans,  vécu  habituel- 
lement dans  sa  société,  et  même,  pendant  deux  de  ces 
années,  je  l'ai  vue  presque  tous  \ci  jours.» 

«  Tout  ce  que  Rousseau  a  dit  de  son  caractère  et  de 
son  amabilité  est  parfaitement  vrai 3  je  crois  qu'il  n'a 
pas  rendu  tout-à-fait  justice  à  son  esprit.  Il  avait  assu- 
rément le  droit  d'être  fort  difficile,  et  de  peu  admirer 
à  cet  égard,'  mais,  en  comparant  madame  d'ilouilclot  à 
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d'autres  femmes,  il  aurait  pu  la  louer  davantage.  Plui 
vaine  et  moins  paresseuse  elle  se  serait  fait  un  nom  dans 
la  littérature^  elle  était  tout-à-fait  sans  prétention.  Je 
cilerai  des  traits  qui  le  prouveront.» 

«  Quoique  Rousseau  avoue  qu'elle  n'était  point  belle, 
il  a  vu  sa  figure  avec  illusion.  Ce  sera  une  consolation 
pour  les  femmes  laides ,  d'apprendre  que  madame 
d'Houdetot,  qui  l'était  beaucoup,  a  dû  à  son  esprit,  et 
surtout  à  sou  charmant  caractère,  d'être  si  passionnément 
et  si  constamment  aimée.  Elle  avait  non-seulement  la 
vue  basse  et  les  yeux  ronds,  comme  le  dit  Rousseau, 
mais  elle  était  excessivement  louche,  ce  qui  empêchait 
que  son  âme  se  peignît  dans  sa  physionomie.  Son  front 
était  très-bas,  son  nez  gros;  la  petite  vérole  avait  laissé 
une  teinte  jaune  dans  tous  ses  creux ,  et  les  pores  étaient 
marqués  de  brun.  Cela  donnait  un  air  sale  à  son  teint 
qui,  je  crois,  était  beau  avant  cette  maladie.  Comme  le 
dit  Rousseau,  ses  mouvemens  avaient  de  la  gaucherie 
et  de  la  grâce  ;  sa  vue  ,  très-basse  ,  leur  donnait  de 
l'incertitude;  mais  comme  elle  était  bien  faite;  qu'elle 
avait  eu  pour  maître  à  danser  le  fameux  Marcel ,  elle 
avait  de  la  grâce.  Su  gorge  était  belle,  ses  mains  et  ses 
bras  jolis,  ses  pieds  mignons.» 

«  Madame  d'fJoudetotavait  l'imagination  vive,  le  cœur 
tendre  et  une  bonté  parfaite.  Je  ^rois  que,  dans  sa  jeu- 
nesse, elle  a  dû.  très-souvent  agir  sans  réflexion,  et  peut- 
être  même  n*a-t-elle  jamais  été  tout-à-fait  corrigée  de 
ce  défaut.  Mais  son  C(cur  était  droit  et  son  esprit  juste; 
il  était  rare,  lorsqu'il  s'élevait  une  discussion,  qu'elle 
ne  la  terminât  par  un  aperçu  juste  et  fin  qui  ne  laissait 
plus  rien  à  dire.  J'ai  vu  des  gens  qui  étaient  blessés  de 
cette  qualité  de  son  esprit.  Elle  nous  réduit  au  silence  , 
disaient-ils.  Avec  la  laideur  dont  j'ai  fait  une  description 
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vraie ,  jamais  elle  n'a  éprouve  la  moindre  envie  contre 
les  belles  femmes  j  elle  les  louait  avec  plaisir  et  de  bonne 
foi  :  tendre  et  point  vaine,  étant  aimée,  elle  ne  désirait 
rien  de  plus.» 

u  L'attachement  de  madame  d'Houdetot  pour  Saint- 
Lambert  a  toujours  conservé  les  illusions,  la  pensée 
habituelle,  le  dévouement  et  tous  les  petits  soins  de 
l'amour  5  mais  rien  n'a  pu  me  donner  l'idée  qu'il  ne  fût 
pas,  depuis  long-temps,  aussi  pur  que  l'amitié.  C'est 
pour  lui  qu'elle  fit  ces  jolis  vers  (  i  )  : 

Jeune,  j'airaai.  Le  temps  de  mon  bel  âge. 
Ce  temps  si  court,  l'amour  seul  le  remplit. 
Quand  j'atteignis  la  saison  d'être  sage , 
Toujours  j'aimai,  la  raison  me  le  dit. 
Mais  l'âge  vient  et  le  plaisir  s'envole  ; 
Mais  mon  bouteur  ne  s'envole  aujourd'hui, 
Car  j'aime  encor  et  l'amour  me  console  j 
Rien  n'aurait  pu  me  consoler  de  lui. 

«  Je  lui  ai  entendu  dire  ces  vers  en  1788,  comme 
les  ayant  faits  depuis  long-temps  pour  imiter  la  manière 

(i)  Madame  d'Houdetot ,  avant  d'être  mariée  (  elle  le  fut  à  dix- 
huit  ans  ),  était  particulièrement  confiée  aux  soins  de  madame  d'Es- 
clavelles,  sa  tante,  qui  ne  s'était  point  séparée  de  sa  fille  ,  madame 
d'Epinay.  Madame  d'EsclavelIes  avait  une  dévotion  minutieuse  : 
remarquant  que  sa  nièce  faisait  des  vers  facilement ,  elle  voulut 
l'en  empêcher.  Voyant  que  ses  défenses  étaient  inutiles  ,  elle  con- 
fisqua le  papier.  Désirant  que  mademoiselle  de  La  Live  devînt  une 
femme  de  ménage  ,  elle  lui  prescrivit  de  recevoir  et  vérifier  les 
comptes  des  dépenses  de  la  maison.  Un  jour ,  apercevant  des  inter- 
lignes dans  le  compte  du  cocher  ,  la  jeune  personne  les  remplit  par 
des  vers  :  la  tante  arrive  ,  la  surprend  ,  la  gronde  et  va  chercher 
M.  de  Bellegarde  ;  celui-ci  commence  à  gronder  un  peu  ,  se  saisit 
du  p.ipier,  lit  les  vers,  les  trouve  jolis,  et,  voyant  une  correction 
à  faire  ,  prend  la  plume  :  sa  fille  lui  saute  au  cou^  l'embrassa ,  bien 
sàre  qu'une  faute  ainsi  corrigée  n'était  pas  inexcusable. 
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de  Marot;  car  elle  avait  trop  de  décence  pour  avouer 
qu'elle  les  eût  faits  pour  son  amant.  Lady  Morgan  a 
défiguré  ces  vers  et  rendu  l'anecdote  fort  ridicule  en 
leur  donnant  pour  date  les  dernières  années  de  madame 
d'Houdetot,  et  les  adressant  à  un  homme  qu'elle  ne 
connaissait  que  depuis  peu  de  temps.» 

«  Je  dois  dire  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  madame 
d'Houdetot,  ayant  eu  pendant  cinquante  ans  l'habitude 
de  soins  et  d'attentions  extrêmes,  qui  ne  changèrent 
point  quand  l'amour  fut  devenu  amitié,  elle  crut  qu'ils 
étaient  inséparables  de  l'attachement,  et  c'est  ce  qui  a 
causé  les  formes  extraordinaires  et  inusitées  de  son  amitié 
pour  M.  de  Saint-Lambert  (i).»  C.  I.VIII,  IX,  X  (  i5i, 
1 54 ,  1 55  ,  157,  1 62 ,  169.  ) 

(i)  M.  Choderlos  de  Laclos  ,  fort  avare  d'éloges  ,  a  fait  un  por- 
trait de  madame  d'Houdelot  dont  voici  quelques  passages  :  a  Ma- 
»  dame  d'Houdetot  ,  vraie,  bonn&j  généreuse,  commença  par 
»  aimer  avec  tendresse  et  finit  par  tomber  dans  l'admiration  ,  sen- 
»  liment  qu'exigeait  son  philosophe  ami  ;  il  ne  se  contentait  pas  à 
»  moins.. . .  Son  amant  fit  son  bonheur  ,  ses  amis  firent  sa  gloire. 
»  Jamais  on  ne  connut  mieu\  la  délicatesse  de  ce  sentiment  si  doux; 
ï>  jamais  ou  n'en  fit  plus  aimer  les  devoirs.  Des  nombreuses  qua- 
»  lilés  de  l'esprit ,  la  simplicité  est  celle  qui  rend  la  plus  heureuse 
»  celle  qui  la  possède  ,  et  les  moins  malheureux  ceux  qui  la  voient 
»  dans  les  autres.  Celte  simplicité  précieuse  est  le  grand  trait  ca- 
D  racléristique  de  madame  d'IIoudetol  ;  elle  n'a  jamais  fait  de  li- 
»  vresj  elle  ne  s'est  point  exposée  à  l'orage  des  chutes,  ni  à  l'i- 
»  vresse  des  succès  ,  et  cependant  la  littérature  a  été  sa  constante 
»  occupation  :  entourée  de  heaux-esprits,  d'amateurs,  d'artistes, 
»  elle  a  dû  prendre  part  à  cette  foule  de  productions  qui  se  mul- 

»  liplient  à  Paris  plus  qu'ailleurs L'amour  fut    pour  elle  ce 

i)  qu'il  doit  être  ,  l'occupation  et  le  bonheur  de  la  vie.  Ce  sentiment 
»  est  une  fuiblesse  quand  il  ne  s'explique  que  par  les  sens,  quand 
J>  il  ne  flatte  que  la  vanité,  quand  il  ne  remplit  que  les  vides  des 
p  journées;   mais,  lorsqu'il  «lous  assujétit  un  second  être,  quand 
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Hubert  (Michel) , né  eu  1727,  dans  la  Bavière , mourut 
eu  i8o4,  à  Leipzick,  où  l'université  l'avait  fait  venir 
en  1766,  pour  y  enseigner  la  langue  française.  Il  passa 
toute  sa  jeunesse  à  Paris ,  y  fit  connaissance  avec  les  hom- 
mes de  lettres  de  ce  temps ,  fut  employé  au  journal 
étranger ,  et  rendit  des  services  à  la  littérature ,  puis- 
que c'est  à  lui  «  qu'on  doit  les  premières  connaissances 
»  littéraires  qui  aient  existé  entre  la  France  et  l'Alle- 
»  magne.  »  Il  a  fait  beaucoup  d'ouvrages  estimés ,  nrais 
il  est  plus  particulièrement  connu  par  sa  traduction  de 
ceux  de  Gessner.  Il  envoya  celle  des  Idylles  en  1761  à 
Jean -Jacques ,  qui ,  dans  une  lettre  datée  du  24  décembre 
de  cette  année,  lui  exprime  tout  le  plaisir  que  lui  a 
causé  cette  lecture.  Il  y  fait  un  grand  éloge  de  l'auteur 
allemand  et  de  son  traducteur  (278). 

Hubert  [Jean),  né  à  Genève  en  1722,  membre  du 
conseil  des  200.  Il  y  mourut  en  1790.  Il  s'attacha  à 
Voltaire,  avec  lequel  il 'vécut  dans  la  plus  intime  fami- 
liarité. Il  l'a  représenté  sous  tous  les  costumes.  Il  avait 
pour  les  découpures  un  talent  extraordinaire  (748). 


»  il  est  la  source  de  toute  notre  existence ,  alors  il  est  pour  nous 
•»  ce  que  le  soleil  est  à  la  terre,  ce  que  la  rosée  est  à  la  végétation , 
»  ce  que  l'électricité  est  à  tous  les  corps..,.  Elle  eut  la  passion 
c<  des  voyages,  sans  presque  jamais  la  satisfaire.  Tout  plaisir  la 
»  flattait ,  s'il  s'accordait  avec  la  paresse  :  non  p^s  cette  apathie 
»  destructive  de  toute  espç-ce  de  jouissance  ,  mais  cette  insou- 
»  ciance  combinée  qui  préfère  la  privation  de  toutes  ses  peines  aux 
»  soins  qui  accompagnent  tous  les  projets. 

i>  Madame  d'IIoudetoi  vécut  avec  des  athées  ,  avec  des  dévot», 
»)  avec  des  prudes ,  avec  des  étourdis  ,  et  vécut  avec  tous  sans 
9  jamais  leur  sacrifier  rien  de  son  caractère  primitif  :  tous  n'eurent 
»  pas  également  à  s'en  louer,  aucun  p'eut  à  sVn  plaindre.  » 
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Hubert  {Vahhd),  i')f\'j-  Ami  de  la  Popelinière,  qu'il 
voulut  inutilement  empêcher  d'e'pouser  la  femme  à 
laquelle  il  se  maria.  C.  1.  VII. 

Hume  {David  ) ,  né  à  Edimbourg  en  17  ii  ,  mort  dans 
cette  ville  en  1776.  Il  eut  de  bonne  heure  un  goût 
prononcé  pour  la  littérature  et  la  philosophie  :  comme 
on  le  voyait  sans  cesse  à  l'étude,  on  le  crut  propre  au 
barreau  ;  ensuite  on  lui  persuada  de  se  destiner  au  com- 
merce ,  et  bientôt  on  le  fit  partir  pour  Bristol ,  en  le  re- 
commandant à  de  riches  négociants  de  cette  ville.  Mais, 
se  sentant  pour  cette  carrière  une  aversion  qu'il  ne 
pouvait  surmonter,  il  résolut  de  suivre  son  penchant, 
de  conserver  son  indépendance,  et,  passant  en  France  où. 
la  vie  était  moins  chère  que  dans  son  pays  ,  il  se  rendit 
à  Rheims  ,  puis  à  La  Flèche.  Ce  fut  dans  cette  jolie 
petite  ville  et  sur  les  bords  frais  du  Loir  qu'il  composa 
son  Traité  de  la  Nature  humaine ,  dans  lequel,  se  mon- 
trant incrédule  et  sceptique,  il  sappait  toutes  les  reli- 
gions. N'étant  point  découragé  par  le  peu  de  succès  de 
cet  ouvrage ,  il  fit  la  première  partie  de  ses  Essais  mo- 
raux ,  politiques  et  littéraires,  qui  valaient  mieux,  et 
dont  la  seconde  lui  fit  dans  la  suite  une  grande  réputa- 
tion. Forcé  de  saciifier  son  indépendance  au  besoin  ,  il 
fut  successivement  précepteur  du  marquis  d'Annaldail, 
s^ecrétaire  du  général  Saint-Clair  ,  qui  devait  remmener 
au  Canada  ,  et  n'y  passa  point  j  candidat  pour  une 
chaire  de  philosophie  morale  ,  qui  lui  fut  refusée  à 
cause  de  ses  principes.  Le  général  Saint-Clair  s'en  fil  ac- 
compagner en  qualité  d'aide-de-camp  dans  ses  ambas- 
sades de  Vienne  et  de  Turin.  Il  fut  ensuite  nommé  bi- 
bliothécaire k  Edimbourg.  Ce  fut  là  qu'il  conçut  le 
plan  de  son  Histoire  d'Angleterre .  qui  l'occupa  le.  reste 
n.  10 
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de  sa  vie.  La  véracité  et  l'impartialité  sont  deux  quali- 
tés essentielles  dans  un  historien  Nous  ne  pouvons  guère 
être  bons  juges  lorsque  nous  lisons  l'histoire  d'un  peuple 
étranger  ,  à  moins  que  nous  n'ayons  la  patience  de  vé- 
rifier si  l'auteur  a  puisé  à  la  source,  ce  qui  nous  arrive 
rarement.  C'est  peut-être  la  cause  du  grand  succès  de 
l'histoire  de  Hume  en  France ,  du  moins  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  son  ami  Horace  Walpole.  Celui-ci  vint  à 
Paris  en  1765,  et  séjourna  dans  cetle  capitale  depuis  le 
i4  septembre  jusqu'au  17  avril  de  l'année  suivante.  Il 
correspondit  (i)  avec  Georges  Montagu  pendant  ces  sept 
mois  ,  et  l'on  trouve  dans  ses  lettres  des  observations 
piquantes  sur  nos  mœurs ,  nos  usages ,  notre  littérature. 
La  traduction  de  l'histoire  d'Angleterre  de  David  Hume, 
par  madame  Belot  et  l'abbé  Prévost ,  était  publiée  ,  et 
cette  histoire  avait  eu  beaucoup  de  succès.  Voici  ce 
qu'écrivait  Horace  Walpole  à  ce  sujet  :  «  Le  goût  des 
»  Français  est  on  ne  peut  plus  mauvais.  Croiriez-vous 
»  que  Hume  est  un  de  leurs  auteurs  favoris?  son  his- 
»  toire,  û  falsifiée  en  maint  endroit,  si  partiale  en 
»  d'autres  ,  si  incohérente  dans  ses  parties,  passe  à  Paris 
»  pour  un  modèle.  » 

Lorsque  je  connus  pour  la  première  fois  ce  jugement , 
j'en  fus  frappé,  et  j'étudiai  les  rapports  qu'il  y  avait  eu 
entre  Horace  et  David  :  je  vis  que ,  paraissant  s'estimer 
mutuellement,  ils  étaient  liés  ensemble,  et  cetle  cir- 
constance augmenta  ma  surprise.  Walpole  tenait  ce  lan- 
gage dans  le  moment  où  il  voyait  fréquemment  Hume  , 
tous  deux  étaient  éloignés  de  leurs  pays.  La  société  dont  il 
parle  était  celle  de  l'historien  :  ils  se  retrouvaient  chez 

(1)  Lettres    A' Horace  f^alpole  ,    à  George-Montagu  ,   1818  ; 
p.  353 
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mesdames  de  Boufflers  ,  du  Deffand,  cliez  l'ambassadeur 
d'Angleterre  ,  chez  les  grands  seigneurs  anglais  ,  qui  y 
venaient  se  distraire  à  Paris  ;  et  c'est  chez  lord  Ossery 
que  David  Hume  fit  contre  Rousseau  une  plaisanterie 
que  Walpole  recueillit  pour  mettre  dans  sa  lettre  de 
Frédéric.  Je  ne  vois  donc  aucune  trace  de  prévention 
dans  Walpole  contre  son  compatriote ,  et  rien  qui  puisse 
faire  soupçonner  sa  sincérité.  11  le  regardait  donc  fran- 
chement comme  partial  et  menteur.  Une  anecdote  an- 
térieure à  ce  fait  ne  doit  pas  être  omise  puisqu'elle  a 
trait  à  la  sincérité  de  l'historien.  En  i-jGj  ,  quelque 
temps  après  la  prise  de  la  Guadeloupe ,  David  Hume 
rendit  compte  de  cet  événement ,  et ,  voulant  devancer 
les  autres  qui  attendaient  des  renseignements  certains  , 
il  fit  un  récit  dans  lequel  adoptant  tous  les  bruits  popu- 
laires et  les  arrangeant  à  sa  façon ,  il  s'éloigna  de  la 
vérité  dans  tous  les  points.  M.  le  général  Barrington 
fut  obligé  de  lui  donner  un  démenti  ,  et  d'adresser  à 
M.  Smolet  une  relation  authentique  de  la  conquête  de 
l'île ,  afin  de  détromper  le  public  que  David  avait  in- 
duit en  erreur.  Cette  anecdote  prouve  que  l'historien  se 
souciait  peu  de  la  vérité. 

Dans  un  autre  passage,  Walpole  fait  cette  singulière 
énumération  :  «  Les  jésuites,  les  méthodistes,  les  phi- 
)»  losophes  ,  les  politiques,  Rousseau  l'hypocrite,  Vol- 
»  taire  le  railleur ,  les  encyclopédistes  ,  les  Hume  les 
»  Frédéric  ,  tous  ne  sont ,  à  mes  yeux  ,  que  des  impos- 
»  teurs.  L'espèce  en  varie ,  voilà  tout.  Ils  n'ont  pour 
»  but  que  la  renommée  ou  l'intérêt.  » 

Son  amie  ,  madame  du  Deffand  ,  la  confidente  de 
loulcs  ses  pensées,  partageait  son  opinion  sur  David. 
Elle  l'appelait  paysan  du  Danube ,  parce  que,  sous  une 
enveloppe  matérielle  ,  i!  avait  de  l'esprit  et  du  sens. 

lO. 
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Voici  les  termes   dans  lesquels    elle    lui  en    parlait. 

«  Vous  me  faites  grand  plaisir  de  m'apprendre  que 
David  Hume  va  eu  Ecosse.  Je  suis  bien  aise  que  vous  ne 
soyez  plus  à  porte'e  de  le  voir ,  et  moi  ravie  de  l'assu- 
rance de  ne  le  revoir  jamais.  Vous  me  demanderez  ce 
qu'il  m'a  fait?  11  m'a  déplu,  liaissant  les  idoles  ;  je  dé- 
teste leurs  prêtres  et  leurs  adorateurs.  »  Par  ce  mot 
idole ,  madame  du  DefFand  entend  la  société  du  prince 
de  Conti. 

Lorsque  V Expose'  succinct  de  David  Hume  parut , 
elle  en  instruisit  Walpole  de  celle  manière  :  «  Je  compte 
»  faire  partir  ce  soir  cette  lettie  avec  l'histoire  de 
»  M.  Hume  et  de  Jean-Jacques.  Les  éditeurs  passent 
))  pour  être  le  baron  d'Holback  et  M.  Suard  ,  mais  tout 
»  le  monde  y  reconnaît  d'Alembert.  Pour  madame  de 
»  Luxembourg,  elle  ne  doute  pas  que  la  préface  ne  soit 
)»  de  M.  Hume.  Cela  serait  bien  ridicule  de  se  louer  soi- 
»  même  de  cette  force  :  ce  qui  n'est  pas  douteux ,  c'est 
»  qu'il  a  fourni  des  faits  et  qu'elle  lui  a  été  communi- 
»  quée.  Tous  ces  gens-là  sont  bien  modestes  et  bien  phi- 
»  losophes(i).  » 

La  liaison  de  Hume  et  de  Rousseau  ne  dura  guère  plus 
de  trois  mois.  On  remarqua  dans  le  temps,  avec  raison, 
que  jamais  deux  personnages  ne  se  convinrent  moins.  Ils 
auraient  pu  cesser  de  se  voir  sans  mettre  le  public  dans 
leur  confidence.  On  a  vu  que  ,  s'il  en  fut  autrement,  la 
faute  n'en  est  pas  à  Rousseau.  Qui  forçait  Hume  à  pu- 
blier les  explications  qu'il  en  reçut ,  qu'il  avait  provo- 
quées et  fait  provoquer  par  M.  Davenport ,  l'hôte  de 
Jean-Jacques  ?  Celui-ci  ne  lui  disait-il  pas  qu'il  ne  com- 

(i)  Lettres  de  la  marquise  du  DefFand,  à  Horace  Walpolp  , 
toniu  I,  p.  77. 
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muniquait  à  personne  les  reproches  qu'il  croyait  avoir  à 
lui  faire  ?  Ne  le  sommait-il  pas  d'y  répondre  et  de  se  jus- 
tifier ?  La  publicité  vint  donc  de  Hume ,  et  de  Hume 
seul ,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  (t.  I,  p.  117  et 
suiv.  )  parla  propre  correspondance  de  l'historien.  Il  est 
présumable  que,  plus  tard,  il  se  repentit  de  cette  faute, 
puisque  dans  ses  mémoires  ,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  cette 
querelle.  Ce  silence  est  d'autant  plus  étonnant  qu'il  crai- 
gnait que ,  dans  les  siens  ,  Rousseau  n'en  parlât. 

Je  dois  revenir  sur  une  accusation  de  David  Hume, 
parce  que  je  n'ai  fait  qu'en  parler  en  passant  (t.  I, 
p.  124),  et  comme  je  la  trouve  répétée  dans  l'Exposé 
succinct ,  il  importe  d'en  faire  justice.  Hume,  dans  plu- 
sieurs de  ses  lettres,  laisse  entendre  que  Rousseau  se 
faisait  plus  pauvi-e  qu'il  n'était.  Il  parle  de  la  décou- 
verte de  très-petites  ressources,  qui  prouvent  que  Jean- 
Jacques  ne  lui  aurait  pas  donné  un  budget  exact  de  sa 
fortune.  Il  a  soin,  et  pour  cause,  d'annoncer  cette  décou- 
verte comme  faite  par  hasard.  Enfin  il  presse  madame 
de  Boufïlers  de  prendre  des  informations  chez  le  ban- 
quier Rougemont.  Madame  de  Boufllers,  qui  connaissait 
trop  bien  Rousseau  pour  croire  que,  s'il  eût  pu  se  passer 
des  autres,  il  ne  l'eût  point  fait,  néglige  cette  invitation, 
et  se  fait  presque  gronder  du  bon  David.  Ce  dernier  , 
constant  dans  ses  recherches,  revient  à  la  charge  dans 
son  exposé,  et,  sans  donner  de  preuves  parce  qu'il  n'en 
avait  point,  change  ses  soupçons  en  accusation  positive. 
«  Je  suis  forcé  de  lé  dire  (c'est  M.  Hume  qui  parle);  je 
»  sais  aujourd'hui  avec  certitude  que  raiVeclation  de 
»  misère  et  de  pauvreté,  n'est  qu'une  petite  charlatan- 
»  nerie  que  M.  Rousseau  emploie  avec  siœcès  pour  se 
»  rendre  plus  intéressant  et  pour  exciter  la  commiséra- 
»  tion  du  public.»  C'est  ainsi    que  s'expriment   Suard 
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qui  traduisait,  et  d'Aleinbert  qui  coirigeait,  revisait, 
dirigeait;  et  leur  traduction  est  fidèle  :  je  l'ai  vérifiée. 

L'on  a  su  depuis  avec  certitude  que  Hume  en  impo- 
sait. L'existence  de  Rousseau  à  Trie,  à  Bourgoing,  à 
Paris  lui  donne  un  démenti  continuel;  et,  s'il  était  riche 
à  Wooltou,  il  a  eu  la  malice,  pour  jouer  un  tour  au  cha- 
ritable David,  d'être  pauvre  le  reste  de  sa  vie.  En  1770 
et  années  suivantes,  logé  dans  un  quatrième,  rue  Platrière, 
il  copiait  delà  musique  à  quarante  sols  par  jour;  en  1 77G, 
par  un  billet  qu'il  fit  circuler  et  dont  la  lecture  est  affli- 
geante, il  demandait  qu'on  le  reçût,  ainsi  que  Thérèse, 
dans  un  hôpital.  En  1778  il  est  mort  sous  un  toit  hospi- 
talier. Corancèz  et  Saint-Pierre  et  mêmeDusaulx,  nous 
font  voir  l'intérieur  de  ce  riche  qui,  ne  pouvant  avoir 
la  quantité  de  vin  suffisante  pour  sa  santé,  était  obligé 
de  boire  de  l'eau  à  l'un  de  ses  repas.  Le  tout,  sans  doute, 
par  affectation. 

Hume,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  se  vit  dépérir  avec 
un  courage  remarquable.  Il  annonce,  dans  une  lettre  à 
madame  de  Boufflers,  sa  fin  comme  prochaine,  décrivant 
les  symptômes  de  la  maladie  sous  laquelle  il  sentait  qu'il 
allait  succomber,  et  montrant  une  philosophie  qui  était 
à  la  vérité  en  harmonie  avec  les  sentiments  qu'il  avait 
toujours  exprimés,  mais  que  n'ont  pas  toujours  eus  ceux 
qui  s'étaient  fait  remarquer  par  les  mêmes  opinions.  C. 
1.  XII  (  375  ,  639  ^  6G2  ,  663  ,  G87  et  (398  ). 

Nous  n'indiquons  que  les  lettres  que  lui  écrivit  Rous- 
seau ;  celles  dans  lesquelles  il  en  parla  sont  en  grand 
nombre  et  toutes  de  17G6  et  des  premiers  mois  de  17G7. 
Les  principales  sont  citées  dans  la  première  partie  de 
cette  histoire  (  'i"  période  ) ,  pages  io3  à  i55. 

HrssoN  ,  1743,  grand  joueur  d'échecs,  arec  lequel 
Rousseau  faisait  sa  partie.  C  1.  VII. 
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Ibrahim,  esclave  turc  de  miloi  d  Mare'chal.  Singulière 
formule  dont  il  se  servait  dans  ses  lettres  à  sou  maître  , 
n°  35'i. 

Jacques.  C'est  le  nom  que  prit  Rousseau  en  arrivant 
à  S.-Denys  le  3  juin  1767  ,  pour  rester  inconnu.  Il  ne  le 
garda  qu'environ  quinze  jours,  parce  que  ce  nom  déplai- 
sait au  prince  de  Conti ,  et  prit  celui  de  Renou  pour  al- 
ler à  Trie  le  2 1  du  même  mois.  (77  i  )• 

Jalabert  {Jean),  né  à  Genève  en  1712,  professeur 
de  philosophie,  membre  des  académies  savantes,  etc., 
mort  en  1768.  Rousseau  lui  lut  son  discours  sur  l'inéga- 
lité des  conditions.  G.  1.  VIII. 

Janin  et  Jeannet,  cabaretiers,  qu  hôtes  du  bourg  de 
Verdierc-dc-Jonc ,  près  de  Neuchâtcl.  Il  en.  est  question 
dans  l'afTaire  Thévenin  (834 ,  85o). 

Jaucourt  (/e  chevalier  de) ,  né  à  Paris  en  1704,  mort 
à  Compiègne  en  1779.  Il  était  d'une  ancienne  famille. 
Elevé  à  Genève,  il  alla  en  Angleterre  achever  son  instruc- 
tion, passa  ensuite  en  Hollande,  suivit  les  cours  de  Boe- 
rhave,  et  se  lia  étroitement  avec  le  docteur  Tronchin. 
11  n'exerça  la  médecine  que  pour  les  pauvres.  M.  de 
Jaucourt  est  un  des  plus  utiles  collaborateurs  de  l'En- 
cyclopédie. Il  aimait  h  rendre  service,  et  le  prouvait  à 
tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui ,  et  qui  n'éprouvaient 
jamais  un  refus.  Il  fut  ce  qu'il  voulut  être;  c'est-à-dire 
sans  besoins ,  sans  désirs ,  sans  ambition  et  sans  intrigue; 
aussi  se  concilia-t-il  l'estime  et  l'attachement  de  tous  les 
gens  de  lettres  dont  il  fut  connu  ,  et  dont,  par  la  sagesse 
de  ses  écrits,  il  n'excita  jamais  l'envie.  Il  alla  voir  Jean- 
Jacques  accompagné  de  Tronchin.  C.  1.  VIII. 

Jean  Jaquet,   17G8,  grelhcr  des  Verrières,  dont  il 
est  question  dans  l'affaire  Thévenin.  (85o). 
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Jeannin,  176.5,  secrétaire  de  M.  du  Peyrou  dont  il 
avait  la  confiance.  (6i4,  620,685). 

Jelyotte  {Pierre),  né  dans  le  Béarn,  e'tait  au  rapport 
de  ses  contemporains,  le  plus  parfait  liaute-contre  qu'on 
eût  encore  vu  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  :  personne  n'avait 
poussé  aussi  loin  que  lui  le  talent  et  le  goût  du  chant. 
Il  quitta  le  théâtre  en  i^SS.  Il  avait  fuit  la  musique  de 
Zélica ,  pièce  de  Lanoue.  Lorsqu'il  jouait,  il  y  avait  foule. 
On  lui  fit  ce  couplet  : 

Au  dieu  du  chant  élevons  un  trophée. 

Jelyotte  fait  aujourd'hui 
Par  ses  talents  ,  ce  que  faisait  Orphée , 

Il  fait  tout  courir  après  lui. 

Il  eut  du  succès  dans  plus  d'un  genre  _,  et  madame 
d'Epinay  donne ,  dans  ses  mémoires,  quelques  détails 
curieux  à  ce  sujet.  Il  joua  dans  les  Muses  galantes  et 
le  Devin  du  village.  C.  1.  VII  et  VIII. 

JoDELH  (l'abbé),  I761.  Du  fond  de  son  séminaire, 
cet  abbé  s'adressa  à  Rousseau  pour  avoir  des  renseigne- 
ments sur  un  écrit  des  pasteurs  de  Genève.  Jean-Jacques 
lui  fît  sentir  l'indiscrétion  de  sa  demande.  (  267.  ) 

Joli  de  Fleuri  {Joseph- Orner),  1 762,  fils  et  petit-fils  de 
magistrats,  procureur-général  au  parlement,  auteur  du 
réquisitoire  contre  Emile ,  dont  Grimm  fait  une  critique 
sanglante  dans  sa  correspondance.  En  Suisse  on  jugea 
l'ouvrage  sans  le  lire,  et  d'après  le  réquisitoire.  Voyez 
les  effets  de  cette  pièce  dans  la  lettre  inscrite  sous  le 
no  326. 

JoNViLLE  ,  1763,  envoyé  de  France  à  Genève,  rendit 
service  à  Jean-Jacques  dont  il  abrégea  la  quarantaine. 
Ils  se  virent  ensuite  beaucoup  à  Montmorency.  Rousseau 
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donne  sur  lui,  sur  son  caractère  et  sur  ses  goûts  ,  des  de'- 
lails  intéressants  dans  le  Xe  liv.  dés  Confessions  :  à  la 
suite  d'une  partie  fine  à  laquelle  il  ne  prit  aucune  pari, 
Jean-Jacques^  voyant  les  manièies  de  M.  de  Jonville  en- 
vers lui ,  changées ,  cessa  de  le  voir.  C  1.  VII,  X.  (23.  ) 

JuNET,  1763,  directeur  des  postes  à  Ponlarlier.  Il  fai- 
sait tous  les  samedis  un  paquet  des  lettres  venues  pen- 
dant la  semaine  pour  Jean-Jacques  ,  qui  lui  renvoyait  le 
dimanche  toutes  celles  qu'il  avait  écrites  dans  la  même 
semaine.  Lettre  du  a  octobre  1^63  ,  à  madame  de  La 
Tour.  (  423  ,  933.  ) 

Reister,  1745^  noii^  de  l'un  des  nombreux  charla- 
tans dont  madame  de  Warens  était  dupe ,  et  que  Rous- 
seau traitait  d'nrchi-dne.  (  3l.  ) 

Keit,  17G3,  jeune  suisse  à  qui  Jean-Jacques  écrit  une 
lettre  touchante,  à  l'occasion  de  son  mariage.  (  383.  ) 

Reith  (  George  ),  connvi  sous  le  nom  de  milord  Maré- 
chal^ d'une  ancienne  famille  d'Ecosse,  naquit  dans  ce 
pays, en  i685,  et  mourut  le  25  mai  1778, près  de  Potz- 
dam,  dans  une  maison  que  lui  avait  fait  bâtir  Frédéric. 

A  l'occasion  de  milord  Maréchal ,  nous  allons  offrir  une 
nouvelle  preuve  de  la  légèreté  avec  laquelle  on  se  forme 
une  opinion  ;  de  l'erreur  qu'on  met  dans  les  jugements 
qui  en  sont  les  résultats  j  de  la  difficulté  qu'on  éprouve 
à  rectifier  l'erreur ,  parce  que  ,  rapidement  propagée  , 
facilement  admise,  elle  semble  acquérir  tous  les  carac- 
tères de  la  vérité. 

Il  s'agit  de  l'article  consacré  dans  la  Biographie  uni- 
verselle à  George  Keilh;  article  très-bien  fait ,  plein  d'in- 
térêt (0  et  par  cela  même  d'autant  plus  dangereux ,  qu'il 

(1)  Il  esl  signé  lies  lettres  D.  Z.  S,    qui  iiuliiiuent   pour  auteur 
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inspire  la  confiance,  et  la  mérite ,  excepte'  sur  un  point 
qui  accrédite  une  vieille  calomnie,  parce  que,  pour  la 
découvrir ,  l'auteur  n'a  pas  fait  des  recherches  suffisantes. 
A.vant  de  le  lui  prouver, nous  allons  commencer,  confor- 
mément au  plan  que  nous  nous  sommes  tracé  ,  par  faire 
connaître  George  Reith,  nousservant  des  renseignements 
donnés  par  sou  biographe. 

Georges  Keith,  dévoué  à  la  cause  des  Stuart,  souleva 
l'Ecosse  en  1710,  en  faveur  du  prétendant  à  qui  il  écrivit 
pour  le  faire  sortir  de  sa  retraite,  quiin  souverain  privé 
de  ses  Etats  devait  partager  les  périls  de  ceux  qui 
exposaient  leur  vie  pour  les  lui  rendre.  Il  fut  condamné 
à  mort ,  erra  pendant  six  mois  en  Ecosse,  parcourut  plu- 
sieurs cours  de  l'Europe,  voulant  les  intéresser  au  sort  du 
prétendant  :  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'un 
roi  sans  force  et  sans  Etats  n'a  rien  à  espérer  de  ses  aU" 
gustes  confrères.  Le  prétendant  lui  donna  l'ordre  de  la 
jarretière  dont  il  ne  se  parait  que  devant  ce  prince,  parce 
(\vi'i\  fallait  renoncer ,  selon  lui ,  sous  peine  de  ridicule, 
à  ces  vains  ornements  ,  lorsque  celui  de  qui  on  les  tient 
n'est  plus  en  état  de  les  faire  respecter.  Jean-Jacques,  qui 
vécut  pendant  trois  ans  dans  l'intimité  de  milord  Maré- 
chal, dit  qu'il  se  dégoûta  de  la  maison  de  Stuart  (1), 
par  l'esprit  injuste  et  tyrannique  quil  y  remarqua ,  et 
qui  en  fit  toujours  le  caractère  dominant. 

Keith  servit  en  Espagne,  pendant  la  guerre  contre 
l'Empereur,  après  laquelle  il  se  retira  dans  le  royaume 
de  Valence,  oii ,  disait-il,  //  trouvait  de  bons  amis,  à 
commencer  parle  soleil. Sonivlive,  le  maréchal  Reith,  au 


M.    Dezos  de  la   Roquette  ,   que  nous    n'avons  pas  l'avanUge  de 
connaître. 

(i)  Confessions,  liv.  XII. 
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service  du  roi  de  Prus«e ,  réussit  à  l'attirer  à  Berlin. 
II  ne  tarda  pas  d'y  devenir  l'ami  de  Frédéric,  qui  le 
nomma  successivement  envoyé  en  France,  gouverneiu- 
de  INeuchâtel,  ambassadeur  en  Espagne.  Il  échoua  dans 
ses  négociations,  pour  lesquelles ,  disait-il,  il  faut  une 
finesse  que  je  n'ai  pas ,  que  je  ne  me  soucie  pas  d'avoir. 
Frédéric,  à  son  insu,  obtint,  après  avoir  contracté  une 
alliance  avec  l'Angleterre,  la  réhabilitation  de  Reitli, 
qui  partit  pour  l'Ecosse,  et  rentra  dans  une  partie  de  ses 
biens.  Il  y  comptait  finir  ses  jours,  mais  l'àpreté  du 
climat  et  les  défiances  du  cabinet  de  Saint- James  le  dé- 
terminèrent à  quitter  ce  pays.  I^a  reconnaissance  et 
l'amitié  le  ramenèrent  à  Berlin.  Frédéric  le  logea  près 
de  Sans-Souci.  Milord  Maréchal ,  pour  qui  le  palais 
était  une  espèce  de  couvent,  disait  de  ce  Roi  :  alVotre 
»  père  abbé  est  l'homme  le  plus  aisé  à  vivre  :  cependant, 
»  si  j'étais  en  Espagne,  je  me  croirais  obligé  de  le 
»  dénoncer  à  la  sainte  inquisition,  comme  coupable  de 
»  sortilège j  car,  s'il  ne  m'avait  pas  ensorcelé,  resterais- 
»  je  ici,  où  je  ne  vois  que  l'image  du  soleil,  pendant 
»  que  je  pourrais  aller  vivre  et  mourir  dans  le  beau 
»  climat  de  Valence?» 

Deux  jours  avant  sa  mort,  il  fit  prier  M.  Elliot,  en- 
voyé d'Angleterre  à  Berlin,  de  venir  le  voir.  ««Je  vous 
»  ai  fait  appeler,  parce  que  je  trouve  plaisant  qu'un  mi- 
»  nistredu  roi  George  reçoive  les  derniers  soupirs  d'un 
»  vieux  jacobitc.  D'ailleurs,  vous  avez  peut-être  qiielques 
»  commissions  à  me  donner  pour  uiilord  Cliatliam 
»  (mort  quinze  jours  auparavant  ),  que  je  compte  voir 
»  demain  ou  après.» 

Il  ordonna  qu'on  lui  rendît  les  derniers  devoirs  sans 
cérémonie,  fixant,  pour  être  obéi,  les  frais  de  son  en- 
terrement à  trois  louis,  ne  voulant  pas  consacrer  ci  une 
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pompe  vaine  et  inutile  y  un  argent  qui  serait  bien  mieux 
employé'  au  soulagement  des  pauvres. 

Georges  Keith  avait  l'âme  noble  et  généreuse.  Pour 
bien  connaître  son  caractère ,  il  faut  lire  les  détails  que 
donne  Jean-Jacques  dans  le  XII'  livre  de  ses  Con- 
fessions. 

C'était  un  véritable  philosophe ,  faisant  le  bien  sans 
ostentation,  et  l'oubliant  aussitôt  après.  A  la  toléi-ance, 
à  la  simplicité  des  manières,  il  joignait  beaucoup  d'es- 
prit et  de  gaieté  :  mais  il  avait  l'abord  froid,  l'humeur 
singulière,  et  quelquefois  bizarre.  Son  défaut  était  d'être 
accessible  aux:  préventions. 

Parmi  ceux  qui  le  servaient,  il  y  avait  des  gens  de 
toutes  les  religions,  entre  autres,  un  tartare  qui  pré- 
tendait descendre  du  grand  Lama,  ce  qui  faisait  que 
milord  l'appelait  son  grand-aumônier. 

Passons  à  l'erreur  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  mé- 
riterait d'être  traitée  plutôt  d'assertion  calomnieuse, 
si  l'auteur  n'avait  pas  été  de  bonne  foi.  Mais  son  tort 
est  de  répéter  ,  sans  le  vérifier  ,  ce  qu'on  avait  dit 
avant  lui. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'article  cité  :  «  Milord  Maré- 
»  chai  a  toujours  cherché  à  faire  du  bien  à  Rousseau, 
»  quoique  celui-ci  ne  l'ait  payé  que  d'ingratitude.... 
»  Oubliant  les  injures  dont  Jean-Jacques  l'avait  accablé 
»  dans  une  de  ses  dernières  lettres,  Milord  qui  le  regar- 
»  dait  comme  im  malade  que  le  malheur  rendait  injuste, 
»  lui  pardonna  sincèrement  et  lui  légua  par  son  testa- 
»  ment  la  montre  qu'il  avait  toujours  jjorlée». 

Cette  manière  de  parler,  en  passant ,  d'un  fait  comme 
connu  de  tout  le  monde,  comme  généralement  admis, 
incoule- table  et  n'ayant  besoin  d'aucune  preuve,  manque 
rarement  de  produire  son  eilcl.   L'auteur  ne  cite  point 
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les  autorités  sur  lesquelles  il  devrait  s'appuyer.  Nous 
allons  réparer  son  omission. 

C'est  d'Alenibcrt  qui ,  le  premier,  a  parlé  de  l'ingra- 
titude de  Jean-Jacques  envers  milord  Maréchal.  L'au- 
teur aurait  dû  le  dire. 

M.  Ginguené  qui,  au  lieu  de  croire  sur  parole,  avait 
le  bon  esprit  de  n'admettre  une  accusation  que  lors- 
qu'elle était  prouvée,  a  fait  des  recherches  pour  décou- 
vrir la  vérité.  Si  l'auteur  de  l'article  avait  suivi  cette 
marche  prescrite  par  l'équité,  il  serait  parvenu  à  con- 
naître le  résultat  de  ces  recherches  :  ce  qvii  l'aurait 
probablement  engagé  à  modifier  son  jugement. 

Voici  donc  et  l'accusation  de  d'Alembcrt  et  la  réfuta- 
tion de  Ginguené  (i\ 

«  La  vérité  nous  oblige  de  dire  (c'est  d'Alembei'l  qui 
parle),  et  ce  nest  pas  sans  un  regret  bien  sincère ,  que 
le  bienfaiteur  eut  depuis  beaucoup  à  se  plaindre  decclui 
qu'il  avait  si  noblement  et  si  promptement  obligé.  Mais 
la  mort  du  coupable,  les  justes  raisons  que  nous  avons 
eues  de  nous  en  plaindre  «oz<5-//?eme  (.i)  ,  nous  obligent 
de  tirer  le  rideau  sur  ce  détail  affligeant ,  dont  les  preuves 
sont  mallieureusement  consignées  dans  des  lettres  authen- 
tiques ».  M.  Ginguené  dit  que  cette  calomnie  avait  été 
assaisonnée  d'une  bénignité  perfide,  «  de  quelle  autre  ex- 


(i)  Voyez  d'abord  l'Eloge  de  milord  Maréchal ,  lySg  ,  in-ia  j 
ensuite,  Lettres  sur  les  Confessions  de  J.-J.  Rousseau  ,  par 
M.  Ginguené ,  in-S".  Paris  ,  Barois  ,  1791.  L'extrail  que  nous 
rapportons  est  à  h  page  137. 

(a)  Avec  quelle  adresse  d'Alembert  se  met  de  la  partie  ,  et  veut 
faire  cause  commune  avec  le  bienfaiteur  de  Rousseau  ;  le  tout  pour 
rendre  son  accusation  moins  invraisemblable ,  et  paraître  iadulgeut 
et  bon  homme  ! 
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pression,  ajoute-t-il,  puis-je  me  servir,  quand  non  seu- 
lement il  n'y  a  ni  preuves,  ni  lettres  authentiques,  mais 
quand  il  est  authentiquement  prouvé  que  Jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  Rousseau  conserva  et  professa  pour  milord 
Maréchal  la  même  vénération  et  la  même  tendresse? 
On  en  trouve  mille  preuves  dans  ses  lettres  et  dans  ses 
ouvrages  posthumes.  On  y  peut  joindre  cet  extrait  d'une 
lettre  de  M.  du  Peyrou  :  «  Je  sais  de  milord  Maréchal 
»  qu'en  ralentissant  sa  correspondance  par  des  raisons 
»  pleines  de  sagesse  et  fondées  sur  son  âge,  il  désirait  et 
»  demandait  des  nouvelles  de  son  Jean-Jacques.  J'ai  vu 
»  celui-ci  à  Paris,  en  i']']5  ,  m'exprimer  avec  plénitude 
■»  de  cœur ,  les  sentiments  de  tendresse  et  de  vénération 
»  pour  l'homme  qu'il  aimait  et  respectait  au-dessus  de 
»  tous  les  hommes.  Je  l'ai  vu  s'attendrir  aux  preuves 
»  multipliées  que  j'avais  eues  à  Valence  du  souvenir 
»  que  l'on  y  conservait  pour  sa  personne  et  ses  vertus  ». 

Si  jamais  uue  louange  fut  sincère  de  la  part  d'un  au- 
teur, c'est  lorsqu'elle  est  exprimée  dans  un  ouvrage 
destiné  par  cet  auteur  à  ne  paraître  qu'après  sa  mort. 
Voici  le  langage  que  tient  Rousseau  sur  George  Keith , 
à  la  fin  de  ses  Confessions  : 

«  O  bon  milord  I  ô  mon  digne  père .'  que  mon  cœur 
s'émeut  encore  en  pensant  à  vous!  Ah!  les  barbares! 
quels  coups  ils  m'ont  portés  en  vous  détachant  de  moi  ! 
Mais  non,  non,  grand  homme,  vous  êtes  et  seiez  toujours 
le  même  pour  moi,  qui  suis  le  même  toujours.  Ils  vous 
ont  trompé  :  mais  ils  ne  vous  ont  pas  changé  ».  De 
quelle  expression  se  servira  la  reconnaissance,  si  ce  sont 
là  celles  de  l'ingratitude  I 

La  paresse  et  l'insouciance  de  la  plupart  des  lecteurs 
sont  inconcevables,  et  lorsque  l'envie  et  la  méchanceté 
comptent  sur  leur  secours,  elles  ne  fout  jamais  un  mau- 
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vais  calcul.  Rien  n'était  si  simple  et  surtout  si  juste  que 
de  vérifier  les  preuves  dont  parlait  d'Alembert.  Personne 
ne  le  fait.  L'assertion  calomnieuse  s'accrédite  et  devient 
un  fait  incontestable.  Vingt-un  ans  après,  un  homme  de 
lettres  que  ses  talents  et  sa  franchise  rendaient  également 
recommandable,  M.  Gingueué  prouve  que  l'accusation 
n'a  point  de  fondement.  Mais  le  mal  est  fait,  la  préven- 
tion enracinée  et  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  résiste  à  nos 
efforts. 

S'il  était  facile  de  vérifier  l'assertion  de  d'Alembert , 
il  ne  l'est  pas  moins,  et  c'est  un  devoir  pour  nous  de  le 
faire,  relativement  à  celle  de  l'auteur  de  l'article  qui 
est  allé  plus  loin  que  l'académicien.  D'abord  il  dit  que 
Rousseau  ns  paya  Kcith  que  d'ingratitude.  Comme  ils 
ont  vécu  dans  l'intimité  pendant  quelque  temps,  il  faut 
supposer  au  moins  que  l'action  de  cette  ingratitude  fut 
alors  suspendue.  Ensuite  il  parle  comme  à' un  fait  des 
injures  contenues  dans  les  lettre  s  de  Jean- Jacques  à  milord 
Maréchal.  Or  ,  il  n'en  est  auciAe  oii  l'on  ne  trouve  l'ex- 
pression de  la  tendresse  la  plus  vraie  et  la  plus  respec- 
tueuse] 

Dans  celle  du  8  février  i  -jô-j ,  il  se  plaint  de  son  silence 
et  lui  dit  :  «  Craindre  à  la  fois  pour  votre  amitié  et  pour 
»  votre  vie ,  ah  I  c'en  est  trop  !  Mon  protecteur ,  mon 
»  bienfaiteur,  mon  ami,  mou  père,  aucun  de  ces  titres 
»  ne  pourra-l-il  donc  vous  émouvoir  ?  Je  me  prosterne 
»  à  vos  pieds  pour  vous  demander  un  seul  mot  ».  La 
dernière  lettre  à  George  Keith  est  du  29  mars  1767  :  on 
y  voit  les  mêmes  regrets  sur  le  silence  de  milord  et  l'ex- 
pression des  mêmes  sentiments.  Si  l'auteur  en  connaît 
d'autres,  il  est  prié  de  les  indiquer.  Quand  on  accuse  il 
faut  citer  ses  preuves  et  surtout  êlre  exact.  L'auteur 
est  loin  de  l'être  dans  le  trait  de  bienfaisance  qu'il  Hup- 
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porte  de  G.  Reith.  Il  dit  que  Jean-Jacques  ayant  écrit 
à  milord  Maréchal  qu'il  étaïL  conterit  de  son  sort ,  mais 
qu'il  gémissait  sur  les  malheurs  dont  sa  femme  était 
menacée ,  s'il  venait  à  mourir  j  qu'il  voudrait  seulement 
lui  procurer,  par  son  travail ,  600  fr.  de  rente  ;  il  fut 
parfaitement  entendu  ,  et  600  fr.  de  rente  furent  assurés 
au  mari  et  à  la  femme. 

Voici  le  fait  et  le:;  circonstances  qu'il  est  nécessaire  de 
rétablir.  Nous  consultons  ,  pour  les  connaître,  les  pièces 
originales,  c'est-à-dire  les  lettres  de  George  Reith  et  les 
réponses  de  Rousseau.  Le  biographe  n'a  consulté  que  le 
prétendu  éloge  de  milord  Maréchal  par  d' Alemhert  qui 
a  été  convaincu  depuis  long-temps  de  calomnie ,  comme 
nous  le  prouvons  à  son  article.  Il  est  de  toute  justice 
d'écouter  les  accusés  et  de  vérifier  les  pièces  d'un  procès. 
L'historien  ne  l'a  point  fait  et  se  contente  de  copier 
d'Alenibert  :  c'est-à-dire  de  répéter,  sans  le  savoir,  une 
imposture. 

Milord  Maréchal  renUtf  dans  une  partie  de  ses  biens, 
grâces  à  Frédéric ,  écrivit  d'Edimbourg  à  J,-J.  Rousseau, 
une  lettre  datée  du  6  mars  i  'j64 ,  dans  laquelle  il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  L'unique  profit  qui  me  revient  (  de  ma 
»  fortune)  est  de  pouvoir  faire  quelque  bien  à  des  gens 
»  que  j'estime  et  que  j'aime.  Mon  bon  et  respectable 
»  ami,  vous  pourriez  me  faire  un  grand  plaisir  en  me 
»  permettant  de  donner ,  soit  à  présent ,  ou  par  testa- 
»  ment,  cent  louis  à  mademoiselle  Le  Vasseur  :  cela  lui 
»  ferait  une  petite  rente  viagère  pour  lui  aider  à  vivre. 
»  Je  n'ai  pas  de  parents  :  je  ne  puis  emporter  dans  l'autre 
»  monde  mon  argent.  J'ai  encore  un  Hls  chéri,  c'est 
»  mon  bon  sauvage  ;  sUl  était  un  peu  traituble ,  il  rendrait 
y>  un  grand  service  à  son  ami  et  serviteur  ». 
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Voici  maintenant  la  réponse  de  Jean-Jacques,  date'e 
du  3 1  mars  1 764  '• 

«  Sur  vos  offres  qui  re^^ardent  mademoiselle  Le  Vas- 
»  seiir  et  moi,  je  commencerai  par  vous  dire,  milord  , 
»  que  loin  de  mettre  de  l'amour  propre  à  me  refuser  à 
»  vos  dons,  j'en  mettrais  un  très-noble  à  les  recevoir. 
»  Mais  j'ai  du  pain  quant  à  présent,  et,  au  moyen  des 
»  arrangements  que  je  médite,  j'en  aurais  pour  le  reste 
»  de  mes  jours:  que  me  servirait  le  surplus?  rien  ne  me 
»  manque  de  ce  que  je  désire  et  qu'on  peut  avoir  avec  de 
»  l'argent.  Milord,  il  faut  préférer  ceux  qui  ont  besoin 
»  à  ceux  qui  n'ont  pas  besoin,  et  je  suis  dans  ce  dernier 
»  cas.  Vous  savez  ^  milord ,  que  mademoiselle  Le  Vas- 
»  seuraune  petite  pension  démon  libraire  avec  laquelle 
j)  elle  peut  vivre  quand  elle  ne  m'aura  plus.  Cependant 
»  j'avoue  que  le  bien  que  vous  voulez  lui  faire ,  m'est 
»  plus  précieux  que  s'il  me  regardait  directement)  et 
»  je  suis  extrcmement  toucbé  de  ce  moyen  trouvé  par 
»  votre  cœur  de  contenter  la  bienveillance  dont  vous 
»  m'honorez.  Mais  s'il  se  pouvait  que  vous  lui  assi- 
»  gnassiez  plutôt  la  rente  de  la  somme,  que  la  somme 
»  même ,  cela  m'éviterait  l'embarras  de  la  placer ,  sorte 
»  d'affaire  où  je  n'entends  rien.  »  Milord,  avant  de  re- 
cevoir cette  lettre,  en  avait  écrit  à  Jean-Jacques  une  se- 
conde,datéede  Keith-hall,  le  i3  avril  1764, dans  laquelle, 
après  avoir  parlé  du  plan  de  vie  qu'il  compte  adopter 
quand  il  sera  de  retour  à  Berlin  ,  il  lui  dit:  «  Je  n'aurai 
»  que  deux  choses  à  regretter,  le  soleil  de  la  Beneditta- 
r>  P'alencia  et  monjils  le  scim>age.  Dans  ma  dernière, 
1)  je  lui  fais  une  proposition  très  raisonnable.  Je  ne  sais 
»  ce  qu'il  m.e  répondra;  rien  qui  vaille,  j'ai  peur.  Bou- 
i>  jour,  je  vous  embrasse  de  la  plus  tendre  amitié.  » 

Il  est  bon  de  remarquer  «|ue  J.-J.  n'avait  point  écrit 
ir.  Il 
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pour  gémir  sur  les  malheurs  de  Thérèse  (expression  de 
d'Alembert  Uttéralenieat  répétée)  ,  mais  que  Milord 
avait  prévenu  son Jils  le  sauvage ,  comme  on  vient  de  le 
voir. 

Georges  Reith,  enchanté  de  la  réponse  de  Rousseau  , 
le  remercie  dans  une  lettre  datée  de  Londres  le  6  juin 
1764'  Il  lui  dit ,  Je  ne  puis  vous  exprimer  le  plaisir  que 
votre  indulgence  en  ma  faveur ,  m'a  donne'.  J^ en  sens 
vivement  la  valeur. 

Devenu  le  commensal  du  grand  Frédéric,  Keith,  que 
J.-J.  consultait  sur  le  choix  d'une  retraite,  lui  répondit 
de  Postdam,  le  8  février  i-jôS  :  «  Si  vous  n'étiez  plus 
»  sauvage  que  les  sauvages  du  Canada ,  il  y  aurait  re- 
»  niède.  Parmi  eux  ,  si  j'avais  tué  plus  de  gibier  qu'il  ne 
»  m'en  faudi*ait,  je  dirais  au  premier  passant,  Tiens^ 
»  voilà  du  gibier.  Il  l'emporterait.  Mais  Jeun-Jacqiies 
»  le  laisserait.  Ainsi  j'ai  raison  de  dire  qu'il  est  trop 
a  sauvage,  m 

Le  22  mai  suivant  (1766)  milord  lui  dit  dans  une 
lettre  :  «  Ce  qui  me  fâche  c'est  la  crainte  que  l'impres- 
»  sion  de  vos  ouvrages  ne  se  faisant  pas, il  ne  vous  man- 
»  que  un  secours  nécessaire,  car  item  il  faut  manger, 
»  et  l'on  ne  vit  pas  de  glands  dans  ce  siècle  de  fer.  Vous 
»  pourriez  me  rendre  plus  à  mon  aise  que  je  ne  suis , 
»  et  il-me  semble  que  vous  le  devriez.  Vous  m'appelez 
»  votre  père  ,  vous  <*tes  homme  vrai  :  ne  puis-je  exiger, 
»  par  l'autorité  que  ce  titre  me  donne ,  que  vous  per- 
»  mettiez  que  je  donne  à  mon  fils  1200  f.  de  rente  via- 
»  gère  7  Si  mon  fils  chéri  avait  quelque  chose  assuré 
»  pour  sa  vie ,  je  n'aurais  plus  rien  à  désirer  dans  le 
»  monde  ,  ni  aucune  inquiétude  à  le  quitter  :  il  ne 
»  tient  qu'à  vous  d'ajouter  inlinimcnt  à  mon  bonheur. 
»  Seriez-vous  à  l'aise  si  vous  étiez  en  doute  que  j'eusse 
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»  du  pain  dans  mes  vieux  jours?  Mette2^vous  i  ma 
M  place,  faites  aux  autres  comme  vous  voudriez  qu'on 
»  vous  fît.  Ne  croyez-vous  pas  que  Ja  liaison  d'amitié 
»  est  plus  forte  que  celle  d'une  parenté  éloignée  et 
»  souvent  chimérique?  Moi,  je  le  sens  bien...  Je  vou- 
j»  drais  sur  ma  terre  vous  assurer  cinquante  livres 
»  sterling  (  i^oofr.  )j  rien  n'est  sûr  que  sur  les  terrey. 
»  Soyez  bon,  indulgent,  généreux  :  rendez  votre  ami 
»  heureux.  Adieu.  »  Ecrit-on  ainsi ,  prend-on  tant  de 
précautions  avec  celui  qui  prévient  l'offre  par  une  de- 
mande? Milord  remit  en  1766,  à  M.  du  Peyrou ,  une 
somme  d'argent  pour  Jean-Jacques  Rousseau.  Ce  der- 
nier, dans  une  lettre  duao  juillet  i^ôt),  à  George  Reith, 
le  remercie  en  ces  termes:  «M.  du  Peyrou  me  marque 
»  qu'il  a  reçu  les  trois  cents  louis.  Ils  vierme;it  d'un 
»  bon  père  qui,  non  plus  que  celui  dont  il  est  l'image, 
»  n'attend  pas  que  ses  enfants  lui  demandent  leur  pain 
»  quotidien»  (1). 

II  est  donc  évident  que  milord  Maréchal  avait  pré- 
venu j  que  Jean- Jacques  ne  sollicita  point  le  bienfaiteur  ; 
que  d'Alembert  en  a  imposé;  mais  il  est  fâcheux  que 
l'imposture  s'accrédite  sous  la  plume  d'un  écrivain  esti- 
mable, qui,  en  accordant  au  témoignage  du  géomètre 
une  confiance  qu'il  ne  mérite  pas,  en  répétant  ce  tdmoi- 

(t)  Ou  lit  ce  passaf;c  dans  les  Lettres  écrites  de  la  riioiilagne 
(lettre  V  )  :  v  Dois-je  me  plaindre  du  choix  de  ma  retraite  ?  Non  , 
malgré  tant  d'achai-nemcnt  et  d'outrages  ,  j'ai  plus  gagc)é  que 
pcrduj  j'ai  trouvé  un  bommc.  Ame  noble  et  grande  !  oh  !  George 
Keith  !  mon  protecteur  ,  mou  ami  ,  mon  pire  !  où  que  vous  soyez  , 
où  que  l'achève  mes  tristes  jours  ,  et  dussé-je  ne  vous  revoir  de 
ma  vie  ,  non,  je  ne  reprocherai  point  au  ciel  mes  misères  :  je  leur 
dois  votre  amitié.  »  1,'ingialilude ,  il  f.iiit  en  convenir  ,  lient  l.î  un 
bien  singulier  langage  ! 

II. 
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gnage  sans  le  citer,  devient  à  son  tour  une  autorité  et 
donne  ainsi  plus  de  certitude  à  un  fait  controuvé. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  du  caractère  de  d'Alem- 
bert  et  de  sa  sincérité  dans  cette  affaire,  il  faut  lire  son 
article  dans  ce  volume  :  on  y  verra  des  détails  donnés  par 
M.  de  Corancèz.  Ils  prouvent  la  flexibilité  du  géomètre. 
C.  1.  XII,  lettres  de  la  montagne  V.  (Sai,  334,  35o, 
352,  385,  4^2,  453,  455,  481,  5i5,  539,  553,  58o, 
700,  703,  712,  721,  738,  749.) 

RiRKEBERGHER ,  1 705 ,  bemois  qui  visite  Rousseau  dans^ 
l'île  Saint-Pierre  et  le  trouve  perché  sur  un  arbre.  C. , 
ï.  XII. 

RtioGG  ouPetit-Jacques  ,  surnom  du  cultivateur  suisse 
dont  Hirzel  peignit ,  sous  le  titre  de  Socrate  rustique  , 
les  mœurs  et  la  sage  conduite.  (V.  Hirzel.  )  C'est  lui  que 
Jean-Jacques  appelle  sublime  Rliogg  ,  dans  une  lettre 
au  prince  de  Wirtemberg.  (  457.  ) 

Klupffell,  1749?  chapelain  du  prince  de  Saxe-Gotha. 
Jean-Jacques  était  très-lié  avec  lui.  C.  1.  VIII.  (Sgô.) 

Labat  ,  1756.  Ce  n'est  ni  du  missionnaire  voyageur 
mort  en  1738,  ni  du  bénédictin  de  ce  nom,  mort  en.  i8o3, 
qu'il  est  question  dans  une  lettre  de  Rousseau  ;  mais 
d'un  écrivain  que  M.  Verues  devait  employer  à  la  ré- 
daction de  son  journal  littéraire.  (96.  ) 

La  Borde  {Jean-Benjamin  de),  né  à  Paris  en  1734, 
mort  victime  de  la  révolution  en  1794-  De  valet-de- 
chambre  de  Louis  XV,  il  devint ,  à  la  mort  de  ce  roi  , 
fermier-général  j  ce  qui  fait  que  beaucoup  de  gens  le 
confondent  avec  M.  de  la  Borde  ,  banquier  de  la  cour , 
qui  périt  comme  le  premier,  en  1794?  sur  l'échafaud. 
C'est  du  premier  qu'il  est  question.  Sa  fortune  immense 
lui  permit  de  se  livrer  à  son  goût  pour  les  lettres  et  les 
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beaux-arts ,  et  de  faire  imprimer  avec  beaucoup  de  luxe 
plusieurs  ouvrages.  Il  paraîtrait  que  ce  luxe  d'impres 
sion  fut  le  seul  mérite  de  quelques-uns,  à  juger  par  les 
lettres  sur  la  Suisse ,  sur  lesquelles  la  critique  a  prononcé 
cette  rigoureuse  sentence.  «  Elles  sont  remplies  d'er- 
»  reurs  ,  de  faussetés,  de  traits  de  la  plus  crasse  igno- 
»  rance ,  accompagnés  de  la  plus  ridicule  présoiuption, 
»  mais  elles  sont  bien  imprimées.  »  Il  paraît  que  ce  que 
fit  de  mieux  M.  de  la  Borde,  ce  fut  des  cartes  géogra- 
phiques qu'il  dessina  pour  le  Dauphin.  Peut-être  les 
fit-il  dessiner  :  ce  qui  permet  le  doute,  c'est  qu'il  se 
<}onnait  pour  l'auteur  d'un  ouvrage  considérable  dont 
il  n'a  fait  qu'une  très-petite  partie  ,  et  c'est  la  plus 
faible.  L'Essai  sur  la  Musique  ancienne  et  moderne  en 
^ixol.  in-^^,  1780,  est  de  l'abbé  Roussier.  Dans  ce  livre 
très-volumineux  pour  ne  porter  que  le  titre  d'Essai, 
Jean-Jacques  est  fort  maltraité.  Comme  il  était  mort 
depuis  deux  ans ,  le  fermier-général  (  à  qui  l'auteur  du 
Devin  du  village  aurait  pu  dire  encore,  Qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  vous  et  moi?)  comptait  sur  le  silence, 
c'est-à-dire  sur  la  victoire.  Mais  il  se  trompait.  Le  20 
août  1780,  parut  une  réfutation  sous  le  titre  de  :  Errata 
de  l'Essai  sur  la  Musique  ancienne  et  moderne  ,  ou 
lettre  à  l'auteur  de  cet  Essai  ;  par  madame  *♦*.  L'auteur 
est  madame  La  Tour  de  Franqueville.  Elle  faisait  voir 
d'une  manière  neuve  et  piquante  ,  les  nombreuses  erreurs 
et  les  calomnies  du  fermier-général.  Celui-ci  se  rendait 
honteusement  l'écho  de  tous  ceux  qui  avaient  prétendu 
que  le  Devin  n'était  pas  de  Jean-Jacques.  Le  financier 
répliqua  par  des  injures  ,  traitant  son  antagoniste  de 
pauvre  imhécille,  pauvre  vieille,  d'une  ignorance  crasse^ 
auteur  femelle  ,  etc.  Madame  de  La  Tour  ,  dans  son  Der- 
nier mot,  reproduisit  textuellement  ces  injures  qui  lui 
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auraient  donné  gain  de  cause  ,  quand  bien  même  elle 
n'aurait  pas  eu  soin  d'esposer  une  série  de  faits  auxquels 
la  meilleure  réponse  était  le  silence.  Pour  se  procurer  ces 
faits ,  elle  s'était  adressée  à  du  Peyrou,  dont  elle  inséra 
dans  ce  Dernier  mot  la  réponse  et  le  commentaire.  M.  de 
la  Borde  se  tut.  Il  aurait  dû  le  faire  plus  tôt.  Du  Peyrou 
lui  prouva  de  son  côté  qu'il  avait  tronqué  les  citations , 
confondu  les  dates  et  dc'guisé  les  faits.  C'est  en  général 
la  marche  qu'on  a  suivie  en  attaquant  Rousseau.  On  en 
voit  des  preuves  aux  articles  d'Âlembert ,  Grimm  ,  La 
Harpe ,  etc.  Les  pièces  relatives  à  la  discussion  musicale 
entre  M.  de  la  Borde  et  madame  de  La  Tour,  font  partie 
de  l'édition  de  Poinçot. 

La  Briche  (La  Live  de),  17^7  ,  introducteur  des 
ambassadeurs,  frère  de  madame  d'Houdetot ,  nommé 
dans  les  Confessions  ,  1.  IX. 

La  Chetardie  [Joachini- Jacques  Trotti,  marquis  de), 
ne  en  1706,  mort  en  1758,  ambassadeur  de  France  en 
Russie  en  lySg.  Il  fut  envoyé  deux  fois  dans  celle  cour. 
Sa  première  ambassade  eut  des  succès  inquiétants  pour 
l'Angleterre.  Elle  fut  l'époque  de  la  révolution  qui  mil 
sur  le  trône  de  Pierre  I"  la  princesse  Elizabctli ,  sa  se- 
conde fille.  L'ambassadeur  de  France  contribua  beaucoup 
ù  la  réussite  de  cet  événement.  M.  de  la  Chetardie  revint 
comblé  de  présents  et  de  décorations  de  l'impératrice. 
Après  la  mort  du  cardinal  de  Fleury,  le  ministère  ren- 
Aoya  M.  de  la  Chetardie  à  Pétersbourg,  avec  des  ins- 
tructions toutes  contraires  à  sa  première  mission.  Sa- 
chant qu'il  avait  été  calomnié  près  d'Élirabeth  par 
Besluchef,  il  fil,  mais  inutilement,  tout  ce  qu'il  put  pour 
ne  pas  accepter.  Obligé  de  partir,  il  se  rendit  à  sa  des- 
tination par  le  Danemarck  et  la  Suède  en  1743,  et  s'ac- 
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quitta  de  commissions  particulières  ,  dont  le  roi  l'avait 
chargé.  Mais,  soit  qu'il  commît  quelques  indiscrétions 
qui  déplurent  à  la  princesse  Elisabeth,  dont  il  avait  passé 
pour  être  l'amant  dans  son  premier  séjour,  soit  qu'on  le 
calomniât  dans  l'esprit  de  cette  impératrice,  il  reçut,  à 
la  fin  de  1744  >  l'ordre  de  sortir  de  ses  états  dans  vingt- 
quatre  heures.  Il  ne  se  le  fit  pas  répéter  et  partit  aussi- 
tôt. Arrivé  en  Livonie,  à  la  poste  de  Nennal  sur  le  lac 
Peypus,  il  fut  arrêté  par  cinquante  dragons  russes  ,  qui 
le  retinrent  huit  jours  aux  arrêts  en  attendant  les  ordres 
d'Elizabeth.  Elle  ordonna  qu'on  n'attentât  point  aux 
jours  de  M.  de  la  Chetardie  ,  mais  qu'on  le  dépouillât 
des  cordons  de  Sainte-Anne  et  de  Saint-André  ,  et  qu'on 
le  conduisît  à  Pievel  ,  où.  cet  ambassadeur  s'embarqua 
pour  revenir  en  France.  Celte  façon  de  renvoyer  un  mi- 
nistre plénipotentiaire  ne  fut  pas  approuvée,  mais  le  ca- 
binet de  Versailles  se  concentra  dans  son  système  paci- 
fique. Il  fit  plus ,  il  envoya  M.  de  la  Chetardie  passer 
quelques  mois  k  la  citadelle  de  Montpellier.  Il  fut  ensuite 
employé  à  l'armée  d'Italie,  puis  envoyé  en  1749  ambas- 
sadeur en  Sardaigne.  Rentré  dans  l'armée  il  combattit  à 
Rosback  et  mourut  à  Hanau  dont  il  avait  le  commande- 
ment. Ce  que  dit  Rousseau  se  rapporte  à  la  seconde  am- 
bassade de  M.  de  la  Chetardie.  C.  1.  YII. 

La  Closure  (  M.  de),  résident  de  France  à  Genève  en 
1712.  Il  eut  pour  la  mère  de  Jean-Jacques  une  passion 
vive  dont  il  ne  se  guérit  jamais.  C.  1. 1  et  V. 

La  Garde,  chanteur,  1745,  maître  de  musique  des 
enfants  de  France  ,  auteur  de  la  musique  d' t'gié  et  de 
la  Journée  galante.  C.  1.  VII. 

LagÈbe,  1737,  ami  de  madame  de  Wareus,  chez  qui 
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Rousseau  est  reçu  dans  son  voyage  de  Grenoble,  comme 
il  se  rendait  à  Montpellier.  (12.) 

La  Harfe  {Jean- Franc  ois  dé),  né  à  Paris  en  1789  , 
mort  en  i8o3.  On  n'est  pas  d'accord  sur  sa  naissance  : 
elle  lui  fut  très-injustement  reprochée, parce  qu'ayant 
été  nourri,  pendant  six  mois  ,  par  les  sœurs  de  la  charité 
de  Saint-A-iidrë-des-Arcs  ,  on  le  crut  enfant  illégitime. 
Cette  opinion  ne  nous  paraît  ni  assez  prouvée  ,  ni  assez 
réfutée  pour  motiver  une  décision.  L'auteur  de  son  ar- 
ticle dans  la  Biographie  universelle  semble  le  recon- 
naître comme  appartenant  à  la  famille  noble  des  La  Harpe 
établie  en  Suisse.  Celui  de  sa  vie,  M.  Mely-Janin,  penche 
pour  l'opinion  contraire  et  la  fonde  sur  le  silence  de  La 
Harpe  et  sur  le  voile  dont  il  voulut  envelopper  ses  pre- 
mières années.  Le  sentiment  le  plus  général  était  qu'il 
avait  pris  le  nom  delà  rue  dans  laquelle  il  aurait  été  ex- 
posé. Gilbert  en  parle  dans  une  de  ses  satires,  et  ses  vers 
faisaient  des  blessures  difficiles  à  guérir.  Mais  un  vers 
sanglant  n'est  pas  une  preuve,  quoiqu'il  fasse  quelque- 
fois plus  d'effet.  Que  la  naissance  de  La  Harpe  soit  ou 
non  semblable  à  celle  de  d'Alembert  qui  le  valait  bien  ; 
qu'il  ait  reçu  son  nom  d'une  rue  ou  d'une  famille  suisse, 
peu  nous  importe  ;  c'est  un  avantage  ou  une  défaveur 
dont  il  ne  fut  pas  responsable ,  et  la  distinction  qu'il  ob- 
tint,  il  ne  la  dut  qu'à  lui-même.  Ses  titres  littéraires 
sont  trop  connus  pour  que  nous  nous  en  occupions  :  son 
vrai  mérite,  celui  qui  paraît  devoir  cire  durable,  est 
comme  critique,  et  nous  ne  devons  examiner  que  son  opi- 
nion sur  Rousseau. 

Rappelons,  comme  une  chose  qui  n'est  point  étrangère 
a  l'objet  de  nos  recherches,  que  La  Harpe,  après  avoir 
longtemps  combattu  sous  les  drapeaux  de  la  philosophie, 
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les  déserta;  qu'il  se  convertit;  et,  quoique  l'idée  d'une 
conversion  emporte  avec  soi  celle  de  la  douceur  ,  de  la 
charité  ,  de  la  tolérance,  qu'il  ne  fut  ni  tolérant  ni  cha- 
ritable; et  qu'enfin,  conservant  toute  l'àpreté  de  son  ca- 
ractère ,  il  ne  changea  point  d'armes ,  mais  fit  seulement 
prendre  à  ses  coups  une  autre  direction. 

La  Harpe  eut,  dans  sa  jeunesse ,  une  de  ces  aventures 
qui  laissent  des  impressions  incfTaçables  et  souvent  ont 
une  grande  influence  sur  toute  la  vie.  Admis  au  collège 
d'Harcourt  en  qualité  de  boursier,  par  une  suite  de  la 
bienfaisance  de  M.  Asselin,  principal  de  ce  collège,  il 
fit  contre  un  professeur  une  satire  et  fut  accusé  d'en 
avoir  fait  une  seconde  contre  son  bienfaiteur.  Il  nia  la 
seconde,  avoua  la  première,  et  passa  ,  malgré  ses  protes- 
tations ,  pour  être  l'auteur  de  toutes  les  deux.  Aucun 
des  châtiments  en  usage  dans  les  collèges  ne  parut  pro- 
bablement assez  sévère  pour  punir  un  tel  délit;  ce  qui 
fait  présumer  qu'outre  l'ingratitude ,  il  y  avait  dans 
cette  pièce  d'autres  motifs  pour  provoquer  la  rigueur 
des  lois,  puisqu'on  crut  devoir  s'adresser  à  M.  de  Sar- 
tine  qui  mit  La  Harpe  d'abord  àBicétre,  ensuite  au  tort 
l'Evéque.  Quoique  l'ingratitude  soit  un  vice  odieux  ,  on 
le  poursuit  rarement  et  le  grand  nombre  de  coupables 
explique  celte  impunité.  Nous  ignorons  si  La  Harpe  re- 
connut, par  une  satire  ,  les  bienfaits  de  M.  Asselin  ;  nous 
dirons  seulement  avec  son  biographe ,  qii^il  se  trou\c 
dans  sa  vie  quelques  faits  que  l'exactitude  ne  permet 
pas  de  passer  sous  silence ,  parce  qu'ils  ont  quelque  liai- 
son avec  celui-là. 

On  sait  que  Voltaire  aida  de  sa  bourse  ,  de  son  crédit , 
de  ses  conseils  le  jeune  La  Harpe  qui  n'avail  pour  res- 
source que  son  talent.  Il  alla  plusieurs  fois  à  Ferney,  et 
même ,  au  second  voyage ,  il  y  mena  sa  femme,  fille  d'un 
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limonadier,  qu'il  venait  d'épouser.  Ils  passèrent  treize 
mois  chez  le  patriarche.  «  La  Harpe ,  dit  l'auteur  de  sa 
«  vie ,  ne  se  ressouvint  pas  toujours  des  égards  qu'il  de- 
»  vait  à  son  protecteur  :  il  avait  dans  ses  opinions  un 
»  despotisme  dont  il  ne  pouvait  jamais  se  corriger ,  et 
»  ce  despotisme  il  l'étendait  quelquefois  sur  des  ou- 
»  vrages  de  son  maître  ». 

A  son  retour  il  fut  accusé  d'avoir  payé  la  générosité 
de  Voltaire  en  enlevant  de  sa  bibliothèque  plusieurs  pa- 
piers importants.  Voltaire  démentit  cette  accusation  in- 
seiée  dans  une  gazette  étrangère  j  mais,  dans  sa  corres- 
pondance publiée  long-temps  après,  il  s'exprime  de  ma- 
nière à  faire  voir  qu'il  croyait  La  Harpe  réellement  cou- 
pable et  quil  avait  été  puni  de  son  trop  de  confiance» 

Un  fait  incontestable  c'est  la  conduite  de  l'accusé  à  la 
mort  de  Voltaire.  Si  quelqu'un  était  forcé  d'étendre  un 
nuage  épais  sur  les  faiblesses  du  grand  homme,  ce  de- 
vait être  celui  pour  lequel  il  avait  employé  son  crédit, 
ses  amis,  ses  connaissances,  ses  prolecteurs,  son  argent , 
La  Harpe  en  un  mot.  «  A  peine  Voltaire  eut-il  fermé 
»  les  yeux,  qu'il  fit  en  quelque  sorte  parade  de  son  in- 
»  sensibilité  (  i  )•  A  l'entendre  ,  il  y  avait  long-temps  que 
»  Voltaire  était  mort  pour  les  lettres.  Sou  goût  était 
»  tout-à-fait  perdu  elles  plus  belles  choses  le  laissaient 
»  insensible.  Afin  de  dissiper  toute  incertitude ,  La 
»  Harpe  mit  le  public  dans  sa  confidence ,  il  fit  dans  les 


(i)  Vie  de  La  Harpe  ,  ^ax  ^l.  Mely-Janjn  ,  en  tète  de  Fédition 
in- la,  du  Cours  Je  LiUc'rature.  La  plupart  des  hiograplics  mo- 
dernes sont  en  général  plutôt  panégyristes  (ju'Iiisioriens  :  celui  de 
La  Harpe  paraît  impartial  et  véridique,  deux  qualités  essentielles  a 
riiisloirc  qui,  sans  elles,  change  de  nature  et  devient  fable  ou 
fiction. 
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»  journaux  une  critique  amère  d'une  des  trage'dies  de 
»  son  bienfaiteur.  »  Ou  le  fit- rougir  de  sa  conduite  : 
on  traita  dans  le  même  temps  ses  Barmécides  avec  la 
même  rigueur.  Honteux  ,  il  avoua  son  imprudence  (mot 
qui  ne  fut  jamais  synonyme  de  celui  d'ingratitude)  ;  et, 
comme  sa  réparation  parut  insuffisante,  i)  fit  les  Muses 
rivales  dont  le  succès  mérité  racheta  sa  faute. 

De  ce  qu'on  fut  ingrat  une  ou  deux  fois,  il  ne  suit  pas 
qu'on  l'ait  été  trois  ou  quatre,  et  ces  faits  ne  prouvent 
pas  que  La  Harpe  fut  l'auteur  de  la  satire  contre  M. 
A-Sselin  :  mais  on  doit  convenir  en  même  temps  qu'ils 
ne  l'en  disculpent  pas. 

Le  traitement  qu'il  éprouva  ,  si  jeune  encore,  dut  in- 
fluer sur  son  talent,  soit  que  l'auteur  fût  victime  de  l'in- 
justice ,  soit  qu'il  eût  mérité  son  sort.  Aussi  remarque-t- 
on que ,  dans  plusieurs  de  ses  tragédies,  la  vengeance  est 
le  mobile  que  le  poète  semble  affectionner;  que  l'aigreur 
se  montre  dans  un  grand  nombre  de  ses  pièces  couron- 
nées, et  e/ue  l'humeur  dénigrante  lui  est  naturelle.  Pen- 
dant quarante  ans  il  travailla  à  des  journaux  littéraires 
et  maltraita  tellement  les  écrivains,  que  d'Alembcrt  lui 
appliqua  ce  vers  : 

Gille  a  cela  de  bon,  quand  il  frappe  ,   H  assomme. 

Les  excès  de  la  révolution  ne  devaient  pas  trouver  un 
homme  de  ce  caractère  impassible.  Aussi  le  vit-on  ,  en 
1792,  s'affubler  du  bonnet  rongea  l'ouverture  du  ly- 
cée, et  débuter  par  une  ode  dans  laquelle  il  cric  aux 
armes  et  termine  ainsi  l'une  des  strophes  : 

Le  fer  !. .  .  .  i!  boit  le  sans,  :  lo  sanj;  nourrii  la  rag<* . 
Et  la  rage  donne  la  mort  ! 

Comme  cette  rage,  qu'il  prêchait  si  bien,  dévorait  tout, 
il  en  devint  victime  j  et,  malgré  les  articles  les  plus  fou- 
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gueux,  malgré  l'engagement  qu'il  prit  de  faire  connaître 
les  iniquités  des  m^inistres  et  des  parlements  ,  il  fut  mis 
en  prison.  C'est-là  qu'un  verset  de  l'Imitation  le  con- 
vertit. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  cette  conversion  prit  la 
teinte  de  son  caractère.  Elle  ne  lui  fit  point  faire  tous 
les  sacrifices  qu'elle  semblait  exiger ,  puisque,  lorsque 
la  liberté  lui  eut  été  rendue,  il  publia  sa  correspondance 
littéraire  avec  le  grand  duc  de  Russie ,  dans  laquelle  , 
«  il  juge,  dit  son  biographe,  presque  tous  les  écrivains 
»  avec  la  dernière  rigueur;  ses  décisions  sont  dictées 
»  trop  souvent  par  l'amour  propre  et  par  des  préven- 
»  tions  Tiaineuses.  Un  égoisme  aveugle  y  perce  :  il  n'ou- 
»  blie  aucun  des  compliments  qui  lui  sont  adressés^  et 
»  prononce  avec  une  hauteur  dédaigneuse  sur  le  mé- 
»  rite  de  ses  concurrents  et  celui  de  ses  confrères.  »  Ces 
reproches  sont  graves  quand  ils  sont  mérités  par  un  nou- 
veau converti. 

Saint-Lambert  ayant  passé  quelque  temps  à  la  cam- 
pagne avec  La  Harpe  ,  donnait  de  ce  critique  une  idée 
juste  en  disant  :  «  Pendant  huit  jours  de  conversation 
»  presque  continuelle  ^  il  ne  lui  est  échappé  ni  une  er- 
)>  reur  en  matière  de  goût ,  ni  un  propos  qui  annonçât 
»  le  moindre  désir  de  plaire  à  personne  ». 

J'ai  fait  voir  (T.  1",  p.  47)  ou  la  mauvaise  foi  de 
La  Harpe ,  ou  la  légèreté  avec  laquelle  il  lisait  ce  qu'il 
voulait  censurer.  Ce  dernier  reproche  ne  pourrait  être 
admis  que  dans  un  critique  ordinaire.  La  Harpe  est  trop 
supérieur  pour  qu'il  mérite  celui-là.  Il  reste  donc  la 
mauvaise  foi,  ou,  si  l'on  veut,  une  passion  aveugle. 
Dans  le  trait  que  j'ai  cité  ,  La  Harpe  dénature  les  expres- 
sions de  Rousseau  qu'il  {viil  fondre  en  larmes,  tandis 
que  Jean-Jacques  dit  qu'il  fut  affeclé  au  point  d'en  pieu- 
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rer.  Le  critique  donne  ensuite  à  ces  larmes,  une  cause 
dififérente  de  celle  qui  les  fit  répandre.  Il  y  a  donc  une 
double  infidélité.  Elle  se  retrouve  dans  le  tome  XV  du 
Cours  de  littérature,  au  chapitre  des  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle,  article  Rousseau.  11  isole  une  pensée, 
la  torture  de  mille  manières,  la  commente  à  sa  façon, 
et,  la  séparant  de  ce  qui  la  précède  et  la  suit,  en  tire  des 
conclusions  opposées  à  celles  auxquelles  ces  pensées  don- 
naient lieu^  en  les  laissant  à  leur  place.  Il  ne  voit  dans 
Rousseau  que  le  plus  subtil  des  sophistes ,  le  plus  élo- 
quent des  rhéteurs  et  le  plus  impudent  des  cyniques  ;  il 
dit  que  le  ciel  a  permis  que  ce  funeste  novateur  fut  terri- 
blement réfute' par  tout  le  mal  quil  a  fait.  Ainsi,  suivant 
M.  de  La  Harpe ,  c'est  à  celui  qui  a  dit  que  la  liberté 
serait  achetée  trop  cher  par  la  vie  d'un  seul  homme  , 
qu'il  faut  attribuer  tout  le  sang  qu'on  a  versé, 

«  L'orgueil,  et  l'orgueil  blessé,  explique  les  travers  et 
»  les  paradoxes  de  Rousseau  :  l'orgueil ,  et  l'orgueil 
»  flatté  ,  explique  toute  sa  vogue  et  son  influence.  Ce 
»  prétendu  martyr  de  la  vérité  ne  fut  jamais,  au  fond, 
»  qu'un  très-adroit  charlatan.  Il  a  pour  lui  les  femmes 
»  et  les  jeunes  gens  ;  et  pourquoi  ?  c'est  qu'il  avait  l'art 
»  pernicieux  de  donner  à  leurs  passions  favorites  le  ton 
»  et  l'air  des  vertus.  Quelle  jeune  personne  ne  s'est  pas 
»  crue  une  Julie  ?  quel  étourdi ,  en  cherchant  à  séduire 
»  l'innocence,  ne  s'est  pas  cru  un  Saint-Preux  ?  » 

Je  ne  sais  si  le  célèbre  critique  Clément  (  i),  né  en  174^, 
était  de  la  première  jeunesse  en  1785,  lorsqu'il  fit  im- 


(1)  Jean-Marie-Bernard  Clément,  né  à  Dijon  en  17^8  ,  mort  i 
Paris  en  181a.  De  rivaux  ,  La  Harpe  et  lui  devinrent  ennemis  :  en- 
suite ils  se  réconcilièrent  et  s'embrassèrent  publiquement.  La  Hxrpe 
avait  loué  le  goût  sévère  et  les  talents  de  Clément. 


/ 
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primer  ses  essais  de  critique  sur  la  littérature  ancienne 
et  moderne  (  i) ,  dans  lesquels  je  trouve  ce  passage  :  «  Le 
»  célèbre  Genevois  n'était  pas  seulement  l'ami,  mais 
»  l'amant  passionné  de  la  vertu,  et  sa  conduite  ne  fut 
»  point  en  contradiction  avec  ses  discours.  Ses  ouvrages 
»  respirent  l'amour  du  bien ,  du  juste  et  du  bean.  C'est 
»  de  cet  amour  pur  et  enflammé  que  naissent  la  force, 
»  la  chaleur  de  son  styl€,  et  comme  son  génie  était  dans 
»  son  cœur,  c'est  au  coeur  de  ceux  qui  le  lisent  qu'il 

j)  parle  et  se  fait  entendre Les  lettres  de  Julie  à  son 

»  amant  seront  à  jamais  la  lecture  favorite  des  âmes 
»  tendres  et  passionnées  qui  sont  moins  sensibles  aux 
»  aventures  romanesques  ,  aux  intrigues  multipliées 
»  qu'au  tableau  des  passions  les  plus  vives  du  cœur  hu- 
»  main  et  aux  images  les  plus  touchantes  de  la  nature. 
))  Ceux  qui  ne  regardent  ces  lettres  que  comme  un  ro- 
»  man  en  sentent  bien  peu  le  mérite.  Quelle  foule  de 
»  beautés  en  tout  genre  se  succèdent  rapidement!  Qui 
»  peut  voir,  sans  une  émotion  ravissante,  ce  mélange  de 
»  faiblesse  et  d'honnêteté  des  deux  amants  qui  sacrifient 
j>  tout  à  leur  amour  et  leur  amour  à  la  vertu  ?  »  Qui  ? 
vous  allez  le  voir.  C'est  M.  de  La  Harpe  qui  ,  bien 
loin  de  X émotion  ravissante ,  apostrophe  Jean-Jacques 
et  lui  dit  :  «  Ton  héroïne  fait  des  serments  en  donnant 
»  un  rendez-vous  à  son  amant  dans  la  maison  de  son 
»  père I  Vil  charlatan!  ton  héros  à  l'insolence  scanda- 
«  Icuse  de  donner  par  écrit  à  une  jeune  fille  qu'il  a  là- 
»  chement  séduite  la  permission  de  disposer  d'elle- 
»   même  !  etc.  » 

Entre    deux    critiques,    très-renommés,   on   pourra 
faire  un  choix,  et  quel  qu'il  soit  on  aura  toujours  pour  soi 

(i)  Paris  ,  a"=  vol.  in-i3,   ijSS;   tome  I ,  p.  i  et  suiv. 
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(  même  les  jeunes  gens  )  le  suffrage  d'un  homme  de  mé- 
rite. 

La  Harpe  trouve  en  dépeçant  une  pensëe  de  Jean-Jac- 
ques^ un  mensonge  effronté'^  une  sottise  dans  toute  la  force 
du  terme  et  un  excès  de  fatuité.  Cela  me  rappelle  ce  qu'é- 
crivait l'auteur  d'Emile  à  propos  des  termes  injurieux 
dans  lesquels  David  Hume  s'exprimait  sur  son  compte. 
«  On  m'assure  ,  disait-il ,  que  M.  Hume  me  traite  de  sce'- 
»  le'rat  et  de  vile  canaille.  Si  je  savais  répondre  à  de 
»  pareils  noms,  je  m'en  croirais  digne  »  (i). 

Il  serait  trop  long  ,  je  ne  dis  pas  de  réfuter  les  injures, 
mais  de  les  rapporter.  Il  ne  le  serait  pas  moins  de  rele- 
ver toutes  les  inexactitudes  de  M.  de  La  Harpe  dans  sa 
critique  de  Ginguené  (2).  Elles  sont  nombreuses  lorsqu'il 
est  question  de  la  querelle  avec  Hume  :  les  détails  que 
nous  avons  donnés  suffisent  pour  les  relever.  J'en  citerai 
une  seule.  La  Harpe  repousse  avec  colère  l'accusation 
contre  d'Alembert,  qu'on  soupçonnait  d'avoir  pris  part  à 
la  traduction  de  Vexpose'  de  David.  Mais  qu'aurait-il 
dit  à  la  lettre  que  nous  rapportons  (p.  i5i)  et  dans  la- 
quelle l'historien  anglais  remercie  d'A.lembert  d'avoir 
adouci ,  dans  la  traduction ,  quelques  expressions  trop 
fortes  dont  il  s'était  servi  ? 

Le  zèle  de  La  Harpe  était  celui  d'un  missionnaire 
intolérant,  haineux, qui  dédaigne  les  moyens  do  persua- 
sion et  leur  préfère  la  violence.  Un  homme  de  lettres 
distingué  par  ses  talents  et  ses  connaissances  ,  M.  Aubert 
de  Vitry  m'a  conté  que ,  peu  de  temps  avant  la  mort  de 


(1)  Voy.  tom«  I ,   p.  154. 

(a)  Nouveau  supplément  an  Conn    de  Littérature  ,  public  par 
M.  Barbier. 
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La  Harpe ,  il  fut  invité  par  un  ami  commun  à  dîner 
avec  ce  célèbre  critique  et  quelques  convives  d'un  mérite 
reconnu.  On  devait,  après  le  repas,  aller  au  spectacle 
où  l'on  donnait  un  de  nos  chefs-d'œuvre  ,  et  dans  lequel 
(pour  qu'il  y  eût  de  l'harmonie) ,  Talma  devait  jouer.  La 
Harpe,  à  qui  l'on  faisait  tous  les  honneurs  de  la  réunion_, 
était  écouté  comme  un  oracle.  Après  quelques  réflexions 
très-courtes  sur  la  pièce  que  l'on  se  faisait  un  plaisir  de 
voir  ,  il  parla  de  Jean  Jacques,  et,  toutes  les  fois  qu'on 
voulut  détourner  la  conversation,  il  la  ramena  toujours 
sur  l'auteur  d'Emile.  Pour  avoir  la  paix  et  s'entretenir 
d'autre  chose  que  d'un  fourbe  ,  d'un  monstre  digne  de 
tous  les  supplices ,  on  fit  semblant  d'être  de  l'avis  du 
prédicateur.  Mais,  remarquant  le  silence  de  M.  Aubert , 
il  l'avait  interprété  comme- il  devait  l'être;  et,  s'empa- 
rant  de  lui ,  tout  aussitôt  après  le  repas  ,  il  le  séquestre  , 
le  chapitre  ,  le  fait  renoncer  au  spectacle  ,  et ,  pendant 
deux  heures,  le  tient  sur  la  sellette ;,  s' exprimant  avec 
une  action  qui  ne  permettant  pas  la  moindre  réflexion  , 
(  quand  la  nécessité  de  reprendre  haleine  aurait  donné 
le  temps  d'en  faire  une)  et  qui  produisit  l'effet  que  pro- 
duit toujours  la  passion. 

Terminons  l'article  de  M.  de  La  Harpe  par  une  ré- 
flexion que  lui-même  fait  naître  par  tout  ce  qu'il  a 
dit  sur  Rousseau.  D'un  côté,  il  le  présente  comme  fou, 
prétendant  trouver  des  germes  de  démence  dans  les 
premières  actions  de  sa  vie.  De  l'autre ,  il  le  traite  de 
charlatan  tantôt  vil,  tantôt  adroit,  et  conséquemment 
d'homme  de  mauvaise  foi.  La  folie  et  la  mauvaise  foi 
s'excluent  mutuellement,  et  je  répéterai  ce  que  j'ai  dit  à 
ceux  qui  prétendent  que  Rousseau  se  plaignait  et  se 
vantait  de  sa  pauvreté  (T.  I"  p.  125)  :  il  faudrait  ce- 
pendant s'entendre. 
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Lalande  (Joseph-Jérôme  le  I<'rançais  de\  né  en  1 732 
à  Bourg-en-Bresse,  mort  en  1807  :  célèbre  astronome 
qui  encouragea  les  sciences  de  tous  ses  efforts  ,  de  sa 
bourse  et  des  sacrifices  les  plus  propres  à  leurs  progrès. 
Jamais  un  jeune  homme  ne  s'adressait  à  Lalande  sans  en 
recevoir  des  conseils  ou  des  secours.  A.  une  époque  de 
douloureuse  mémoire  ,  il  sauva  des  prêtres  échappés  aux 
massacres,  les  mit  dans  les  bâtiments  de  l'Observatoire 
et  les  fit  passer  pour  astronomes.  Comme  ils  ne  vou- 
laient pas  qu'il  mentît  pour  leur  sauver  la  vie,  il  les 
rassurait  en  leur  disant  :  «  Oui,  vous  êtes  astronomes  : 
»  qui  mérite  mieux  ce  nom  que  des  gens  qui  ne  vivent 
»  que  pour  le  ciel  »  ?  Pour  sentir  tout  le  prix  de  ce  dé- 
vouement ,  de  cet  acte  d'humanité  dont  la  mort  pouvait 
être  la  récompense,  il  faut  se  rappeler  qu'il  n'en  atten- 
dait point  dans  une  autre  monde,  puisqu'il  n'y  croyait 
point,  puisqu'il  affichait  l'athéisme.  Un  athée,  sauvant 
des  prêtres  au  risque  de  sa  vie,  est  un  personnage  d'au- 
tant plus  remarquable  qu'il  est  rare  et  peut-être  unique. 
Il  rend  possible  la  fiction  de  Wolmar,  dans  la  Nou- 
velle Héloise.  Mais  ce  héros  chimérique  était  privé 
d'imagination  et  de  sensibilité  ,  tandis  que  Lalande 
avait ,  à  un  haut  degré ,  l'une  et  l'autre.  Il  est  vrai  qu'il 
leur  donna  souvent  une  fausse  direction.  Ses  singula- 
rités ,  ses  goûts  ,  son  cynisme  la  rendaient  quelque- 
fois fort  incommode.  Il  aimait  à  faire  parler  de  lui  ,  et 
de  bonne  heure  tâcha  de  s'habituer  à  la  critique  et 
de  peu  s'en  affecter.  Il  disait  de  lui-même  qu'il  était 
une  toile  cirée  pour  les  injures  et  une  éponge  pour  les 
louanges.  Ce  goût  pour  les  éloges,  goût  partagé  par 
tant  de  gens,  était  plus  pardonnable  h  celui  qui  les  mé- 
ritait sous  plusieurs  rapports  et  n'attendait ,  d'après  ses 
opinions,  aucune  autre  récompense.  Du  reste,  il  n'ai- 
II.  13 
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mait  pas  moins  aies  donner  qu'à  les  recevoir.  Il  fit  ceux, 
de  Lavoisier  et  de  Bailly ,  quand  les  bourreaux  deBailly 
et  de  Lavoisier  e'taient  tout-puissants,  et  quand  le  sang 
de  ces  illustres  victimes  fumait  encore.  Son  courage  ne 
cédait  à  aucune  considération  personnelle.  J'ai  cru  qu'il 
fallait  plutôt  parler  des  qualités  de  Lalande  que  de  ses 
travaux  astronomiques,  car  la  mémoire  de  ceux-ci  sera 
toujours  conservée,  tandis  que  le  souvenir  de  celles-là 
s'efface:  Memoria  beneficiorum  fragilis.  Il  loua  le  dic- 
tionnaire de  musique  de  Rousseau,  mais  dans  les  articles 
qu'il  prit  pour  exemple,  il  fit  un  choix  qui  aurait  pu 
être  meilleur;  Jean-Jacques  désigne  ce  choix  dans  la 
lettre  inscrite  sous  len°  8i3. 

Laliaud  ,  de  Nisme ,  1 762 ,  fait  à  Rousseau  des  avances 
qui  réussissent.  L'auteur  d'Emile  crut  qu'il  était  plein 
de  ses  ouvrages  et  qu'ils  avaient  tous  les  deux  les  mêmes 
principes.  Mais  si  M.  Laliaud  eut  jamais  une  biblio- 
thèque ,  il  eut  toujours  soin  de  le  laisser  ignorer  à  Jean- 
Jacques.  Celui-ci  ne  fit  cette  découverte  qu'après  une 
correspondance  assez  active  dans  laquelle  on  voit  que 
M.  Laliaud  cherchait  à  rendre  de  petits  services  à  Rous- 
seau. (493,  5i8,  58i,  719,  83o,  838,  842,  844,  846,848, 
855,857,860,865,870,884,891,911.) 

La  LivE.  Nom  de  famille  de  M.  de  Bellegarde,  père 
de  M.  d'Épinay  et  de  madame  d'Houdetot,  don*  il  est 
souvent  question  dans  les  Confessions  ;  de  M.  de  Jully, 
de  M.  de  La  Briche.  Il  est  probable  que  si  cette  famille 
eût  choisi  un  historien,  ce  n'aurait  point  été  madame 
d'Épinay,  qui ,  dans  ses  mémoires,  ne  l'épargne  pas.  A. 
l'exception  de  cette  dame  et  de  madame  d'Houdetot , 
Jean- Jacques  en  parle  peu  dans  ses  Confessions  j  et  dans 
5a  correspondance  on  ne  trouve  qu'une  lettre  adressée 
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à  M.  de  La  Live,  pour  le  remercier  d'un  cadeau  de  gra- 
vures. C.  1.  VII,  VIII,  IX.  (u3.)  Voyez  dans  la  notice 
historique  sur  Emile,  la  réfutation  d'une  calomnie  sur 
M.  de  La  Live,  fils  de  madame  d'Épinay. 

Lamare  (monsieur  et  madame  de),  1762.  Lors  de  la 
condamnation  d'Emile  et  de  l'auteur ,  monsieur  et  ma- 
dame deLamare  firent  oflrir  à  Rousseau,  par  l'intermé- 
diaire de  la  comtesse  de  Boufflers,  le  château  de  Schley- 
der.  Il  était  situé  dans  le  voisinage  de  Motiers -Travers. 
Jean-Jacques  répondit  qu'il  ne  connaissait  pas  assez  mon- 
sieur et  madame  de  Lamare  pour  savoir  s'il  lui  convenait 
de  leur  avoir  cette  obligation.  (333). 

Lambelet,  1768,  doyen  justicier  aux  Verrières,  qui 
en  cette  qualité  signe  une  déclaration,  dans  l'affaire 
Thévenin.  (85o.) 

Lambercier,  maître  d'école  à  Bossey ,  près  de  Genèv^e. 
Sa  sœur  eut  sur  les  goûts  de  Rousseau ,  une  influence 
malheureuse.   Voyez  C.  1.  I. 

Lambert  (madame),  née  Lenieps,  1760,  Rousseau 
la  nomme  au  nombre  des  connaissances  qu'il  conservait 
à  Paris,  quoiqu'il  habitât  Montmorency,  et  qu'il  pou- 
vait voir  avec  agrément  quand  il  le  voudrait.   C.  1.  X. 

Lamina  (madame  de),  174^,  nommée 'dans  une  lettre 
à  madame  de  W^arens  comme  de  quelqu'un  dont  celle-ci 
se  servait  pour  faire  passer  ses  lettres  à  Rousseau,  qui, 
dans  ce  temps,  était  à  Venise  (iti). 

Lamoignon  (le  président  de)  ,  174^-  Rousseau  It 
voyait  chez  madame  Dupiu.  Il  n'en  parie  qu'une  fois. 
C'est  probablement  le  père  du  célèbre  Malesiieibei. 
Cl.  VII. 
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Lantin  de  Damerey  fut  reçu  à  l'acadéaiie  de  Dijon 
en  1740,  époque  de  sa  formation.  Il  était  en  i-jSo  au 
nombre  des  juges  du  discours  de  Jean-Jacques  Rousseau 
(  V.  la  notice  sur  ce  discours  ).  Il  est  auteur  d'un  Com- 
mentaire  sur  le  Roman  de  la  Rose,  des  Eloges  de  Ra- 
belais et  de  Pouffier;  de  discours  sur  le  Luxe ,  la  Tolé- 
rance. Hector-Bernard  Pouffier,  doyen  du  parlement  de 
Bourgogne,  était  le  fondateur  de  l'académie  de  Dijon. 
Lantin  de  Damerey  mourut  eu  1^56.  (  45.  ) 

^  La  Porte  {Joseph  de),  né  à  Béfort  en  Alsace  ,  eX 
mort  en  1779.  C'est  un  des  écrivains  les  plus  féconds  en 
compilations,  éditions  ,  recueils  ,  etc. 

L'édition  des  œuvres  de  Rousseau  par  ce  grand  com- 
pilateur commença  de  paraître  en  1764  sous  le  format 
in-i2.  Quoiqu'elle  porte  la  rubrique  de  Neuchàtel,  elle 
fut  imprimée  à  Paris  chez  Duchesne.  Cette  entreprise 
fut  cause  que  Rousseau  renonça  au  projet  qu'il  avait 
formé  d'une  édition  générale  de  ses  œuvres.  L'abbé  de 
La  Porte  eut  l'attention  de  lui  envoyer  la  note  des  pièces 
qui  devaient  entrer  dans  ce  recueil  ;  attention  que  n'a- 
vaient point  eue  les  précédents  éditeurs,  même  Rey,  qui 
venait  de  faire  une  édition  sans  l'aveu  de  Jean-Jacques. 
(  170,39'i.) 

Lard  (  madame  et  mademoiselle  ).  Rousseau  donnait 
des  leçons  de  musique  à  la  fille  :  la  mère  en  voulait 
donner  d'un  autre  genre  au  maître  ;  ce  qui  détermina 
madame  de  Warer\s  à  prendre  les  devants.  C.  1.  V. 

Larnage  (madame),  1737.  Dame  dont  l'habitation 
était  au  bourg  de  Saint-Andéal  ,  près  du  Ponl-Saiut-Es- 
prit.  Il, n'y  existe  plus  aujourd'hui  personne  de  ce  nom. 
Voyez  l'aventure  contée  à  la  fin  du  sixième  livre  des 
Confessions. 
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La  Roche,  1761  ,  valet-de-chambre  de  la  maréchale 
de  Luxembourg  ;  employé  par  elle  pour  retrouver  l'un 
des  enfans  de  Rousseau.  C.  1.  X.  Dans  une  lettre  à 
M.  Laliaud ,  Jean-Jacques  parle  de  M-  de  la  Roche 
comme  de  celui  auquel  il  pouvait  s'adresser  pour  avoir 
un  portrait  ressemblant  de  lui  (  58i  ). 

Lasale  (M.  de )  ,  i -jGg,  fabriquant  de  Lyon ,  qui  alla 
voir  Jean-Jacques  àMonquinen  i-yGS  et  lui  offrit  une  ha- 
bitation dans  le  pays  de  Dombes.  Celte  offre  se  répandit 
tellement  que  David  Hume  en  parle  dans  une  lettre  à 
madame  de  Boufflers  ,  ayant  l'air  de  croire  que  Rousseau 
devait  être  à  Dombes  à  l'époque  où  il  écrivait  cette 
lettre. 

La  SfLLE,  1747  >  femme  d'un  tailleur  qui  tenait  table 
d'hôte.  C'est  là  que  Rousseau  vit  une  société  qui  influa 
beaucoup  dans  l'abandon  de  ses  enfants.  C  I.  VIL 

Lastic  (  Bonparl  comte  de).  On  avait  envoyé  de  Blois 
à  la  mère  de  Thérèse  une  provision  de  beurre  qui ,  par 
erreur ,  fut  portée  chez  la  marquise  de  Menais,  et,  sur 
son  refus  de  le  recevoir ,  chez  son  gendre  M.  de  Las- 
tic.  Ce  dernier,  au  lieu  de  le  rendre,  fit  chasser  la  récla- 
mante. Ce  fut  à  cette  occasion  que  Jean-Jacques  écrivit 
à  M.  de  Lastic  ,  une  leltie  dans  laquelle  il  lui  donne  une 
leçon  et  le  persifle.  Madame  d'Epinay  l'empêcha  d'en- 
voyer cette  lettre  à  son  adresse.  Dans  la  suite ,  en  com- 
posant la  Nouvelle  IIc'loïsc ,  ce  fait  lui  revint  à  l'idée  à 
propos  de  l'injuslice,  et  il  fit  une  allusion  à  M.  de  Las- 
tic, qu'il  appela  l'homme  au  beurre  (  74  )• 

La  Touche  (madame  de),  1743  ,  fille  de  Samuel- 
Bernard,  et  soeur  de  madame  Dupin.  Elle  suivit  en 
Angleterre  le  duc  de  Kingston  ,  dont   elle  fut  ensuite 
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abandonnée.  Elle  conserva  long-temps  sa  beauté;  retirée 
dans  un  petit  village ,  elle  y  vivait  sous  vin  autre  nom 
que  le  sien.  Un  jeune  voyageur  conçut  pour  elle  une 
violente  passion.  Il  devint  pressant.  C'était  son  fils  , 
M.  Valet  de  VilUeneuve.  C.  1.  VII. 

La  Tour  (madame),  née  Franqueville.  Une  femme 
de  beaucoup  d'esprit;  belle,  aimable  et  riche,  se  pas- 
sionna pour  Jean-Jacques,  à  la  lecture  de  la  Nouvelle 
Héloïse.  Désirant  de  connaître  son  idole,  elle  en  cher- 
cha les  moyens  long-temps  sans  pouvoir  s'arrêter  à  au- 
cun, parce  qu'elle  apprit  que  Rousseau  vivait  dans  la 
solitude,  renonçait  au  monde,  et,  bien  loin  de  vouloir 
faire  de  nouvelles  connaissances,  se  séparait  des  anciennes 
et  se  brouillait  avec  ses  prétendus  amis.  Elle  imagi- 
na de  prendre  le  nom  de  Julie  pour  lui  écrire,  de  con- 
cert avec  une  amie  qui  prit  celui  de  Claire. 

Cette  dame  était  madame  La  Tour  de  Franqueville  ^ 
sur  laquelle  on  n'a  d'auties  renseiguemens  que  ceux 
qu'elle  donne  elle-même  dans  sa  correspondance.  Mariée 
à  un  homme  qui  la  rendait  malheureuse  et  qui  dissipa 
une  partie  de  sa  fortune,  elle  fut  obligée  de  s'en  sépa- 
rer pour  conserver  le  reste.  Cette  séparation  eut  lieu 
en  i']']b  ,  et ,  cette  année,  elle  reprit  son  nom  de  fille 
(de  Franqueville)  (i). 

La  durée  du  moyen  qu'employait  madame  de  Fran- 
queville avec  autant  de  bonheur  que  d'habileté ,  ne 
pouvait  être  qu'en  raison  de  celle  du  charme  auquel 
il  donnait  lieu.  Elle  le  sentit  :  il  fallait  entretenir  l'illu- 
sion, et,  pour  y  parvenir,  éviter  tout  parallèle  entre 


(1}  SoD   père  exigea  cette  séparation  :  elle  avait  vingt- huit  ans 
quand  la  Nouvelle  Héloïse  parut. 
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cette  seconde  Julie  et  l'être  idéal  et  parfait  créé  par 
Jéan-Jacques  j  conséquemment  demeurer  invisible.  Rous- 
seau, qui  commençait  à  cette  époque  à  devenir  mé- 
fiant, avait  dans  son  humeur  les  inégalités  qui  naissent 
de  la  méfiance.  Il  écrivit  une  lettre  qui  mit  Claire 
en  fureur  et  la  détermina  à  ne  plus  prendre  part  à  ce 
commerce.  Cette  Claire ,  plus  implacable  que  celle 
de  la  Nouvelle  Héloise ,  adressa  ;\  madame  La  Tour, 
le  i5  janvier  ,  1762,  un  billet  dans  lequel  elle  s'ex- 
prime sur  l'idole  de  son  amie ,  avec  une  colère  co- 
mique 5  le  voici  :  «Je  ne  puis  t'exprimer,  ni  bien  com- 
»  prendre  tout  ce  que  ni'inspire  la  lettre  de  ton  ours. 
»  Si  je  n'y  avais  remarqué  que  du  caprice,  cela  ne  me 
»  surprendrait  pas  :  mais  je  trouve  de  l'inconséquence, 
»  de  la  fausseté,  de  l'impertinence.  Je  me  suis  donné 
»  trois  fiers  coups  de  poing  sur  la  poitrine,  du  commerce 
>i  que  je  me  suis  avisée  de  lier  entre  vous.  Socrate  di- 
»  sait  qu'il  se  mirait  quand  il  voulait  voir  un  fou. 
»  Donnons  cette  recette  à  notre  animal,  pour  lui  épar- 
»  gner  la  peine  de  quitter  son  antre ,  quand  il  aura 
»  pareille  curiosité.  Mon  mari  prétend  qu'il  faut  enter- 
»  rer  Jean- Jacques  auprès  de  son  chien  :  je  trouve, 
»  moi,  qu'il  lui  fait  encore  trop  d'honneur.  »  Plus  con- 
stante dans  son  attachement,  qui  devint  une  véritable 
passion,  madame  de  Franqueville  n'imita  point  son 
amie  et  continua  sa  correspondance.  Rien  ne  la  décou- 
ragea j  ni  les  reproches,  ni  le  silence.  Elle  exigeait 
une  exactitude  dont  Rousseau  n'était  point  capable.  C'est 
en  vain  qu'il  le  lui  répète  en  lui  parlant  de  sa  santé, 
de  ses  inquiétudes,  des  persécutions  dont  il  était  l'ob- 
jet. Madame  de  Franqueville  ne  tenait  compte  de  rien, 
et  voulait  toujours  une  réponse  qui ,  lorsqu'elle  arri- 
vait, l'atleclait  quelquefois  par  sa  sécheresse.  Mais  elle 
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aimait  mieux  des  reproches  que  le  silence.  Sa  passion,, 
car  c'en  était  uue  véritable,  ne  s'est  jamais  démentie. 
Dans  la  querelle  que  Jean-Jacques  eut  avec  David 
Hume,  pendant  qu'un  grand  nombre  de  gens  de  lettres , 
profitant  de  l'absence  du  premier,  écrivaient  contre  lui 
en  faveur  du  second ,  madame  de  Frauqueville  prit  la 
plume  pour  défendre  son  ami ,  et  mit  dans  cette  défense 
une  chaleur  remarquable.  Rousseau  fut  sensible  à  ce 
procédé  et  reprit  une  correspondance  long-temps  inter- 
rompue (i). 

Il  paraît  que  les  deux  correspondants  ne  se  sont  vus  que 
trois  fois,  encore  les  deux  dernières  fois  madame  de 
Franqueville  fut-elle  obligée  de  recourir  au  moyen  qu'on 
employait  pour  voir  un  moment  Rousseau  ;  c'est-à-dire 
de  lui  faire  copier  de  la  musique. 

La  passion  de  madame  de  Franqueville  survécut  à 
Jean-Jacques.  A.près  sa  mort ,  elle  écrivit  contre  ceux 
qui  attaquaient  sa  mémoire ,  et  de  concert  avec  M.  du 
Peyrou  ,  justifia  complètement  Rousseau  de  l'accusation 
d'ingratitude  de  celui-ci  envers  milordMai'échal,  calom- 
nieusement  intentée  par  M.  d'Alembert. 

Quelques  éditeurs  ont  cru  devoir  attribuer  à  madame 
de  Franqueville  des  vers  écrits  sur  un  mur  de  la  ferme  de 
l'Ile-de-St-Pierre;  les  voici  : 

Réduit  Fameux  ,  par  Jean-Jacque  habité, 
Tu  me  rappelles  son  génie, 
Sa  solitude,  sa  fierté, 
Et  ses  malheurs  et  sa  folie. 
Toujours,    hélas!  persécuté. 
Ou  par  lui-même,  ou  par  l'envie, 


(i)  Voyez  Icllre  du  7  février  i;67- 
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Contemplons,  au  flambeau  de  la  philosophie, 
Un  graud  homme  el  rhumaailé. 

Jamais  l'enthousiasme  de  madame  dcFranqueville  ne 
s'est  refroidi.  Elle  est  morte  ea  i^SS,  admiratrice  de 
Rousseau  comme  elle  l'avait  toujours  été.  Ce  fait,  bien 
constant,  nous  paraît  une  réponse  sans  réplique  à  ceux 
qui  prétendraient  qu'elle  est  l'auteur  de  ces  vers,  qui  ne 
sont  rien  moins  qu'inspirés  par  un  sentiment  de  partia- 
lité pour  l'auteur  â^ Emile. 

Elle  recueillit,  après  la  mort  de  Rousseau,  plusieurs 
lettres  qu'elle  avait  écrites  de  son  vivant  pour  le  défen- 
dre, en  ajouta  de  nouvelles,  et  publia  le  tout  sous  le  titre 
de  la  Vertu  vengée  par  V  Amitié  ^  ou  Recueil  de  Lettres 
sur  Jean-Jacques  Rousseau  par  madame  Dé***  {i).  Ces 
lettres  sont  au  nombre  de  quatorze.  La  première  fut 
écrite  en  1766,  la  seconde  en  1767  ;  toutes  deux  sont  re- 
latives à  la  querelle  entre  Hume  et  Jean-Jacques.  Les 
trois,  quatre,  cinq  et  sixième,  écrites  en  1778  et  1779, 
réfutent  des  articles  injurieux  (  entre  autres  un  de  La 
Harpe)  à  la  mémoire  de  Rousseau ,  et  qu'on  avait  insérés 
dans  le  Mercure  el  le  Journal  de  Paris.  Dans  la  sixième, 
l'auteur  réfute  les  atrocités  dont  founnille  l'exe'crahle 
note  de  Diderot.  Ce  sont  ses  expressions.  La  septième 
intitulée  :  Procès  de  l'esprit  et  du  cœur  de  M.  d' Alembcrt , 
fait  voir  l'insigne  mauvaise  foi  de  cet  académicien  dans 
son  Eloge  de  Georges  Keith.  Les  neuf,  dix,  douze  et 
treizième,  sont  des  répliques  aux  réponses  de  d'Alembcrt  ; 
enfin  les  onze  et  quatorzième  ont  rapport  à  V Essai,  dont 
nous  avons  parlé  ,  do  M.  de  la  Borde  J«r  la  musique  (  V. 
l'art,  la  Borde  ). 


(0  Ce  recueil  fait  partie  du  XXVIII''  vol.  de  rédilion  de  Poinç.ii. 
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Lorsque  l'éloge  de  milord  Mare'chal  parut ,  il  fit 
beaucoup  de  bruit ,  parce  que  d'A-lembert,  contre  l'usage, 
y  mit  des  anecdotes  et  une  réticence  injurieuse  contre 
Rousseau.  Madame  La  Tour  écrivit,  pour  avoir  des  ren- 
seignements précis  ,  à  M.  du  Peyrou  ,  qui  lui  répondit  le 
9  mai  1 779  ,  de  Neuchâtel ,  où  il  était. 

«  Je  vois  que  vous  êtes  indignée  comme  moi  de 
»  l'imputation  calomnieuse  contre  Jean- Jacques ,  dont 
»  M.  d'Alembert  a  osé  profaner  l'éloge  d'un  homme 
»  digne    en    effet  de  tous    les  éloges ,  mais    au-dessus 

y>  de   ceux   que  M.  d'Alembert  peut  lui  donner Je 

»  sais  qu'il  a  cherché  à  accréditer  son  accusation  en 
»  s'étayant  d'un  secrétaire  de  lord  Maréchal.  Or  ,  ce 
»  secrétaire  ne  peut  être  que  le  sieur  Junard  ,  mort 
»  depuis  quelques  années.  Sans  doute  M.  d'Alem- 
»  bert  ne  cile  le  témoignage  d'un  mort  contre  un 
»  mort  qu'appuyé  de  preuves  par  écrit  ou  inconles- 
»  tables.  L'honneur  lui  fait  un  devoir  de  les  pro- 
»  duire.  » 

Du  Peyrou  avait  entie  les  mains  environ  soixante-douze 
lettres  toutes  originales ,  écrites  de  la  main  de  milord 
Maréchal.  Elles  prouvaient  que  le  seul  chagrin  que 
Jean-Jacques  ait  causé  à  Georges  Keith  ,  était  sa  rupture 
avec  Hume,  que  milord  aimait  beaucoup. 

D'Alembert ,  obligé  de  donner  une  seule  preuve  de 
son  accusation  contre  Rousseau  ,  sommé  directement  de 
le  faire,  mit  eu  jeu  un  monsieur  Musellstock  ,  et  s'écrivit 
sous  ce  nom,  ou  se  fit  réellement  écrire  de  Berlin,  une 
lettre  qu'il  ne  montra  point ,  mais  dont  il  donna  des  ex- 
traits dans  les  lettres  qu'il  ne  put  se  dispenser  de  publier 
pour  sa  défense.  Forcé  ensuite  d'imprimer  la  lettre  en 
entier  ,  on  vit  que  les  extraits  n'étaient  pas  conformes  , 
et  que  même  il  avait  cité  un  fragment  qui  n'était  pas 
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dansla  lettre  et  que  conséqucmment  il  avait  compose'e(i). 
V.  t.  I ,  p.  1 56.  ( 254  ,  257  ,  258 ,  a63 ,  a65  ,  266 ,  268  , 
271  ,  274 ,  Î180  ,  28 1 ,  287 ,  289 ,  295 ,  298 ,  3o  i ,  3o2  , 
3o6,  335,  342,  343,  355,  363,  366,  370,  376,  394, 
400,406,417  ,  423,  427  ,  438,  449,  460,  484,  5oi, 
521 ,  552,  572  ,  608  ,  646,  65 1 ,  732  ,  777  ,  798,  802, 
863  ,  870 ,  879 ,  880 ,  919,  937  ,  939,  944.  ) 

La  Tour  ,  Jn53  ,  habile  peintre  de  portraits.  Voici  ce 
qu'eu  dit  un  connaisseur,  en  rendant  compte  de  l'expo- 
sition du  salon  de  1753.  «  Nous  arrivons  aux  portraits 
»  de  M.  de  La  Tour  :  il  en  a  exposé  dix-huit.  Ce  grand 
»  artiste  a  poussé  l'art  des  pastels  si  loin  qu'il  ne  lui 
»  sufiSt  pas  de  peindre  parfaitement  les  ressemblances  , 
»  il  sait  encoi'e  animer  ses  portraits  et  leur  donner  une 
»  vie  qu'on  n'a  jamais  connue  avant  lui.  11  y  a  un  grand 
»  nombre  de  portraits  de  gens  illustres  ,  entr'autres  celui 
»  de  M.  Duclos,  de  M.  de  la  Chaussée,  de  M.  l'abbé 
»  Nolet ,  de  M.  de  Sylvestre ,  premier  peintre  du  roi 
»  de  Pologne  ,  de  M.  le  marquis  de  Voyer  ,  de  M.  le 
»  marquis  de  Montalembert  ,  de  M.  de  la  Condamine  , 
»  de  M.  Rousseau  ,  citoyen  de  Genève  ,  pour  qui  M. 
»  Marmontel  a  fait  des  vers  (2).  Le  po  trait  de  M.  d'A- 
))  lembert  est  surprenant.  M.  Marmontel  a  fiiit  ces  vers 
»  pour  lui  : 

A  ce  front  riant,  dirait-on 

Que  c'est  là  Tacite  ou  Newton  (3)  ? 

(i)  Dans  le  tome  XXVIII'',  iilition  de  Poinçot  ,  la  lellie  el  les 
extraits  sont  en  regard,  et  celte  confrontation  (p.  •7a)  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  mauvaise  fui  de  d'AIeiiilirrl. 

(a)  Nous  les  avons  rapportés  à  l'articU-  Grinim. 

(3)  La  réponse  était  facile.  Marmontel  n'était  pss  heureux  en 
distiques. 
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Diderot  plus  connaisseur  que  son  ami 'le  baron  Grimm 
s'exprime  d'une  toute  autre  manière  sur  La  Tour.  «  J'ai 
»  vu  peindre  La  Tour  ,  dit-il ,  il  est  tranquille  et  froid  . 
»  il  ne  se  tourmente  point  :  il  ne  souffre  point  j  il  ne 
»  haleté  point  ;  il  ne  fait  aucune  contorsion.  Il  ne  sourit 
»  point  à  son  travail  :  il  reste  froid,  et  cependant  son 
i)  imagination  est  chaude.  Obtiendrait-on  d'une  étude 
»  opiniâtre  et  longue  le  me'rite  de  La  Tour  ?  Ce  peintre 
»  n'a  jamais  rien  produit  de  verve:  il  a  le  génie  du  tech- 
»  nique  ;  c'est  un  machiniste  merveilleux.  Quand  je  dis 
»  de  La  Tour,  qu'il  est  machiniste,  c'est  comme  je  le 
»   dis  de  Vaucanson  ». 

Je  trouve  dans  l'Essai  sur  la  peinture  du  même  auteur 
un  article  sur  le  portrait  de  Rousseau  dont  Grimm  vient 
de  parler.  On  va  voir  ce  que  pensait  en  i^SS  ,  Diderot , 
de  son  ami.  «  Un  jeune  homme  fut  consulté  par  sa  fa- 
»  mille  sur  la  manière  dont  il  voulait  qu'on  fît  peindre 
»  son  père.  C'était  un  ouvrier  en  fer.  Mettez-lui,  dit-il^ 
»  son  habit  de  travail ,  son  bonnet  de  forge  ,  sou  tablier  ; 
»  surtout  n'oubliez  pas  de  lui  faire  mettre  ses  lunettes 
»  sur  le  nez.  Ce  projet  ne  fut  point  suivi  :  on  lui  envoya 
»  un  beau  portrait  de  son  père ,  en  pied,  avec  une  belle 
»  perruque,  un  bel  habit  ,  de  beavix  bas,  une  belle  ta- 
»  batière  à  la  main.  Le  jeune  homme  qui  avait  du  goût , 
»' dit  à  sa  famille,  en  la  remerciant  :  vous  n'avez  rien 
»  fait  qui  vaille,  ni  vous,  ni  le  peintre.  Je  vous  avais 
»  demandé  mon  père  de  tous  les  jours,  et  vous  ne  m'a.« 
))  vez  envoyé  que  mon  père  des  dimanches.  Cest  par 
»  la  môme  raison  que  M.  de  La  Tour  ,  si  vrai  ,  si  su- 
»  blime  d'ailleurs  n'a  fait  du  portrait  de  M.  Rousseau 
»  qu'une  belle  chose  ,  au  lieu  d'un  chef-d'œuvre  qu'il  en 
»  pouvait  faire.  J'y  cherche  le  censeur  des  lettres ,  le 
»  Caton  et  le  Biutus  de  notre  âge.  Je  m'attendais  à  voir 
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»  Êpictete  en  habit  négligé  ,  en  perruque  ébouriffée , 
»  effrayant  par  son  air  sévère  les  littérateurs  ,  les  grands 
»  et  les  gens  du  monde  j  et  je  n'y  vois  que  l'auteur  du 
»  Devin  du  village,  bien  habillé  ,  bien  peigné,  bien 
»  poudré  et  ridiculement  assis  sur  une  chaise  de  paille  j 
»  et  il  faut  convenir  que  le  vers  de  M.  Marmontel  dit 
»  très-bien  ce  qu'est  M.  Rousseau  (i),  et  ce  qu'on  de- 
»  vrait  trouver  et  ce  qu'on  cherche  en  vain  dans  le  ta- 
»   bleau  de  M.  de  La  Tour  ». 

il  est  certain  que  la  perruque  divisée  .en  boucles  col- 
lées, lisser  formait  une  coiffure  tellement  étrange,  qu'elle 
justifierait  presque  l'opinion  bizarre  de  Galiani.  Cet  abbé 
prétendait  «  qu'il  était  douteux  qu'on  pût  avoir  du  gé- 
»  nie  en  portant  perruque,  eu  frisant  ses  cheveux,  ea 
»  les  enfermant  dans  une  bourse,  et  il  attribuait,  à  cet 
»  usage  notre  infériorité  à  l'égard  des  anciens.  »  II  n'a- 
vait pas  cependant  le  courage  de  s'en  affranchir,  puisque 
lui-même  portait  perruque.  Jean-Jacques  eut  ce  courage 
et,  par  une  suite  de  l'infirmité  à  laquelle  il  était  sujet 
(■i) ,  il  adopta  le  costume  qui  lui  parut  le  plus  commode, 

(i)  Voici  ce  vers  : 

Sages,  arrêtez-vous  ;  gens  du  monde  ,  passez. 
Ce  fragment  de  Diderot  fait  naître  des  réflexions  de  plus  d'un 
genre.  Comment  en  cherchant  le  Caton  et  le  Bruliis  de  notre  âge, 
pouvait-il  s'attendre  à  roir  Epictete  en  perruque  ébouriffée?  Com- 
ment peindre  Epicttte  en  perruque  ,  <\ne\t\\i'dbouriff'ce  qu'on  la 
fasse  ?  El  quel  rapport  ce  philosophe  phrygien  a-t-il  ,  ainsi  coiffe  , 
avec  Briitus  et  Caton  ?  Une  autre  remarque  est  relative  au  censeur 
des  lettres.  11  mf  semble  que  si  ,  comme  on  l'a  prétendu  ,  Diderot 
avait,  en  17491  donné  le  conseil  à  Jean-J->cqncs  de  prendre  la  néga- 
tive dan»  la  question  proposée  par  l'Académie  de  Dijon  ,  il  eût 
douté  en  1753,  de  la  vocation  de  son  ami  (comme  il  le  fit  plus 
tard) ,  et  n'eût  pas  cherché  gravement  le  censeur  des  lettres. 
(3)  Quoi  qu'uD  en  ait  dit,    c'est  à  cause  de  sa  réleutiou  d'urine, 
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et  je  suis  étonné  que  La  Tour,  qui  a,  plusieurs  fois,  fait 
son  portrait,  n'ait  point  remplacé  la  perruque  à  boudins 
par  le  turban ,  et  l'habit  français  par  le  cafetan.  Rousseau 
parut  ainsi  pendant  plusieui-s  années  ,  dans  son  séjour 
en  Suisse,  à  Strasbourg,  et  les  quinze  derniers  jours  du 
mois  de  décembre  1 765 ,  qu'il  p:^iSsa  dans  la  capitale  : 
l'afîluence  des  badauds  le  força  de  faiie  le  sacrifice  d'un 
costume  qu'il  trouvait  commode. 

Ce  fut  pendant  que  Jean- Jacques  était  à  Motiers- Tra- 
vers, que  La  Tour  lui  offrit  de  faire  encore  son  portrait. 
Rousseauavait  donné  le  premier  au  maréchal  de  Luxem- 
bourg, chez  lequel  il  occupait  une  plice  digne  de  la 
main  dont  il  était  sorti ^  il  en  destinait  une  plus  humble 
au  second.  Il  ne  me  quittera  point,  écrivait-il  au  peintre 
en  accept:»nt  son  otlre,  Usera  sous  mes  yeux ,  chaque 
jour  de  ma  vie ,  et  pi:rlera  sans  cesse  à  mon  cœur:  il 
rapellera  toujours  notre  amitié.  (495')  G.  1.  X. 

La  Tour  (comtesse  de),  i73'> ,  fille  du  marquis  d'An- 
tremont,  et  saur  des  comtes  de  Bellegarde  et  deNangis, 
contribue  à  mettre  la  musique  à  la  mode  à  Chambéry. 
C.  1.  V. 

La  Tour-Dupin-Montauban,  1762,  gentilhomme  du 
Dauphiné,  qui  va  voir  Jean-Jacques  à  Motiers-Travers. 
C.  1.  XIL  II  est  question  de  madame  de  La  Tour 
Dupin,  dans  une  lettre  à  M.  Dastier  qui  avait  accom- 
pagné le  mari  dans  sa  visite  (  55G  ). 

La  Tourette  (N.  de) ,  conseiller  en  la  cour  des  mon- 
naies de  Lyon,  1769.  A  diverses  époques,  et  notamment 
en  1770,  au  mois  de  juin,  lorsqu'il   venait  de   Mon- 

et  par  l'obligntion  d'avoir  de>  soudes  qu'il  adopta  le  costume  armé- 
nien. .  î      . 
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quin  ài  Paris,  Rousseau  fit  des  herborisations  avec  ce 
magistrat.  11  lui  a  écrit  sur  la  botanique,  neuf  lettres 
qui  sont  séparées  de  la  correspondance  et  jointes  aux 
autres  écrits  de  Jean-Jacques  sur  cette  science.  (824). 

Lauzun  (  Amélie  de  Boufflers,  duche«se  de),  fille  uni- 
que et  seule  héritière  du  duc  de  Boufflers  qui  mourut  à 
Gènes.  Elle  fut  élevée  par  la  maréchale  de  Luxembourg, 
mère  de  ce  dernier,  chez  laquelle  elle  continua  de  vivre 
après  son  mariage  avec  M.  de  Lauzun ,  qui  devint  duc 
de  Biron,  à  la  mort  de  son  oncle  le  maréchal  de  ce  nom. 
Sa  femme,  dont  il  était  séparé  depuis  long-temps,  fit 
deux  voyages  en  Anirleierre,  sous  le  nom  de  duchesse 
de  Biron.  Sa  destinée  la  ramena  en  1793,  en  France 
où  les  bourreaux  qui  ne  respectaient  ni  la  beauté,  ni  la 
vertu,  la  firent  périr  sur  l'écliafaud. 

H.  Walpole  a  fait  l'éloge  de  son  caractère  et  de  son 
amabilité.  Son  amie  madame  du  Delland,  qui  n'a  jamais 
fait  un  éloge  sans  le  détruire  par  une  réticence,  s'expri* 
mait  ainsi  sur  elle  : 

«  La  petite  femme  est  un  petit  oiseau,  qui  n'a  encore 
»  appris  aucun  des  airs  qu'on  lui  siffle.  Elle  fait  de 
»  petits  sons  qui  n'aboutissent  à  rien;  mais,  comme  son 
»  plumage  est  joli,  on  l'admire,  on  la  loue  sans  cesse. 
»  Sa  timidité  plaît,  son  petit  air  efl'arouché  intéresse: 
»  mais  moi  je  n'en  augure  pas  trop  bien.  » 

Le  duc  de  Lauzun,  son  mari ,  fils  du  duc  deGontant, 
eut  le  même  sort  que  sa  femme ,  quoiqu'il  eût  comman* 
dé  une  armée  sous  les  ordres  de  l'assemblée  législative. 
Il  avait  servi  dans  les  guerres  d'Amérique.  Il  paraît  qu'il 
eut  une  jeunesse  très-orageuse  ,  si  l'on  en  croit  ce  qu'é- 
crivait en  1778  madame  du  Deffand.  «  J'allais  oublier  de 
répondre  sui-  M.  de  Lautun  :  je  ne  sai»  pas  quelle  est 
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la  manière  de  se  ruiner  à  l'anglaise  ;  mais  je  sais  quelle 
est  la  sienne.  Il  a  perdu  toute  sa  fortune.  Il  est  séparé 
de  biens  d'avec  sa  femme,  à  qui  il  ne  restera  pendant 
quelques  années  que  trois  m  lie  cinq  cents  livres  de  rente. 
Elle  en  aura  quatorze  par  la  suite.  Il  ne  veut  pas  qu'elle 
quitte  actuellement  la  maison  qu'elle  habite.  Mais,  com- 
me il  ne  paie  pas  le  loyer  ^  et  qu'elle  court  à  tous  mo- 
ments le  risque  de  voir  ses  meubles  saisis  ,  il  sera  forcé 
de  consentir  qu'elle  aille  loger  avec  sa  grand'mère , 
madanie  la  maréchale  de  Luxembourg ,  qui  ne  l'aban- 
donnera pas.  Il  fait  apparemment  de  nouvelles  dettes 
en  Angleterre.  Ceux  qui  lui  prêtent  sont  bien  dupes  , 
car  il  ne  sera  jamais,  je  crois  ,  en  état  de  s'acquitter.  » 

Madame  du  Deifand  omet  les  détails  propres  à  pallier 
le  dérangement  du  duc  de  Lauzun  :  c'est-à-dire  une  gé- 
nérosité sans  borne.  Nous  devons  ajouter  qu'il  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  d'Amérique  ,  et  qu'il  défendit  son 
pays,  attaqué  en  1792.  On  l'en  récompensa  par  l'écha- 
faud.  Il  y  fut  traîné  le  3 1  décembre  1 798 ,  à  l'époque  où 
la  Révolution  dévorait ,  comme  Saturne,  sespropresen- 
fanls.  Il  était  né  en  1747-  H  avait  été  marié  très-jeune, 
et  contre  son  gré,  quelque  parfaite  que  fût  Amélie  de 
Boufl  ers. 

Telle  fut  la  triste  destinée  de  cette  Amélie  qui  avait, 
dit  Jean-Jacques,  unejigure,  une  douceur,  une  timidité' 
de  vierge.  Rien  de  plus  aimable  et  de  plus  intéressant 
que  sa  Jigure ,  rien  de  plus  tendre  et  de  plus  chaste  que 
les  sentiments  quelle  inspirait,  ("-et  éloge,  et  la  rigueur 
de  son  sort,  nous  ont  déterminé  à  lixer  une  seconde  fois 
l'attention  du  lecteur  sur  Amélie  de  Bouillers  ,  dont  nous 
n'avions  fait  que  prononcer  le  nom  à  l'article  qui  la 
cout^ernc.  Elle  fut  heureuse  sous  ce  nom',  etpaya  bien 
cher  un  mariage  de  convenance.  G.  l.X. 
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Lautrec  (le  comte  de),  colonel  du  régiment  d'Or- 
léans, plénipotentiaire  à  Genève;  enfin,  maréchal  de 
France.  C'est  lui  qui  pacifia,  le  8  mai  1738,  les  difié- 
rents  qui  existaient  entre  les  magistrats  et  les  citoyens 
de  Genève.  Il  agissait  de  concert  avec  les  députés  de 
Zurich  et  de  Berne.  Voy.  tom.  I,  pag.  22.  G.  1.  V.'  (16). 

Lazerme,  1737,  de  Montpellier.  Indiqué  par  Rous- 
seau, à  madame  de  Warens,  pour  recevoir  les  lettres 
qu'elle  lui  écrivait.    (  12.  ) 

Le  Beuf  de  Valdahon,  1762;  client  que  recommande 
Jean-Jacques  au  célèbre  Loiseau  deMauléon,  et  qu'il  lui 
présente  comme  opprimé.  M.  de  Valdahon  passait  pour 
avoir  séduit  la  fille  du  président  de  Monnier  ,  dont 
la  femme  fut  enlevée  par  Mirabeau  (SSg). 

Le  Blond,  i']^3,  consul  de  France  à  Venise,  et  chargé 
des  affaires  de  l'ambassade  lors  de  la  retraite  de 
M.  de  Froiilai,  dont  la  tête  se  dérangea.  Il  rend  service 
à  Rousseau,  C.  1.  VII.  Celui-ci ,  lorsque  M.  le  Blond 
vint  s'établir  à  la  Briclie,  lui  fit  plusieurs  visites  sans 
le  trouver.  L.  X. 

Le  Comte,  1767,  voiturier,  dont  les  rapports  sur  la 
santé  de  Jean-Jacques  inquiétèrent  du  Peyrou  (7^1). 

Le  Cureu,  1739,  ami  de  madame  de  Warens,  nom- 
mé dans  une  lettre  de  Rousseau,  comme  quelqu'un  qui 
lui  pouvait  être  utile  pour  son  instruction  (17). 

Légal  (M.  de),  i74'-i,  désigné  comme  un  des  grands 
joueurs  d'échecs  de  ce  temps  ,  avec  qui  Jean-Jacques 
allait  faire  sa  partie.  C.  1.  Vif. 

Le  Maître,  i73i,  parisien,  musicien ,  compositeur, 
et  maître  de  musique  des  enfants  de  chœur  de  la  ca- 
".  i3 


ig4  HISTOIRE    DE    J.-J.    ROUSSEAU, 

thédrale  d'Annecy }  son  ivrognerie  le  rendit  e'pileptique. 
Rousseau  l'abandonne  dans  un  de  ses  accès,  et  se  re- 
proche amèrement  cette  faute.  C.  1.  III.  Voy.  tom.  I. 
pag-  9- 

Lemoine,  1765,  célèbre  sculpteur.  Il  fut  directeur  et 
recteur  de  l'A-cadémie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture. On  lui  reprochait  de  vouloir  reculer  les  limites 
de  la  sculpture,  et  d'usurper  sur  la  peinture.  Diderot  le 
critique  avec  beaucoup  de  rigueur  j  Jean-Jacques  le 
nomme  dans  le  XIP  liv.  des  Confessions.  M.  Laliaud 
avait,  ou  feignait  d'avoir  l'intention  de  faire  faire  son 
buste  parce  sculpteur.  (58i.) 

Lenieps,  1760,  Genevois  qui  habitait  Paris,  et  que 
Rousseau  voyait.  11  en  parle  dans  ses  Confessions  (1.  X) 
comme  de  quelqu'un  qu'il  aimait.  C'est  M.  Lenieps 
qui  fut  chargé  de  retirer  de  chez  M.  de  La  Tour, 
le  second  portrait  que  ce  peintre  avait  fait  de  Rousseau, 
et  de  le  faire  passer  à  celui-ci.  C'est  le  sujet  de  la  lettre 
inscrite  sous  le  n"  \g6.  Dans  une  autre,  Jean-Jacques 
lui  donne  des  détails  intéressants  sur  les  démarches 
faites  auprès  de  lui  pour  faire  une  constitution  à  la 
Corse.  (55 1.) 

Ler'oir  [Jean-Cliarles-Pierre),  né  en  1732,  mort  en 
1807;  il  ne  fut  lieutenant  de  police  qu'en  1774-  C'est 
donc  par  erreur  qu'où  a  mis  son  nom  au  lieu  de  celui 
de  M.  de  Sartine,  dans  la  lettre  inscrite  sous  le  n°  942- 
En  1772,  il  était  intendant  de  Limoges.  Je  n'ai  décou- 
vert aucune  relation  entre  ce  magistrat  et  Rousseau  j  ce- 
I  ui-ci  n'en  eut  jamais  qu'avec  M.  de  Sartine.  Voy.  ce  mot. 

LtoN  (l'abbé  de)  ,  i74'-i'  Nom  qu'a  porté  pendant 
quchpie   temps  le  chevalier  de  Rohau.   II  mourut  à  la 
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fleur  de  l'âge.  Il  aurait  voulu  avoir ,  pour  secrétaire, 
Rousseau  qui  en  fait  un  grand  éloge.  C.  1.  VII. 

Le'onard,  1748,  ami  de  madame  de  Warens,  par 
l'intermédiaire  duquel  Rousseau  correspondait  quelque- 
fois avec  elle.  (  3^,  62.  ) 

Le  Roy  {Jean- David) ,  né  à  Paris  en  1728  ,  mort  en 
i8o3.  Architecte  qui  avait  de  l'instruction  et  du  talentj 
il  écrivit  sur  son  art,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  le  retour 
du  bon  goût  et  l'obligation  de  prendre  les  Grecs  pour 
modèle.  Membre  de  l'Académie  des  inscriptions  :  il  est 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Ruines  des  plus  beaux  mo' 
numents  de  la  Grèce,  i  vol.  in-fol.,  1758,  1770.  C'est 
lui  qui  avertit  Rousseau  de  l'erreur  dans  laquelle  il  était 
en  croyant  qu'il  n'y  avait  pas  de  théâtre  à  Sparle. 

Le  Sage  {George-Louis) ,  né  à  Conches ,  en  Bourgogne , 
en  1676,  mort  à  Genève  en  1 769,  se  consacra  à  l'éduca- 
tion et  publia  plusieurs  ouvrages  sur  cet  objet.  (69  ,  4o3.) 

Lespinasse  {Julie-Jeanne-Eleonore  de),  née  à  Lyon 
en  1732,  morte  à  Paris  en  1776.  Elle  était  l'enfant  natu- 
rel de  madame  d'Albon,  mais  elle  fut  enregistrée  sous  le 
nom  d'un  bourgeois  de  Lyon.  Elle  passait  pour  une  hé- 
roïne en  amour ,  en  constance,  et  sa  douleur  à  la  mort 
du  chevalier  Mora  l'avait  rendue  célèbre,  lorsque,  trente- 
trois  ans  après  sa  mort  (en  1809),  on  publia  deux  vo- 
lumes de  Lettres  qui  prouvent  que  le  comte  de  Guibert 
avait  succédé  au  chevalier.  Celte  indiscrète  publication 
a  rendu  fabuleuse  celte  douleur  historique  ,  ainsi  que 
l'appelle  spirituellement  le  biographe  de  mademoiselle 
de  Lespinasse,  M.  de  Laporte.  La  liaison  de d'Alenibert 
avec  cette  femme  célèbre  est  connue  :  on  sait  pareille- 
ment qu'après  avoir  supporté  patiemment  le  joug  tyran- 
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nique  de  la  marquise  du  Deffand ,  elle  s'en  affranchit  , 
Cette  dernière  annonça  la  mort  de  mademoiselle  de  Les- 
pinasse,  en  ces  termes,  à  son  ami  Walpole  :  «  Made- 
»  moiselle  de  Lespiuasse  est  morte  cette  nuit  (22  mai 
»  1776),  à  deux  heures  après  minuit  :  c'aurait  été  pour 
»  moi, autrefois,  un  événement  ;  aujourd'hui  ce  n'est  rien 
»  du  tout...  Il  y  a  un  nomhre  considérable  d'aftligés  qui 
»  concourent  d'intelligence  à  mettre  le  comble  à  la  célé- 
»  brité  de  cette  défunte.  Il  ne  reste  plus  rien  d'elle  ni 
»  des  siens  dans  mon  voisinage  :  je  n'entendrai  plus  par- 
»  1er  d'eux ,  et  bientôt,  en  effet ,  on  n'en  parlera  plus.  » 

Voici  ce  qu'elle  dit  à  l'occasion  du  testament  :  «  La 
»  demoiselle  Lespinasse  a  fait  un  testament  olographe 
V  des  plus  parfaitenient  ridicules.  Mon  neveu  a  voulu 
»  le  voir  :  il  prétend  qu'il  était  en  droit  de  l'exiger.  Il 
»  faut  bien  que  cela  soit,  puisqu'on  le  lui  a  montré.  Elle 
))  lui  a  laissé  un  perroquet  en  le  qualifiant  de  son  neveu 
»  de  Yichy.  Elle  charge  sou  exécuteur  testamentaire, 
»  d'A-lembert ,  du  soin  de  faire  vendre  tous  ses  effets... 
«  Elle  a  signé  ledit  testament,  Julie  d'Alhon.  » 

Rousseau  parle,  dans  le  Xr  livre  des  Confessions,  de 
la  liaison  de  mademoiselle  de  Lespiuasse  avec  d'Alem- 
bert ,  ajoutant ,  non  sans  une  intention  malicieuse ,  qu'ils 
vivaient  ensemble  j  s'entend  en  tout  bien  tout  honneur , 
et  cela  ne  peut  même  s'entendre  autrement.  C'est  que  le 
géomètre  n'avait  aucune  célébrité  dans  les  fastes  de  la 
galanterie j  et  jamais ,  sous  ce  rapport,  on  ne  parla  de  lui 
qu'en  souriant. 

Less£rt  (  madame  de  ),  17^9.  Dame  qui  prit  beau- 
toup  d'intérêt  à  Rousseau.  Pendant  qu'il  était  dans  la 
^olitudc  de  Monquin ,  elle  lui  fit  passer  une  bonne  epi- 
ticUe  (\\i'\  lui  causa  beaucoup  de  plaisir.  C'est  à  madame 
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4^  Lessert  que  sont  adressées  les  Lettres  cldinentaires 
sur  la  Botanique.  Elle  est  mère  de  MM.  de  Lessert ,  si 
connus  des  pauvres  et  dont  le  mérite  honore  la  banque 
et  l'administration.  Jean-Jacques  eut  avec  elle  une  cor- 
respondance amicale,  mais  que  ses  enfants  n'ont  point 
:i)ubliée.  (891.) 

Le  Suire  {Robert-Martin) ,  né  à  Rouen  en  1787  ,  mort 
en  18 (5.  Auteur  assez  fécond  de  romans  médiocres, 
dont  le  moins  inconnu  est  V  Aventurier  français ,  et  dans 
la  plupart  desquels  M.  Le  Suire  se  donne  beaucoup  de 
louanges. 

J'ai  reproduit,  sous  le  n"'644)laletlre  adressée  par  J.-J. 
à  M.  Le  Suire,  et  qui  se  trouve  dans  l'édition  de  M.  Belin. 
Je  me  suis  contenté  d'en  changer  la  date  qui  était  évi- 
demment fausse.  Le  7  avril  1 767  Rousseau  n'était  point 
à  Paris  ,  mais  à  Wootton ,  et  dans  des  circonstances  où  il 
ne  pouvait  guère  s'occuper  de  M.  Le  Suire.  Comme  il 
est  question  dans  cette  lettre  de  prochain  voyage  d'An- 
gleterre, je  la  datai  du  mois  de  décembre  1765  ,  puisque 
Jean-Jacques,  qui  était  alors  à  Paris,  quitta  cette  capi- 
tale le  3  janvier  suivant  pour  se  rendie  à  Londres.  Sur 
la  foi  de  l'éditeur  soigneux  de  M.  Belin ,  je  ne  doutai 
point  de  l'authenticité  de  cette  lettre.  Mais  le  biographe 
de  Le  Suire  ,  le  savant  Weiss ,  exprime  des  doutes  qui 
m'ont  fait  faire  des  réflexions.  Il  m'apprend  que  le  ro- 
mancier a  mis  cette  lettre  au  commencement  de  ses 
Aventures  d'Eugène  sans  pair  ;  je  vois  que  Rousseau 
parle  de  cet  Eugène  sans  pairàmm,  ladite  lettre  ;  qu'il  y 
h)ue  beaucoup  M.  Le  Suire,  accoutumé  à  se  louer  lui- 
même  :  en  voilà  bien  assez  pour  motiver  le  doute.  Ce- 
pendant Jcau-Jac(pics  appelle  Le  Suiro  bon  jeune  homme  , 
cl  Le  Suire  avait  cpiaraulc  ans.  Celle  objection  n'en  est 
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pas  une,  parce  qu'il  voulait  peut-être  se  rajeunir  j  beau- 
coup d'auteurs  sontfemmes  sur  ce  point. 

Mais  ce  qui  doit  changer  le  doute  en  certitude  et  faire 
rejeter  cette  lettre ,  comme  l'a  sagement  fait  M.  Petitain , 
ce  sont  le  style  qui  n'est  pas  celui  de  Rousseau ,  la  durée 
de  la  louange,  parce  que ,  lorsqu'il  en  donnait ,  elle  était 
indirecte  et  laconique^  enfin  ,  la  dénomination  d'ami , 
donnée  à  quelqu'un  que  Jean-Jacques  connaissait  peu 
ou  qu'il  ne  connaissait  peut-être  pas  du  tout ,  car  il  n'en 
est  question  que  dans  cette  lettre. 

Je  pense  donc  qu'elle  doit  être  retranchée  de  la  corres- 
pondance de  Rousseau  :  j'avoue  que  j'ai  eu  tort  de  l'y 
conserver ,  et  que  ce  tort  n'est  excusable  que  par  l'em- 
pressement que  je  mets  à  le  réparer. 

Letaitg  {M.  de),  i-jSo.  C'est  le  nom  du  vicaire  de 
Marcoussis  (  i)  chez  qui  Jean-Jacques  faisait  fréquemment 
des  parties  de  campagne.  Il  lui  adressa  une  épître  im- 
primée dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  Conf.  liv.  VIII. 

Le  Vasseur  (Thérèse)  ,  née  à  Orléans  en  n2i,  et 
morte  en  1 80 1,  le  17  juillet,  au Plessis-Belleville,  village 
situé  à  neuf  lieues  de  Paris,  du  côté  de  Senlis.  Elle  avait 
cinquante- sept  ans  à  la  mort  de  Rousseau. 

J'ai  souvent  parlé  de  cette  femme  méprisable,  que 
M.  d'Escherny  dit  avoir  vu  mendier  après  avoir  mangé 
le  produit  de  la  vente  de  quelques  manuscrits  de  Jean- 
Jacques,  et  qui  lui  fut  remis  par  MM.  de  Girardin 
et  du  Peyrou.  Je  ne  pense  pas  qu'elle  ait  épousé  le 
palfrenier    du   premier    qui    ne  voulait    que   l'argent 


(l)  Village  situé  à   six  lieues  de  Paris  ,  et  à  une  demi-lieue  de 
Mont-Lhéry. 
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qu'elle  pouvait  avoir  ou  se  procurer  au  moyen  du 
nom  qu'elle  était  indigne  de  porter.  Eu  quittant  ce 
nom ,  elle  n'avait  plus  de  droit  à  la  pitié.  Sur  là  fin  de  ses 
jours,  elle  se  grisait  avec  de  l'eau-de-vie,  et  je  connais 
quelqu'un  qui,  dans  son  enthousiasme  pour  l'auteur 
d'Emile,  et  dans  l'idée  que  sa  veuve  devait  être  un 
objet  de  vénération,  se  rendit,  en  1799,  au  Plessis-Bel- 
leville;  il  trouva  cette  femme  ivre  morte ,  et  revint  dé- 
grisé. J'ai  vu  chez  un  de  mes  amis,  à  l'hôtel  BuUion , 
en  1800,  une  femme  âgée  quijaisait  des  ménages  ;  elle 
avait  servi  Rousseau  en  1777  ,  rue  Plàtricre  :  il  lui  donna 
une  robe  que  Thérèse  ne  portait  plus  ,  en  lui  défendant 
de  la  mettre  lorsqu'elle  viendrait  le  voir.  Elle  ne  tint 
compte  de  la  recommandation,  et  paya  cher  sa  déso- 
béissance. Dès  que  Thérèse  reconnaît  sa  robe,  elle  veut 
l'arracher  de  force,  frappe  cette  femme  et  parvient  à 
mettre  son  vêtement  en  lambeaux. 

Rousseau  ne  s'est  plaint  d'elle  qu'à  elle-même,  et 
nous  en  avons  une  preuve  irrécusable  dans  la  lettre 
inscrite  sous  le  n°  883  (voy.  tom.  i,  pag.  Soi).  Mais 
elle  suffit  avec  la  connaissance  qu'on  doit  avoir  du  carac- 
tère de  Jean-Jacques. 

En  parlant  du  mensonge  qu'elle  fit  à  madame  d'E- 
pinay ,  qui  voulait  les  lettres  écrites  par  madame 
d'Houdelot  (  C.  1.  IX  ) ,  Rousseau  dit  avec  raison  : 
mensorige  assiircment  plein  de  fidcUté ,  île  géne'rv- 
sité ,  d'honnêteté ,  tandis  que  la  vérité  neût  été 
/fuune  perfidie.  En  effet ,  si  Thérèse  eut  livré  ceii 
lettres,  madame  d'IIoudctot  eut  été  gravement  com- 
promise. Si  Jean-Jacques  n'a  pas  dit  la  vérité  sur  la 
Le  Vasscur,  c'est  qu'il  a  cru  que  ce  serait  une  perfidie, 
et  que  le  mensonge  n'était,  dans  celle  hypothèse,  que 
de  la  générosité. 
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Nous  sommes  persuadé  que  Rousseau  lui  dut  la  plus 
grande  partie  de  ses  malheurs,  toute  l'amertume  des 
dernières  années  de  sa  vie,  son  humeur  chagrine,  ses 
défiances  qu'elle  faisait  naître  et  qu'elle  alimentait. 
Nous  sommes  persuadé  qu'elle  contribua  à  sa  mort  que 
nous  croyons  volontaire  ;  qu'il  s'aperçut  de  l'inclination 
de  Thérèse  pour  un  valet  d'écurie;  et,  qu'enfin,  lors- 
qu'il vit  que  le  seul  appui  qui  lui  restât  lui  manquait ,  il 
avança  ses  jours. 

Nous  n'indiquerons  que  les  principales  circonstances 
de  cet  ouvrage  dans  lesquelles  il  est  question  d'elle  : 
tome  I,  pages  1.57,  16g,  282  et  suivantes.  Jean-Jacques 
en  parle  avec  plus  ou  moins  de  détails  dans  les  six  der- 
niers livres  des  Confessions;  ainsi  que  du  père  et  de  la 
mère  de  Thérèse  ,  dans  le  VHP  et  IX*.  (  883.  ) 

Lhopital  (marquis  de),  ambassadeur  de  France  à 
Naples,  en  1743,  fait  remercier  Rousseau  pour  l'avertis- 
sement important  que  celui-ci  lui  avait  donné.  C.  1.  VII. 

LiNANT  (de),  1707,  gouverneur  du  fils  de  madame 
d'Epinay,  qui  s'approprie  une  hymne  de  Sauteuil.  Cl.  ÏX. 

Linhe'e  {Charles),  né  en  Suède,  d'un  ministre  de  la 
religion ,  le  24  mai  1707,  mort  en  1778.  Peu  de  grands 
hommes  ont  trouvé  dans  leur  enfance  autant  d'obstacles 
que  ce  célèbre  naturaliste,  au  développement  de  ses 
facultés.  Placé,  à  quinze  ans,  chez  un  cordonnier ,  par 
son  père  qui  ne  voyait  dans  la  passion  de  son  fils  pour 
les  plantes,  qu'un  goût  de  paresseux,  il  aurait  été  per- 
du pour  les  sciences  naturelles,  sans  un  médecin  nommé 
Rothman.  Le  jugeant  digne  d'une  plus  honorable  des- 
tinée,  il  lui  prêta  Tournefort,  le  réconcilia  avec  son 
père,  et  le  mit  chez  un  professeur  d'histoire  naturelle, 
qui  l'employa  comme  copiste.  Le  désir  d'acquérir  de 
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l'instruction  l'entraîne  à  l'université  d'Upsalj  mais  il 
s'y  voit  bientôt  tellement  dénué  de  secours,  qu'il  est 
obligé  de  donner  des  leçons  de  latin  pour  subsister,  et 
réduit  à  raccommoder  ,  pour  s'en  servir  ,  les  vieux. 
souliers  de  ses  camarades,  paixe  qu'il  ne  pouvait  en 
acheter!  Ainsi,  l'apprentissage  qu'il  avait  fait,  ne  lui  fut 
pas  inutile.  Celsius  le  tire  de  cet  état  de  misère  et 
lui  donne  la  nourriture  et  le  logement  pour  l'aider 
dans  la  recherche  des  plantes.  Il  le  recommande  à 
Rudbeck,  professeur  de  botanique,  qu'il  fut  bientôt  en 
état  de  remplacer  dans  ses  cours.  Ce  fut  là  que  son 
génie  prit  l'essor.  Voyant  tous  les  défauts  des  mé- 
ihodes  en  usage,  et  de  la  nomenclature  des  végétaux, 
il  médita,  à  vingt-trois  ans,  la  réforme  qu'on  lui  doit. 
Des  contrariétés  qu'il  éprouva  à  la  fin  d'un  voyage  en 
Laponie,  et  la  jalousie  d'un  professeur  nommé  Rosen , 
le  décourageaient  et  le  plongeaient  de  nouveau  dans 
la  misère,  lorsque^  voulant  voyager  pour  s'instruire, 
il  résolut  de  passer  en  Hollande,  et  de  se  présenter 
à  Boerrhave.  Ce  médecin  aussi  généreux  que  célèbre, 
exempt  de  ces  petites  passions  qui  sont  l'apanage  de 
la  médiocrité  ,  aidait  de  sa  bourse  et  de  ses  conseils 
tous  les  jeunes  gens  en  qui  il  remarquait  des  talents. 
Il  ne  tarda  pas  à  découvrir  le  génie  de  Linnée,  et  le 
plaça  chez  George  CUiford,  riche  propriétaire,  qui  pos- 
sédait un  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  jardin  et  Une 
bibliothèque.  Linnée  passa  trois  ans  chez  cet  amateur  j 
il  y  trouva  toutes  les  ressources  néce^^saires  pour  accroître 
ses  connaissances  et  développer  se>  projets.  Plein  de  recon- 
naissance pour  ce  bienfaiteur,  il  l'a  en  quelque  sorte  as- 
socié à  sa  célébrité  par  plusieurs  ouvrages  dans  lesquels 
il  décrivait  les  richesse^  de  CHllorl.  Ce  fut  là  (pi'il  conçut 
son  Système  de  lu  nature  ,  sa  bibliothèque  et  sa  philoso- 
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pliie  botanique.  Nous  ne  pouvons  même  indiquer  ses  im- 
menses travaux.  Nous  rappellerons  seulement  qu'on  lui 
disputa  le  mérite  derinventiondanssa  me'thode  sexuelle. 
Le  sexe  des  plantes  avait  en  elFet  été  découvert  avant 
Limiée,  comme,  avant  Rousseau ,  l'on  avait  fait  un  de- 
voir aux  mères  de  nourrir  leurs  enfants.  Mais  l'un  et 
l'autre  ont  eu  le  mérite  de  se  faire  écouter,  obéir,  et 
de  produire  une  révolution.  Linnée  s'empara  du  sexe 
des  plantes  et  se  l'appropria  par  une  méthode  ingénieuse 
et  séduisante,  et  par  une  multitude  d'expériences  nou- 
velles. Plus  commode  que  les  autres ,  elle  n'exige  que 
les  parties  les  plu?  agréables  dans  les  végétaux,  et  qu'en 
général  il  est  plus  facile  de  se  procurer.  Mais  elle  a  l'in- 
convénient de  rapprocher  l'une  de  l'autre,  des  plantes 
qui  ne  présentent  aucune  analogie  dans  leur  structure  , 
et  de  mettre  à  côté  d'un  arbre  monstrueux ,  une  herbe 
qu'on  foule  aux  pieds.  Les  savants  seront  toujours 
obligés  de  la  connaître,  et  les  amateurs  s'en  conten- 
teront. 

Devenu  professeur  de  botanique  à  Upsal ,  objet  de  son 
ambition,  Liimée  ne  cessa  de  s'occuper  des  moyens  d'ac- 
croître le  domaine  des  sciences,  et  se  servit  de  ses  élèves 
pour  y  parvenir.  Il  leur  faisait  donner  des  missions  pour 
les  envoyer  dansdespayslointains.  L'Amérique,  l'Egypte, 
la  Palestine ,  les  Indes,  la  Chine,  le  Japon,  la  mer  du 
Sud ,  l'Arabie  ,  furent  ainsi  explorés.  D'autres  étalent 
employés  sous  ses  yeux  à  des  recherches  dont  il  leur  don- 
nait le  plan,  et  les  résultats  de  ces  recherches  sont  con- 
signés dans  six  volumes  intitulés  amœniiates  academwœ, 
riches  en  idées  neuves,  ingénieuses ,  attachantes  ;  en  vues 
élevées,  sur  les  rapports  des  êtres  enlr'cux  ,ct  sur  le  rôle 
qu'ils  jouent  dans  le  système  général.  Il  fallait,  parrainons, 
un  biographe  digne  de  Linnée,  et  si  l'on  veut  apprécier 
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les  travaux  du  naturaliste  suédois,  il  faut  en  lire  l'e'numé- 
ration  dans  la  notice  de  Cuvier. 

Jean-Jacques  eut  pour  le  système  sexuel  un  goût  qu^il 
voulait  inspirer  à  ses  amis.  Dans  sa  correspondance  avec 
du  Peyrou,avec  Malesherbes,  M.  de  la  Tourette,  il  y 
revient  souvent  :  «  Tournefort^  dit-il  dans  une  lettre  à 
»  M.  Dutens ,  en  date  du  3  février  1767,  a  la  gloire  d'a- 
»  voir  fait  le  premier  de  la  botanique  _,  une  étude  vrai- 
»  ment  botanique.  Mais  cette  étude  encore  après  lui  n'é- 
»  tait  qu'une  étude  d'apothicaire.  Il  était  réservé  à 
»  l'illustre  Linnxus  d'en  faire  une  science  philosophique. 
»  Je  sais  avec  quel  mépris  on  affecte  en  France  de  traiter 
»  ce  grand  naturaliste;  mais  le  reste  de  l'Europe  l'en 
»  dédommage,  et  la  postérité  l'en  vengera.  »  Par  ce  mé- 
pris àont  parle  Jean-Jacques,  il  désignait  probablement 
le  savant  Adanson,  qui  ne  voulait  point  du  système  de 
Linnée.  (  V.  son  article.  )  Ce  fut  dans  l'île  Saint-Pierre 
qu'il  s'occupa  sans  relâche  de  la  méthode  sexuelle.  «  Je 
»  pris,  dit-il,  pour  le  système  de  Linnaeus  une  passion 
»  dont  jamais  je  n'ai  pu  bien  me  guérir,  mêmeaprès  en 
»  avoir  senti  le  vide.  Ce  grand  observateur  est  à  mon  gré 
»  le  saul  avec  Ludwig  ,  qui  ait  vu  jusqu'ici  la  botanique 
»  en  naturaliste  et  en  philosophe.  Mais  il  l'a  trop  étudiée 
»  dans  des  herbiers  et  dans  des  jardins,  et  pas  assez 
»  dans  la  nature  elle-même.  »  C.  liv.  XII.  (  73o.  )  Voyez 
dans  les  lettres  inédites,  une  lettre  de  Jean-Jacques  à 
Linnée,  que  nous  avons  oublié  de  mettre  à  sa  place  dans 
la  correspondance. 

LioTARD  {  Jean- Etienne),  né  à  Genève  en  170?., 
mort  dans  cette  ville  en  1770.  Peintre  qui  acquit  de  la 
célébrité  dans  la  miniature  ,  le  dessin ,  la  perspective  et 
la  peinture  en  émail.  Emmené  successivement  à  Naples, 
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à  Rome ,  à  Constantinople ,  il  resta  quatre  ans  dans  cette 
dernière  ville,  adopta  le  costume  arménien,  et  se  rendit 
ensuite  à  Vienne,  puis  en  Hollande,  et  s'y  maria  avec 
la  fille  d'un  négociant  français  établi  k  Amsterdam.  Il 
soutint  partout  sa  grande  réputation.  On  lui  donna  le 
surnom  à^  peintre  /«rc,  probablement  à  cause  de  son  cos- 
tume qu'il  conserva  comme  étant  plus  commode  que  tout 
autre.  Pendant  que  Jean-Jacques  habitait  Motiers-Tra- 
vers,  Liotard  voulut  le  visiter  et  faire  son  portrait.  Il  est 
question  de  ce  projet  dans  plusieurs  lettres,  mais  on  ne 
sait  point  s'il  fut  exécuté.  (  5i8 ,  609,  611.) 

LoBKOViTz  (  George-Chre'tien  prince  de  )  ,  général  au- 
trichien né  en  1702,  mort  en  1753,  Ce  prince  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  d'Italie  ,  et  fit  surprendre  à  Velletri 
don  Carlos,  roi  de  Naples,  qui,  sans  l'alerte  que  lui  donna 
M.  de  Lhôpital ,  ambassadeur  de  France,  aurait  été  fait 
prisonnier.  C'était  sur  un  avis  de  Rousseau  que  M,  de 
Lhôpital  sauva  le  roi  j  ce  qui  lui  fait  dire  :  «  C'est  peut- 
»  être  à  ce  pauvre  Jean-Jacques  si  bafoué ,  que  la  mai- 
»  son  de  Bourbon  doit  la  conservai  ion  du  trône  de 
»  Naples.  »  C.  1.  VII,  il  est  question  du  prince  de  Lob- 
kovitz  dans  la  lettre  inscrite  sous  le  n"  23. 

LoRENZA  ,  i7'28,  espèce  d'intendante  employée  à 
l'hospice  des  catéchumènes  de  Turin.  C.  1.  II. 

LoRENzi,  i7'.i8,  intendant  de  madame  de  Vercellis, 
homme  adroit  et  vigilant.  C.  1.  IL 

LoRENzi  {le  chevalier  de),  gentilhomme  toscan,  qui 
servit  dans  les  armées  françaises  et  se  retira  du  service 
avec  le  grade  de  colonel ,  peu  de  temps  après  la  con- 
quête de  Minoi  que.  Il  vivait  dans  les  meilleures  sociétés 
de  Paris.  Son  goût  pour  les  sciences  abstraites  de  la  géo- 
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mt'trie  et  de  l'astronomie  lui  avait  donné ,  dit  un  de  ses 
contemporains ,  l'habitude  à' évaluer  les  cvènernens  de  la 
■vie  et  de  les  réduire  a  des  valeurs  géométriques.  Il  était 
rêveur,  distrait ,  naïf,  simple,  toujours  vrai,  sérieux  et 
grave.  Le  plaisant  de  ses  traits  consistait  en  ce  que  les 
opérations  de  sa  tcte  se  faisaient  lentement  et  dillicile- 
ment;  qu'ayant  de  la  peine  à  assortir  l'expression  à  son 
idée ,  il  supprimait  ordinairement  tous  les  intermé- 
diaires entre  deux  propositions,  et  répondait  souvent  à 
sa  tête  ,  au  lieu  de  répondre  à  ce  qu'on  lui  disait.  On  cite 
de  lui  des  traits  de  distractions  forts  plaisants.  Ils  servi- 
ront à  le  laver  du  reproche  que  lui  fait  Jean-Jacques.  Un 
jour  ,  il  était  chez  madame  Geofiïin,  debout  contre  une 
cheminée  ,  et  sommeillait,  pendant  que  d'Alembert  et  la 
maîtresse  de  la  maison  causaient.  «  Il  me  semble^  dit  ma- 
»  dame  Geoffrin,  que  notre  conversation  vous  amuse 
»  beaucoup  ,  puisqu'elle  vous  endort  tout  debout.  »  Oh  I 
non  ,  répondit-il ,  c'est  que  je  dors  quand  je  veux  ! 

Etant  présenté  chez  l'intendant  M.  de  la  Michodière , 
et  voyant  quelqu'un  assez  lié  avec  lui  pour  ne  pas  mettre 
en  lui  parlant  monsieur  devant  son  nom  ,  il  supposa  que 
cet  intendant  s'appelait  M.  Chodièrc  ,  et  dans  cette 
idée,  malgré  tout  ce  qu'on  put  lui  dire,  l'intendant 
et  sa  femme  furent  toujours  pour  lui ,  M,  et  madame 
Chodièie. 

Le  récit  de  ses  distractions  serait  fort  long.  Nous  n'en 
parlons  que  parce  que  Rousseau  le  voyant  perdre  aux 
échecs ,  en  jouant  contre  le  P.  de  Conli  ,  s'imagina  que 
c'était  pour  faire  sa  cour  à  son  altesse.  Pour  avoir  une 
pareille  intention  il  ne  fallait  pas  être  distrait. 

Jean-Jacques  et  le  chevalier  n'eurent  ensemble  que 
des  relations  amicales  ,  ainsi  que  le  prouvent  plusieurs 
lettres  du  premier.  Conf.  liv.  X.  (i83  ,  ai5  ,  217.) 
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Lorry  {Anne-Charles) ,  docteur  régent  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  né  en  1726,  mort  en  ï^SS,  fut  un 
des  plus  célèbres  médecins  du  XVIII''  siècle.  Jean- 
Jacques  en  parle  dans  une  lettre  au  maréchal  de  Luxem- 
bourg. (371.) 

LouisoN,  1761  ,  victime  d'un  brutal,  pour  laquelle 
Jean-Jacques  intéresse  le  maréchal  de  Luxembourg  _, 
sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  l'aventure  de  cette 
femme.  (240.) 

LoYSEAu  DE  Mauléon  (  Alexandre- Jérôme) ,  né  qn 
1728,  mort  en  1771  ,  dans  la  force  de  l'âge.  Avocat  cé- 
lèbre au  Parlement  de  Paris.  Il  était  doué  d'un  grand 
talent  et  de  beaucoup  de  vertus ,  mais  il  avait  dans  le 
caractère  une  indécision  qui  lui  nuisit  beaucoup.  Elle 
lui  fit  quitter  de  bonne  heure  le  barreau  ,  où  il  avait  eu 
des  succès  brillants.  Comme  son  désintéressement  était 
connu,  et  qu'il  avait  prouvé  qu'il  ne  se  chargeait  que  de 
causes  honorables  ,  il  triompha  de  la  fausse  position  dans 
laquelle  il  se  mit  pendant  la  querelle  entre  la  cour  et  le 
Parlement.  Son  mémoire  pour  les  fils  de  Calas,  et  sa 
défense  du  comte  Déportes  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 
Soit  que  la  cause  de  M.  Valdahon ,  que  lui  recommanda 
Rousseau,  fût  mauvaise,  soit  que  la  délicatesse  de  sa 
santé  influât  sur  son  talent ,  son  plaidoyer  est  inférieur 
aux  autres.  Il  avait  une  maison  de  campagne  à  Saint- 
Brice ,  dont  le  château  fut  construit  ])ar  son  frère  Loy- 
scau  de  Bérenger ,  fermier-général.  11  a  été  acheté  en 
i8i9,et  détruit  par  l'une  de  ces  sociétés  qui  vivent  de 
ruines ,  et  qu'on  appelle  la  bande  noire.  Jean-Jacques 
estimait  Mauléon,  sur  lequel  il  tient  un  langage  hono- 
rable dans  le  X«  liv.  des  Conf.  (35g.) 
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LucADou  cIDrake,  1766.  Négociants  à  Londres,  chez 
lesquels  Rousseau  logea  quelque  temps.  (G58.) 

LuLLiN  (Michel)  ,  de  Châteauvieux  ,  né  en  i6g5  ,  à 
Genève.  Membre  du  conseil  des  Deux-cents  ,  conseiller 
d'état ,  et  plusieurs  fois  premier  syndic.  Mort  en  1781. 

LuLLiN  {Amédée),né  en  1695,  mort  en  i^Sô.  Mi- 
nistre et  professeur.  Conf.  liv.  Y  HI. 

LuTOLD  ,  i^Si.  L'un  des  symphonistes  du  eoncert  que 
Rousseau  organisa  si  bien  à  Lausanne ,  chez  M.  de  Trey- 
torens,  professeur  en  droit.  Il  répandit  dans  toute  la  ville 
le  secret  que  Rousseau  lui  confia.  Conf.  liv.  IV. 

Luxembourg  (  Charles' François-Frédéric  de  Mont- 
morency), capitaine  des  gardes  du  corps  du  Roi,  gou- 
verneur de  Normandie  ,  maréchal  de  France,  né  en  i  --ou , 
mort  en  1764.  II  passa  pour  avoir  la  confiance  du  Roi , 
et  l'eut  ,  dit-on ,  autant  qu'on  pouvait  avoir  celle  de 
Louis  XV.  Il  servit  avec  distinctioo  dans  la  guerre  de 
1740.  Chargé  d'une  mission  désagréable  en  175O,  il  se 
rendit  à  Rouen,  et  força  le  Parlement  de  biiier  de  ses 
registres  des  arrêts  qui  déplaisaient  au  prince. 

Il  fut  marié  deux  fois  :  la  première  à  mademoiselle 
Colbert-Seignclay  ,  dont  on  ne  parle  pas,  et  la  seconde 
à  mademoiselle  de  Villeroy  (veuve  du  duc  de  Boufflers), 
dont  on  a  beaucoup  parlé. 

Il  eut  de  la  première  le  duc  de  Montmorency  et  la 
princesse  de  Robcque,  h.  l'occasion  de  laquelle  l'abbé 
Morellet  fut  mis  à  la  Bastille.  Pour  l'en  faire  sortir,  d'A- 
lembert  ,  au  nom  des  philosophes  ,  s'adressa  à  Jean- 
Jacques  ,  qu'il  savait  bien  vu  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg, père  de  la  princesse.  11  oibtint  son  élargissement. 

Le  maréchal  perdit,  en  1761  ,  sou  fils  unique  ,  le  duc 
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de  Moutmorency ,  et  son  petit-fils ,  le  duc  de  Luxem- 
bourg. Rousseau  prétend  que  ce  dernier  mourut  de  faim  : 
résultat  du  régime  diététique  que  lui  faisait  observer 
Bordeu  ,  qui  l'empêchait  de  manger. 

Je  in-Jacques  exprime  souvent  sa  reconnaissance  pour 
les  bontés  du  maréchal.  Ils  se  prirent  au  mot  tous  les 
deux,  en  acceptant  sur-le-champ  leurs  ofï'r es  mutuelles; 
l'un  conservait  son  indépendance,  et  l'autre  renonçait  à 
son  rang.  C'était  pour  Jean-Jacques  un  marché  double- 
ment avantageux.  Ce  dut  être,  pour  la  société  avec  la- 
quelle il  venait  de  rompre,  une  grande  contrariété  que 
de  voir  Rousseau  lié  tout-à-coup  avec  les  familles  les  plus 
illustres  et  les  plus  puissantes.  Il  y  avait  loin  des  salons 
de  madame  d'Epinay  et  du  baron  d'Holbach  ,  à  ceux  du 
maréchal  de  Luxembourg  et  du  prince  de  Conti.  Aussi 
Grimm  exprime  son  dépit ,  et  tâche  de  mettre  Jean-Jac- 
ques en  contradiction  avec  lui-même.  Il  ne  s'avise  pas 
de  dire  qu'il  fit  des  conditions  au  moyen  desquelles  il 
put  jouir  de  toute  sa  liberté. 

Conf.  liv.  X,  XI,  Xn.  (i8i,  184,  188,  191  ,  196, 
199,  269,309,  3x2,  317,  369,  371,397,  458.) 

Luxembourg  (  Magdeleine-Angélique  de  Neufville- 
Villeroy,  maréchale  de  ) ,  sœur  du  duc  de  Villeroy  ;  elle 
naquit  en  1707  ,  et  mourut  en  1787.  Quand  elle  épousa 
le  maréchal ,  elle  était  veuve  du  duc  de  Bouftlers,  dont 
elle  eut  un  fils  mort  à  Gênes  de  la  petite  vérole. 

Voici  leportrait  qu'enlit  Walpole,en  1765:  «Elle  a 
été  fort  joLe,  fort  adonnée  au  plaisir  et  fort  malicieuse. 
Sa  beauté  est  passée;  elle  n'a  plus  d'amants,  et  craint 
l'approche  du  diable,  (^etle  situation  a  adouci  son  carac- 
tère et  Ta  rendu  plus  agréable  ,  car  elle  a  de  l'esprit  et 
de  bonnes  manières.  Mais  en  voyant  son  agitation  conti- 
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ïîuelle,  et  les  inquiétudes  qu'elle  ne  saurait  cacher,  on 
serait  tenté  de  croire  qu'elle  a  signé  un  pacte  avec  l'es- 
prit malin,  et  qu'elle  s'attend  à  devoir  le  remplir  dans 
une  huitaine  de  jours.  » 

Madame  duDeff'and  plus  indulgente  contre  son  ordi- 
naire, tient  ce  langage  sur  la  maréchale  qui  n'était  alors 
que  duchesse  de  Boufflcrs. 

«  Elle  domine  partout  oii  elle  se  trouve,  et  fait  tou- 
»  jours  la  sorte  d'impression  qu'elle  veut  faire.  Elle  use 
»  de  ces  avantages  presque  à  la  manière  de  Dieu,  et  nous 
»  laisse  croire  que  nous  avons  notre  libre  arbitre  ,  tandis 
»  qu'elle  nous  détermine,  et  qu'elle  fait  ainsi  que  lui  des 
»  élus  et  des  réprouvés  du  haut  de  sa  toute-puissance. 
»  Aussi,  ceux  qu'elle  punit  de  ne  la  point  aimer,  pour- 
»  raient  lui  dire,  vous  l'auriez  été  (aimée  )  si  vous  aviez 
»  voulu  l'être.  Elle  est  pénétrante  à  faire  trembler,  et 
»  plus  crainte  qu'aimée.  Elle  le  sait  et  ne  daigne  pas  dé- 
»  sarmer  ses  ennemis  par  des  ménagements  qui  seraient 
»  trop  contraires  à  la  vérité  et  à  l'impétuosité  de  son 
»  caractère.  » 

Elle  avait  .épousé  en  premières  noces  le  duc  de  Bouf- 
flers,  à  quatorze  ans  (en  1721  ),  nonimée  dame  du  pa- 
lais de  la  reine  en  1 734?  elle  eut  à  la  cour  un  début  bril- 
lant. Cette  cour  qui  succédait  à  celle  du  régent  ,  ne  lui 
cédait  guère  en  licence.  C'est  là  que  madame  de  Bouf- 
flers  fit  parler  d'elle.  Ayant  perdu  le  duc  de  Bouftiors  en 
1747»  fille  épousa  en  1700  le  maréchal  de  Luxembourg 
veuf  lui-même.  Ils  vécurent  ensemlUe  quatorze  ans.  La 
mort  ayant  enlevé  le  maréchal  en  1764,  sa  veuve  qui 
avait  respecté  les  goûts  simple?  et  tranquilles  de  son 
mari,  se  livra  aux  siens  j  c'est-k-dire ,  à  son  amour  du 
monde,  et  reçut  les  personnes  les  plus  distinguées  de  la 
cour  et  de  la  ville. 

II.  i4    , 
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Elle  prit  intérêt  à  Rousseau  ,  et  rien  ne  prouve  qu'elle 
ait  cessé  d'en  prendre  tant  qu'il  vécut.  On  l'a  beaucoup 
louée  de  ce  qu'elle  favorisa  son  évasion,  lorsqu'il  fut  dé- 
crété de  prise  decorps.  Mais  la  protection  spéciale  qu'elle 
avait  donnée  à  l'impression  d'Emile ,  la  sorte  de  garantie 
qu'elle  assurait  et  qui  triompha  de  la  répugnance  de 
l'auteur  à  faire  entrer  son  livre  en  France,  lui  faisaient 
un  devoir  de  cette  protection.  Elle  avait,  ainsi  que  le  ma- 
réchal et  M.  deMalesherbes,  plutôt  provoqué  que  per- 
mis la  faute,  et  sa  correspondance  prouvait  qu'elle  était 
complice.  Ils  ne  firent  tous  les  trois  que  ce  qu'ils  devaient 
rigoureusement  faii  e ,  ne  se  sentant  point  assez  forts  pour 
être  tout-à-fait  justes. 

11  résulte  des  mémoires  du  temps ,  des  lettres  de  ma- 
dame du  Deffand  et  de  celles  d'Horace  Valpole,  que  la 
maréchale  de  Luxembourg  était  plus  crainte  qu'aimée. 
Cette  circonstance  explique  le  malaise  que  Jean-Jacques 
éprouvait  toujours  auprès  d'elle  j  il  est  pareillement  hors 
de  doute,  et  d'après  les  mêmes  témoignages,  et  d'après 
les  vers  de  M.  de  Tressan  (  i  ) ,  que  la  maréchale  n'étant 
encor  que  duchesse  de  BouflQers,  tint  une  conduite  plus 
que  légère^  pour  me  servir  de  l'expression  de  son  bio- 
graphe (2),  en  cédant  à  l'iniluence  d'une  cour  plus  que 
galante.  Rousseau  en  disant  qu'elle  lui  fit  le  sacrifice  des 
aventures  de  milord  Edouard,  paraît  croire  qu'il  y  eut 
quelque  conformité  entre  celles  de  la  marquise  et  de  la 
maréchale.  Il  n'en  reste  à  notre  connaissance  aucune  tra- 
dition. Mais  il  peut  y  avoir  quelque  aùalogie  entre  le  ca- 
ractère des  deux   femmes. 


^,)  Qu.ind  Boulflers  pirul  à  la  cour, 

On  crui  voir  la  iiiere  d'amour. 

(a")  M.  De  la  Porte 
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C.  1.  X  —  XI  —  XII.  (182,  i85,  189,  193,  201,  207, 
208,  209,  211,  12,  23,  2$,  4i>  43,  49)  5o,  5i^  52,  53,  56, 
61 ,  62, 64,  70,  73,  79,  84,  85,  86,  88,  92,  94, 96,  3 10,  26, 
3-^,47^  72.7790 

LuzoNNE,  1767.  Il  en  est  question  dans  une  lettre  à 
M.  Davenpoit,  comme  d'un  homme  qui  envoya  de  l'eau 
de  Hongrie  à  Jean-Jacques ,  et  de  petits  carrés  de  savon 
parfumé,  qui  lui  firent  demander  si  cela  servait  h. faire 
la  barbe  aux  puces.  (  734.  ) 

Mably  {Bonnot  de),  d'une  famille  du  parlement  de 
Grenoble,  était  grand-prévôt  de  Lyon  en  1740.  Il  eut 
chez  lui ,  pendant  une  année  ,  Rousseau  comme  précep- 
teur de  ses  deux  enfants.  C.  1.  VI.  (20.) 

Mably  {Gabriel  Bonnot de),  frère  du  précédent  et  de 
l'abbé  de  Condillac,  né  en  1709  ,  mort  en  1785.  Protégé 
d'abord  par  le  cardinal  de  Tencin  dont  sa  famille  était 
alliée  et  qui  faisait  partie  du  ministère,  il  fut  chargé 
pendant  quelques  années  de  l'examen  des  dépèches  di- 
plomatiques de  plusieurs  cabinets.  Il  devait  cette  hono- 
rable fonction  ,  à  son  Parallèle  des  Français  et  des  Ro- 
mains qu'il  avait  publié  en  1740 ,  après  avoir  renoncé  à 
une  carrière  ,  où  son  protecteur  lui  faisait  voir  eu  pers- 
pective des  dignités  auxquelles  il  préféra  son  indépen- 
dance. Piqué  de  ce  que  le  cardinal  ne  suivait  pas  ses 
conseils  dans  un  mariage  entre  protestants,  il  se  brouilla 
sans  retour  avec  ce  prélat  auquel  il  devait  des  égards  et 
de  la  reconnaissance.  L'orgueil  et  la  roideur  de  ca- 
ractère furent  ainsi  cause  d'une  rupture  qui  lui  ferma 
la  véritable  carrière  où  semblaient  l'appeler  son  goût  et 
ses  études.  Dès-lors  il  changea  de  principes.  Dans  son 
Parallèle  il  est  partisan  déclare  du  gou\  erneniont  fran 
rais,  il  veut  qu'on  donne  au  Roi  une  autorité  indépen- 
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dante  des  lois;  il  reconnaît  la  nécessité  du  luxe,  ainsi  que 
l'utilité  des  arts  et  de  l'industrie.  Du  moment  où,  par  sa 
faute,  il  fut  écarté  des  affaires  politiques,  il  professa  une 
doctrine  diamétralement  opposée  à  celle  qu'il  avait 
énoncée.  Comme  son  premier  ouvrage,  fait  à  trente-un 
ans,  témoignait  contre  lui,  il  aurait  voulu  l'anéantir; 
et  l'on  raconte  qu'un  jour  chez  le  comte  d'Egmont^ 
gendre  du  duc  de  Richelieu^  trouvant  un  exemplaire 
de  cet  ouvrage,  il  le  mit  eu  pièces. 

Les  principes  épars  dans  les  diverses  productions  de 
l'abbé  de  Mably  ,  et  qu'il  réunit  ensuite  dans  ses  Entre- 
tiens  de  Phocion,  qu'il  soigna  plus  que  tous  les  autres, 
peuvent  se  réduire  à  deux  :  i",  l'égalité  dans  la  fortune 
et  les  conditions,  comme  fondement  de  la  prospérité  des 
Etats  ;  2°,  lanécessitéde  triompher  des  obstacles  (  c'est- 
à-dire  de  l'avarice  et  de  l'ambition)  ,  et  pour  y  parvenir, 
de  bannir  le  commerce  et  les  arts.  Regardant  la  civilisa- 
tion comme  la  source  de  nos  vices ,  il  veut  en  comprimer 
les  progrès;  prenant  en  haine  toutes  nos  institutions,  il 
n'épargne  rien  ,  et  traite  de  babioles  les  statues  et  les  ta- 
bleaux dont  Rome  s'est  embellie  aux  dépens  des  na- 
tions. 

Jamais  Rousseau  n'en  avait  tant  dit,  et  l'on  doit  faire 
remarquer  à  cette  occasion  la  différence  dans  les  résultats 
pour  deux  opinions  qui  semblaient  avoir  tant  d'analogie. 
Pourquoi  la  puissance  religieuse  et  le  pouvoir  souverain 
s'armcnt-ils  de  foudres  ,  épuisent-ils  toutes  leurs  rigueurs 
contre  l'une,  et  laissent-ils  l'autre  (lan<;  l'impunité? Pour- 
quoi ne  pas  frapper  celle  qu'on  poussait  à  l'excès,  et  dont 
l'auteur  devait  conséquemment  passer  pour  le  plus  cou- 
pable ?  C'est  que  le  danger  n'était  pas  tant  dans  la  doc- 
trine même,  que  dans  le  talent  de  celui  qui  la  professait. 
C'est  que  Rousseau   savait  persuader  ,  émouvoir  ,  en- 
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Iraînei-, taudis  que  Mably,  quoique  clair  ,  el  quelquefois 
énergique,  est  plus  souvent  monotone  et  sec.  Jean- 
Jacques  l'accuse,  dans  ses  Confessions,  d'avoir  pris  dans 
ses  écrits  la  substance  des  Enlrelieiis  de  Phocion  ,  qu'il 
traite  de  compilation yaife  sans  retenue  et  sans  honlt. 
Mais  il  ne  saurait  l'accuser  du  moins  ,  ainsi  que  le  re- 
marque le  biographe  de  Mably  (i),  de  lui  a\>oir  dérobé 
la  séduction  du  style.  Lorsque  ces  entretiens  parurent, 
Jean-Jacques  était  à  Moliers.  Le  prince  de  Wirtemberg 
lui  en  envoya  un  exemplaire.  Rousseau  lui  écrivit  une 
lettre  dans  laquelle  on  trouve  ce  passage  :  «  Quoique 
»  l'abbé  de  Mably  soit  un  honnête  homme,  rempli  de 
»  vues  très-saines,  je  suis  pourtant  surjnis  de  le  voir 
1)  s'élever  à  une  morale  si  pure  et  si  sublime.  »  Il  n'ex- 
plique sa  pensée  que  dans  ses  Confessions. 

L'abbé  devint  entièrement  misanthrope ,  et  se  montra 
dans  ses  jugements  sur  ses  contemporains  injuste  ou  par- 
tial. Voltaire,  BufFon,  Robertson  furent  l'objet  de  sa 
haine  et  de  son  envie  ,  et  il  les  accabla  d'injures.  L'his- 
torien moderne  qui  paraît  avoir  le  plus  de  bonne  foi ,  le 
plus  d'amour  pour  la  vérité  ,  le  plus  d'exactitude,  celui 
qui  s'est  le  mieux  servi  du  flambeau  de  la  critique  ,  Gib- 
bon enfin ,  fut  indignement  traité  par  Mably.  Il  ne  se 
vengea  de  son  détracteur  que  par  ce  langage  digne  et 
mesuré  :  «  Mably  ,  dit-il,  aimait  la  vertu  cl  la  liberlc  , 
»  mais  sa  vertu  était  austère,  et  sa  liberté  ne  pouvait 
»  supporter  d'égal  »  (-i). 

(i)  M.  de  Saint-Surin  dont  en  général  tontes  les  notices  sont 
très-remarquables.  Grimin  disait  Je  Mably  :  «  C  est  un  écrivain  un 
»  peu  ennuyeux  :  il  est  bon  et  enact  raisonneur;  mais  ,  lorsque  les 
»  raisonneurs  ne  sont  pas  lumineux  ,  ils  m'ennuient.  »  Correspon- 
dance ,  at'ril  fjdS. 

(a)  Mémoires  de  Gibbon  ,    toiiu'  1  ,    cliap.  u). 
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MaLly  s'occupa  des  Polonais  ainsi  que  Rousseau  ,  et 
l'on  croit  que  le  comte  de  Wielliorski ,  minisire  plénipo- 
tentiaire de  la  conféde'ration  de  Bar,  fut  chargé  de  de- 
mander à  ces  deux  publicistes  une  constitution  pour  la 
Pologne,  L^abbé  se  rendit  dans  ce  pays  ,  avantage  im- 
mense que  n'eut  point  Rousseau;  mais  il  y  suppléa  par 
sa  profondeur,  la  force  de  sa  tcte  et  son  génie.  De  son 
galetas,  rue  Plâtrière,  il  disait  aux  Polonais,  sans  avoir 
été  sur  les  lieux  :  «  Commencez  par  resserrer  vos  limites  : 
»  peut-être  même  vos  voisins  songent-ils  à  vous  rendre 
»  ce  service.  »  C'était  à  la  fin  de  l'j'ji  qu'il  s'exprimait 
ainsi,  et  le  5  août  suivant  fut  fait  le  premier  démembre- 
ment. On  peut  comparer  les  Considérations  sur  la  Po- 
logne, au  traité  dn  goin'ernement  et  des  lois  de  la  Po- 
logne, pour  juger  du  mérite  des  deux  ouvrages,  et  de  la 
supériorité  de  l'un  sur  l'autre. 

Jean-Jacques  et  l'abbé  de  Mably  avaient  été  liés  en- 
semble. Lorsque  le  premier  se  réfugia  dans  la  Suisse,  les 
rapports  cessèrent  entr'eux.  On  fit  circuler  à  Genève  une 
lettre  conti"e  Rousseau ,  signée  de  Mably.  Elle  était  da- 
tée du  II  janvier  i-G).  Rousseau,  à  qui  on  l'envoya,  en 
fit  passer  une  copie  a  l'abbé ,  le  priant  de  lui  mander  , 
non  pas  ce  qiiil  devait  croire ,  mais  ce  qii'il  en  devait 
dire  quand  on  lui  en  parlerait.  Il  terminait  ainsi  sa 
lelli  e  :  «  Si  mes  malheurs  ne  vous  ont  point  fait  oublier 
»  nos  anciennes  liaisons  et  l'amitié  dont  vous  m'hono- 
»  rates,  conservez-la,  monsieur,  à  un  homme  qui  n'a 
»  point  mérité  de  la  perdre,  et  qui  vous  sei'a  toujours 
»  attaché.  » 

Mably  s'exprimait  d'une  manière  désobligeante  et 
même  injurieuse  sur  le  compte  de  Jean-Jacques,  à  pro- 
pos des  lettres  de  la  montagne.  «  Je  le  croyais  honnête 
»  homme ,  dit-il ,  je  croyais  que  sa  morale  était  sérieuse, 
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»  qu'elle  était  dans  son  cœur,  et  non  pas  au  bout  de  sa 
»  plume. . .  .  Cet  homme  finit  par  être  une  espèce  de 
»  conjuré.  Est-ce  un  Erostrale  ?  Est-ce  un  Gracchus  ? 
»  etc.»  En  le  consultant  pour  savoir,  non  ce  qu'il  fallait 
penser,  mais  dire  de  cette  lettre,  Rousseau  faisait  en- 
tendre suffisamment  qu'il  ne  pouvait  supposer  l'abbé 
capable  d'un  pareil  trait  envers  un  ancien  ami.  Mais  il 
ne  reçut  aucune  réponse  ,  et  le  silence  accusateur  de 
Mably  autorisa  les  conjectures  et  leur  donna  de  la  vrai- 
semblance, c.  1.  XII.  (  548.  ) 

Madelon  ,  1768,  femme  qui  demeurait  à  Lyon  ,  et 
près  de  laquelle  Jean- Jacques  exhorte  Thérèse  de  se  re- 
tirer après  sa  mort.  Il  en  fait  un  éloge  remarquable. 

(8-i5.) 

Mairan  {Jean-Jacques  Dortous  de) ,  né  à  Besiers  eu 
1678,  mort  à  Paris  en  1771  ,  renommé  par  l'étendue, 
la  profondeur  et  la  variété  de  ses  connaissances;  il  sentit 
(comme  depuis  le  fit  d'Alcmbert)  qu'ilfallaitque  les  let- 
tres prêtassent  aux  sciences  leur  appui  pour  les  répandre, 
et  devint  littérateur  distingué.  Ayant  remporté  plusieurs 
prix  aux  académies  de  Paris  et  de  Bordeaux,  il  décou- 
rageait les  concurrents  par  la  continuité  de  ses  triom- 
phes, et  l'académie  les  délivra  de  cCt  athlète  en  l'ad- 
mettant dans  son  sein.  Il  publia  un  grand  nombre  de 
mémoires  sur  des  questions  d'astronomie,  de  géomé- 
trie, de  physique  et  d'histoire  naturelle. 

Il  fut  nommé,  en  174»  >  l'uu  des  commissaires  chargés 
d'examiner  le  nouveau  projet  de  Rousseau,  relatif  à  la  mu- 
sique. Rousseause  trompe  cncroyant  qu'il  était  étranger  à 
cctart.  Mairan ,  comme  Grand-Jean  de  Fouchy,  jouait  de 
plusieurs  instruments.  Mais  tous  doux  n'étaient  (pi'ama- 
leurs  ,  et  il  fallait,  dans  celle  question,  un  composileui 


'^'6  HISTOIRE    DE   J.-J.    ROrsSEAU, 

consommé.  Voilà  pourquoi  la  seule  objection  plausible 
contre  le  système  de  Jean-Jacques  ne  vint  ni  de  Foucby , 
ni  de  Mairan  ,  mais  de  Rameau.  C.  1.  YU. 

Màiran  (M.  de) ,  1 755 ,  résident  de  la  république  de  Ge- 
nève, qui,  dans  un  dîner  à  Clichy,  chez  madame  Du- 
pin ,  fit  un  grand  éloge  du  discours  sur  l'inégalité  des 
conditions.  C.  1.  VIII. 

Malesherbes  (  Chrétien-Guillaume-Lamoignon  de) , 
né  à  Paris  en  i7'2i  ,  mort,  avec  sa  famille,  sur  l'écha- 
faud  en  i794'  Célèbre  par  ses  vertus,,  par  son  amour  du 
bien,  par  son  instructioiî,  par  sa  tolérance  ,  par  la  droi- 
ture de  ses  intentions,  par  sa  philosophie  aimante  et 
douce,  par  la  simplicité  de  ses  goûts  ,  par  le  mépris  des 
grandeurs  qui  vinrent  deux  fois  l'arracher  de  sa  retraite , 
par  son  dévouement  au  Roi ,  par  le  courage  héroïque 
avec  lequel  il  termina  une  vie  puie  et  glorieuse,  Males- 
herbes a  trouvé  des  critiques  ,  tandis  qu'il  ne  devait  être 
l'objet  que  de  la  reconnaissance  et  de  l'admiration.  On 
lui  fait ,  sans  preuves  suihsanles ,  reconnaître  des  erreurs , 
et  l'on  fonde  ces  prétendues  erreurs  sur  le  résultat  de 
ses  efforts  ,  c'est-à-dire  qu'on  juge  d'après  l'événement  : 
manière  inique  et  commode,  qui  convient  à  la  paresse 
comme  à  la  mauvaise  foi.  Supposez  un  prince  ferme  et 
voulant  ce  que  proposait  le  plus  vertueux  magistrat,  et 
vous  n'aurez  plus  d'erreurs,  puisqu'aucun  des  résultats 
sur  lesquels  on  les  appuie  n'aura  lieu  ;  et  cependant  la 
conduite  de  Malesherbes  aura,  dans  cette  supposition  , 
toujours  été  la  même...  Mais  je  dois  me  borner  aux  re- 
lations qui  existèrent  entre  ce  magistrat  et  Rousseau , 
après  avoir  cependant  fait  remarquer  que,  dans  l'une  des 
notices  dont  je  parle ,  on  place  Jean-Jacques  et  Voltaire 
comme  cliefs  du  parti  philosophique;  ce  qui ,  à  propos 
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d'erreur,  en  est  une  grande,  si  l'on  ne, supposait  que  le 
nom  de  Roussem  se  trouve  Ih'par  distraction. 

Ce  fut  à  Montmorency,  chez  le  riiaréchal  de  Inixem- 
bourg,  que  Rousseau  vit ,  pour  la  première  fois, M.  de 
Malesherbes  ,  dont  il  avait  reçu  cependant ,  avant  celte 
époque,  des  preuves  d'intérêt,  ainsi  que  Rousseau  le 
rapporte  dans  le  dixième  livre  de  ses  Confessions.  Il  lui 
fait  un  reproche  dont  nous  devons  parler.  «  J'ai  toujouiî 
»  regardé,  dit-il,  M.  Malesherbes  comme  un  homme 
»  d'une  droiture  à  toute  épreuve.  Jamais  rien  de  ce  qui 
»  m'est  arrivé  ne  m'a  fait  douter  un  moment  de  sa 
»  probité  j  mais,  aussi  faible  qu'honnête,  il  nuit  quel- 
»  quefois  aux  gens  pour  lesquels  il  s'intéresse ,  à  force 
»r  de  vouloir  les  préserver.  »  Ce  reproche  vient  à  propos 
de  suppressions  que  M.  de  Malesherbes  fit  dans  la  Nou- 
velle Héloïse  ,  en  permettant  à  un  libraire  de  Paris  de 
l'imprimer.  L'intention  du  magistrat  était  bien  évidem- 
ment d'augmenter  les  honoraires  de  l'auteur  et  de  con- 
cilier avec  SCS  intérêts  l'observation  des  règlements  qu'il 
était  chargé  de  faire  exécuter  ,  en  sa  qualité  de  directeur 
de  la  librairie.  Ce  fut  avec  la  même  intention  qu'il  re- 
trancha de  l'exemplaire  destiné  à  madame  de  Pom- 
padour  ,  le  passage  dans  lequel  l'auteur  dit  que  la 
femme  d'un  charbonnier  est  plus  digne  de  respect  que 
la  maîtresse  d'un  roi.  Cette  suppression,  dont  madame 
de  Pompridour  fut  avertie  par  des  ànics  charitables , 
prouva  moins  l'adresse  de  M.  de  Malesherbes ,  que  sa 
politesse ,  et  nous  ne  prétendons  pas  qu'il  fut  adroit  j 
mais  elle  ne  mérite  pas  l'humeur  qu'en  éprouva  Jean- 
Jacques  . 

Ce  fut  dans  ce  qui  se  passa  pour  V Emile  que  le  ma- 
gistrat eut  des  torts.  Le  premier  est  de  n'avoir  point  as- 
sez calculé  i'cifct  que  devait  produire  cet  ouvrage  j  le 
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second  ,  de  ne  pas  apercevoir  les  bornes  que  les  lois,  les 
usages ,  les  passions  ou  la  circonstance  mettaient  à  sa 
protection  j  le  troisième  est  d'avoir  inspiré  à  l'auteur 
une  se'curité  trompeuse  en  \e forçant ,  comme  la  preuve 
en  existe  ,  à  répandre  l'Emile  en  France  ;  le  quatrième 
enfin ,  en  ne  le  couvrant  point  de  son  égide  au  moment 
du  danger.  Ce  dernier  tort  serait  le  plus  grave  si  Males- 
herbes  avait  pu  faire  autrement.  Il  se  crut  plus  fort  qu'il 
ne  l'était ,  avec  le  P.  de  Conti ,  le  mai-échal  de  Luxem- 
bourg ,  et  l'influence  que  devrait  exercer  sur  l'opinion 
ce  triumvirat  imposant.  Mais  on  méditait  alors  la  sup- 
pression des  Jésuites,  qu'on  ne  pouvait  obtenir  du  Par- 
lement et  du  Clergé  que  par  des  concessions  ,  et  le  Clergé 
comme  le  Parlement  frappaient  Emile  du  même  ana- 
thtime. 

C'est  faire  injure  à  M.  Malesherbes  que  de  lui  savoir 
gré  (comme  on  l'a  fait)  d'avoir  ,  ainsi  que  le  maréchal  de 
Luxembourg  et  le  P.  de  Conti,  facilité  l'évasion  de  Jean- 
Jacques.  Il  y  aurait  eu  une  iniquité  révoltante  à  retirer 
de  ses  mains  une  correspondance  qui  lui  servait  de  ga- 
rantie, pour  le  laisser  ensuite  à  la  disposition  de  la  justice. 
C'était  le  livi'cr  à  ses  bourreaux.  On  ne  fit  que  ce  qu'on 
ne  pouvait  se  dispenser  rigoureusement  de  faire. 

Il  est  probable  que  M.  de  Malesherbes,  qu'on  voit 
correspondre  avec  Rousseau  proscrit  ,  exilé  ,  contribua  , 
lorsqu'il  put  le  faire,  à  sa  tranquillité  :  c'est-h-dire ^  à 
le  laisser  vivre  en  France,  et  qu'il  usa  de  son  crédit  pour 
qu'on  fermât  les  yeux  sur  sa  présence  dans  un  pays  où 
il  avait  été  condamné. 

Le  sujet  de  leur  correspondance  fut  la  botanique  que 
tous  les  deux  aimaient,  l'un  comme  délassement,  l'autre 
avec  passion.  Les  lettres  sur  celte  partie  de  i'hisloire  na- 
turelleadres-ées  à  M.  de  Maléslierbcs ,  ne  sont  point  com- 
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prises  dans  la  correspondance,  ainsi  que  les  quatre  dans 
lesquelles  Rousseau  donne  des  détails  sur  ses  goûts  ,  ses 
occupations  ,  ses  penchants  ,  ses  travaux. 

Conf.  liv.  X,  XI,  XII.  (.io3 ,  20/1,  218,  219,  ^^2o  , 
226 ,  23o,  277  ,  282  ,  295 ,  35i  ,  5io,  680.) 

Malouin  {Paul-Jacques) ,  né  à  Caen  eu  1701,  morl 
en  1 778.  Médecin ,  chimisle,  professeur  au  collège  royal , 
de  l'académie  des  sciences,  avait  pour  son  art  la  plus  pro- 
fonde vénération.  Il  ne  doutait  point  que  la  mort  de 
Molière  ne  fut  une  punition  de  son  irrévérence  pour  la 
médecine.  Un  jour  ,  on  voyant  avec  quelle  scrupuleuse 
exactitude  quelqu'un  avalait  les  médecines  les  plus  dé- 
goûtantes ,  il  lui  dit  avec  attendrissement ,  et  pour  lui 
exprimer  l'idée  qu'il  avait  de  son  mérite  :  «  Monsieur, 
»  vous  êtes  digne  d'être  malade!  »  Il  était  lié  avec 
Jean-Jacques  ,  qui  en  parle  dans  le  huitième  livre  des 
Confessions. 

Malthus  ,  1767.  Nommé  dans  une  lettre  avec  quel- 
ques circonstances  qui  font  présumer  que  c'était  un  An- 
glais. (726.) 

Maltor  {3J.),  1759.  Curé  de  Groslai,  près  de  Saint- 
Brice  ,  à  qui  l'on  aurait  donné  un  diocèse  à  gouverner  , 
si  les  talents  décidaient  des  places.  Secrétaire  du  comte 
Duluc  ,  il  eut  après  sa  mort,  par  M.  de  Vintimille,  cette 
cure  pour  retraite.  Jean-Jacques  en  fait  un  grand  éloge. 
Conf.  liv.  X, 

Maltzan  ,  1765.  Personnage  qui  visite  Rousseau  à  Mo- 
tixMs-Travers , de  la  part  du  prince  de  Wirtemberg.  (558). 

Mandard,   i7()2.  Père  do  l'Oratoire,   qui   habitait 
Montmorency,  et  avec  lequel  Rousseau  fit ,  la  veille  de 
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sa  condamnation  par  le  Parlement  de  Paris  ,  une  partie 
de  campagne.  Gonf.  liv.  XL 

Manoury  {M) ,  lieutenant  des  chasses  de  M.  le  P.  de 
Conli ,  1767.  Pendant  son  séjour  à  Trie,  il  recevait  les 
lettres  de  Rousseau.  (770.) 

Marais,  1764.  Botaniste  dont  il  est  question  dans 
une  lettre  à  du  Peyrou.  (49 'O 

Marcel,  1763,  maître  à  danser  célèbre  par  l'impor- 
tance qu'il  mettait  à  son  art:  c'est  de  lui  ce  mot  si  connu  , 
(jue  de  choses  dans  un  menuet!  M.  de  MalesherLes  avait 
été  son  élève,  et,  sous  ce  rapport,  ne  faisait  pas  honneur 
au  maître.  Un  jour  il  s'approche  dans  la  galerie  de  Ver- 
sailles de  Malesherbes  qui,  toujours  attentif  et  croyant 
qu'on  avait  besoin  de  sou  crédit,  écoute  avec  complai- 
sance «  Monsieur,  permetlcz  -  moi  de  solliciter  une 
»  grâce ,  lui  dit  Marcel  :  c'est  de  ne  jamais  dire  à  pcr- 
»  sonne  que  j'ai  été  votre  maître  de  danse.  »  Rousseau  se 
moque  de  lui  dans  son  Emile  et  plus  d'une  fois.  Marcel 
mourut  en  1759,  fort  vieux  et  podagre.  C'est  à  son  fils 
ou  à  un  parent  qui  portait  le  même  nom  et  qui  était 
employé  à  la  cour  de  Saxe -Gotha,  qu'est  adressée  la 
lettre  inscrite  sous  le  n°  38 1. 

Marcet-de-MeziÈre  ,  1754,  ancien  ami  du  père  de 
Rousseau  et  de  Jean- Jacques  qui  en  parle  dans  ses 
Confessions  ,  et  prévient  qu'il  devint  ridicule  sur  la  fin 
de  sa  vie.  Il  lui  écrivit  au  sujet  du  procès  de  M.  Pictet. 
Il  n'y  a  point  d'uniformité  dans  la  manière  dont  sou  nom 
est  écrit.  Tantôt  c'est  Marcct ,  tantôt  Marcel  ,  et  le  sur- 
nom est  omis.  Conf.  1.  VIII.  (3i7  ,  3a8  ,  356.  ) 

Marenahd,  1765,  va  voir  Jean-Jacques  avec  une 
compagnie,  àMotiers,   et  n'est  pas  reçu.  (610.) 
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jMargenci  (  Adrien  Quiret  de  ),  1767  ,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  Roi ,  lié  avec  Rousseau ,  dont 
il  était  voisin  dans  le  temps  que  celui-ci  habitait  l'Hcr- 
mitage.  Il  en  est  souvent  question  dans  les  mémoires  de 
madame  d'Epinay.  Conf.  1.  VIII ,   IX  et  X. 

Mari  (le  marquis)  ,  i743,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Venise;  très-lié  avec  M.  de  Montaigu.  Conf.  1.  VI [. 

Marianne  (de),  i73o,    attaché  au  marquis  de Bona 
ambassadeur  de  France  à  Soleure ,  succéda  au  secrétaire 
d'ambassade.  Conf.  1.  IV. 

Marion,  1728,  cuisinière  de  madame  de  Vercellis, 
accusée  calomnieusement  par  Jean-Jacques  de  lui  avoir 
donné  un  ruban  :  action  qui  a  causé  de  vifs  remords  à 
Rousseau.  Conf.  1.   II. 

Marivaux  {Pierre  Carlet  de  Chamblain  de  )  ,  né  en 
1G88,  mort  en  1763.  Auteur  fécond  de  romans  et  d'un 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  dont  quelques-unes 
se  défendent  encore  contre  l'oubli,  grâce  au  jeu  d'une 
célèbre  actrice.  Ou  a  donné  sou  nom  à  un  genre  dont  il  est 
créateur  et  qui  consiste  diuis  un  langage  entortillé^  plein 
d'afféterie,  et  minutieux.  Il  était  tellement  aveugle  sur 
son  compte  et  infatué  de  son  mérite ,  qu'il  ne  concevait 
pas  qu'on  piit  admirer  Molière.  Il  traitait  de  bel  esprit , 
Voltaire,  qui  le  lui  rendait  bien  et  disait  de  lui  qu'il 
passait  sa  vie  à  peser  des  riens  dans  des  toiles  d'araignées.  Il 
perdit  de  sa  causticité  et  craignit  la  critique  ,  n'y  répon- 
dant jamais  et  préférant  le  repos  aux  disputes  littéraires. 
Il  fut  élu  de  l'académie,  à  l'unanimité  ,  quoiqu'il  eût  Vol- 
taire pour  compétiteur,  ce  qui  ne  fait  pas  l'éloge  du  goût 
de  cette  société.  Mais  Marivaux  exerça  sur  celui  de  son 
siècle  une  influence  inconstestable  ;  et,  pendant  asscE 
longtemps  ,  le  Marivaudage  fut  un  çenre  i  la  mode. 
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Il  eut  des  liaisons  avec  Jean-Jacques  dans  les  premières 
années  du  séjour  de  ce  dernier  à  Paris.  Conf  1.  VU. 

Marmowtel  {Jean- Franc  ois) ,  de  l'académie  française, 
né  à  Bord  dans  le  Limousin,  en  1719,  mort  en  1799. 

Comme  dans  l'objet  que  nous  nous  proposons,  nous 
devons  particulièrement  nous  attacher  aux  traits  de  ca- 
ractère qui  répandent  quelque  jour  sur  la  nature  des 
rapports  qu'on  a  eus  avec  Jean-Jacques  ,  nous  commen- 
cerons par  consulter  Palissot,  suspect  quelquefois  dans 
ses  jugements  littéraires ,  mais  exact  dans  les  faits. 

«  Ce  qu'on  pourrait ,  dit-il,  reprocher  de  plus  grave  à 
Marmontel,  c'est  d'avoir  été  l'un  des  premiers  qui  ait 
compromis  la  dignité  de  l'homme  de  lettres,  en  se  mettant 
aux  pieds  des  hommes  de  finance ,  chez  lesquels  il  était 
admis ,  et  en  leur  prodiguant  des  adulations  qu'on  ne  se 
serait  pas  permises  dans  leur  antichambre.  Nous  f  avons 
vu  distribuer  lui-même  des  rafraîchissements  dans  la 
salle  de  spectacle  du  fastueux  Lapopelinière.  Ce  finan- 
cier avait  l'habitude  de  marier  tous  les  ans  quelques 
filles,  en  les  dotant.  A  l'une  de  ces  fêtes  nous  avons  en- 
tendu Marmontel  lui  adresser  cet  impromptu  fait  peut- 
être  d'avance  : 

Dieu  nous  a  donné  l'être  , 
Et  puis  nous  planta  là. 
Si  c'est  un  don  de  naître. 
Le  beau  don  que  voilà  ! 
L'ami  chez  qui  nous  sommes 
Est  bien  plus  ^éuéreux  : 
S'il  fait  naître  des  hommes , 
C'est  pour  les  rendre  heureux.  » 

On  doit  convenir  qu'il  y  avait  une  grande  opposition 
de  caractère  entre  Marmontel ,  faisant  les  honneurs  de  la 
maison  d'un  financier,  tl  J.-J.  Rousseau  fuyant  le  monde  et 
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vivant  datis  la  retraite.  L'homme  de  lettres  qui  s'oublie 
au  point  de  remplir  les  fonctions  de  maître-d'hôtel  chez 
un  parvenu,  devait  plutôt  craindre  qu'aimer  celui  qui 
ne  prostitua  jamais  sa  plume,  et  préféra  l'indépendance 
et  la  pauvreté  à  des  chaînes  dorées  et  serviles.  Mais  il  fit 
plus  que  craindre,  il  calomnia,  tâchant  d'appeler  le 
mépris  sur  la  personne  de  Rousseau ,  ne  pouvant  contester 
son  talent. 

On  a  pu  remarquer  jusqu'ici  que  tous  ceux  qui  ont 
trahi  la  vérité,  en  accusant  Jean-Jacques,  se  sont  trahis 
eux-mêmes,  sans  le  vouloir.  Voyons  s'il  en  e-tde  même 
de  Marmontel.  Il  convient  de  rappeler  d'abord  qu'il  fit 
pour  le  portrait  de  Rousseau  des  vers  qui  prouvaient  son 
estime  et  presque  son  admiration  (voy.  les  articles  Grinim 
et  La  Tour,  peintre).  Ils  ne  valent  rien,  parce  qu'ils  ex- 
primaient un  sentiment  que  le  poète  n'éprouvait  pas  et 
qui,  à  l'époque  où  ce  distique  fut  fait,  devait  paraître 
une  exagération j  Rousseau  n'ayant  encore  pioduit  ni 
la  Nouvelle  Héloise,  ni  l'Emile.  L'intimité  de  Mar- 
montel avec  d'Alembert  et  Diderot  ne  laissait  aucun 
doute  sur  le  parti  qu'il  prendrait  si  jamais  ces  deux  der- 
niers se  brouillaient  avec  Jean-Jacques.  Celui-ci  raconte 
que  ,  sans  le  vouloir  ,  il  choqua  Marmontel,  en  le  distin- 
guant du  rédacteur  duMercure  dont  il  était  alors  chargé  : 
distinction  qu'il  ne  fit  que  parce  que,  n'envoyant  jamais 
ses  ouvrages  aux  journalistes,  il  ne  voulait  pas  que  Mar- 
montel pût  s'y  méprendre.  Sur  l'exemplaire  de  sa  lettre 
à  M.  d'Alembcrt,  il  écrivit  donc  ces  mots:  pour  M.  Mar- 
montel et  non  pour  l'auteur  du  Mercure.  «  Je  crus,  dit 
»  Rousseau,  lui  faire  un  très-beau  romplimenlj  il  crut 
»  y  voir  une  cruelle  offense  ».  Rousseau  se  irompail  en 
croyant  faire  un  compliment  par  celte  distinction;  parce 
que  Marmontel  donnait    alors   beaucoup    do  lustre  au 
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Mei'cure.  Il  y  insérait  ses  contes:  il  était  laborieux,  il 
avait  tout  ce  qu'il  fallait  en  un  mot,  et  plus  qu'il  ne  fal- 
lait pour  relever  une  entreprise  littéraire  de  cette  espèce 
et  pour  assurer  son  succès.  Jean-Jacques  eut  tort  de  ne 
pas  expliquer  sa  pensée  et  de  faire  une  distinction  équi- 
voque et  susceptible  d'une  interprétation  désobligeante. 
Mais  je  doute  que  ce  soit  la  cause  de  l'éloignement  de 
Marmontel,  qui  écrivit  contre  cette  même  lettre  sur  les 
spectacles  que  l'auteur  lui  avait  adressée.  Dans  la  lutte 
prête  à  s'engager ,  il  ne  pouvait  se  dispenser  de  prendre 
parti  pour  d'Alembert  et  Diderot ,  dont  il  était  l'intime 
ami,  et  pour  la  cause  en  elle-même  pour  laquelle  il  com- 
battait depuis  dix  ans  et  de  son  mieux,  quoique  sans  suc- 
cès. Denys  le  Tyran ,  Cléopâtre ,  les  Héraclides ,  Egyp- 
tus,  et,  peut-être,  Nupiitor{  i)  prouvaient  plutôt  l'opinion 
de  l'auteur  dans  la  question  de  l'utilité  des  spectacles, 
que  le  talent  nécessaire  pour  appuyer  cette  opinion  par 
de  grands  exemples. 

A  l'occasion  de  la  lettre  à  d'Alembert,  Marmontel  prit 
donc  la  plume  contre  Rousseau.  Sa  réfutation  ne  pro- 
duisit pas  d'effet ,  quoiqu'elle  ne  manque  pas  d'esprit , 
mais  il  fallait  de  l'âme  pour  répondre  à  Jean-Jacques. 
Il  ne  l'attaqua  plus  qu'après  sa  mort  et  l'on  en  devine 
les  raisons.  C'est  dans  ses  mémoires  qu'il  dépose  son  fiel 
et  qu'il  montre  ou  sa  passion  ou  sa  mauvaise  foi.  11  ne 
faut  ni  discussions,  ni  commentaires  pour  en  odrir  des 


(i)  J'ignore  l'époque  précise  où  Marmontel  composa  JVumitor; 
je  bais  seulement  ijiie  celle  tragédie  ne  fut  pas  représentée.  On  pré- 
tend que  c'est  la  meilleure  qu'il  ait  faite.  Je  m'en  rapporte  à  ceux 
qui  la  coimaissent.  L'aspic  de  Vaucanson  fera  vivre  long-temps 
Clti'opdtre ,  si  ce  n'est  au  répertoire  ,  ce  sera  dans  nos  recueils 
d'iinecdoles. 
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preuves  nombreuses  et  frappanles  •  il  suffit  de  le  laisser 

parler  et  de  rétablir  les  faits  qu'il  de'nature.  Après  une 

sanglante  diatribe  contre  Bulion  qu'il  n'aimait  pas  et 

qu'il  accuse  d'orgueil  et  d'une  présomption  égale  au 

moins  ii  son  mérite  {i)  ^  il  passe  à  Rousseau,  qu'il   aime 

encore  moins.   «  Rousseau,  dit-il,  conçut  l'ambition  de 

»  faire  secte.  Il  avait  essayé,  pour  attirer  la  foule,  de 

»  se  donner  vin  air  de  pbilosoplie  antique  ;  d'abord  eu 

»  vieille   redingotte,  puis  en  habit  d'Arménien,  il  se 

»  montrait  à  l'Opéra,  dans  les  cafés,  aux  promenades; 

»  mais  ni  sa  petite  perruque  sale  et  son  bâton  deDio- 

»  gène ,  ni  son  bonnet  fourré  n'arrêtaient  les  passants. 

»   Il  lui  fallait  un  coup  d'éclat  pour  avertir  les  ennemis 

))  des  gens  de  lettres,  que  Jean-Jacques  avait  fait  di- 

)>  vorce  avec  eux.  Cette  rupture  lui  attirerait  u-ie  foule 

»  de  partisans,  et  il  avait  bien  calculé  que  les  prêtres 

>»  seraient  du  nombre.   Ce  fut  donc  peu  pour  lui  de  se 

»  séparer  de  Diderot  et  de  ses  amis,  il  leur  dit  des  in- 

»  jures  et,  par  un  trait  de  calomnie  lancé  contre  Dide- 

»   rot ,  il  donna  le  signal  de  la  guerre  qu'il  leur  déclarait 

»  en  partant  » . 

Cette  description  du.costume  de  Rousseau,  faite  uni- 
quement pour  le  tourner  en  ridicule,  serait  peu  impor- 
tante en  elle-même,  si  elle  n'était  une  fiction  démentie 
par  les  témoignages  les  plus  imposants.  Nous  rejetterons 
celui  de  Jean-Jacques  purce  qu'il  ne  doit  pas  être  entendu  • 
qui  ne  croirait  ,  d'après  ce  que  dit  Mainionlel  ,  qu'il 
avait  pris  le  cafetan  cl  le  bonnet  fourré  avant  de  rompre 


(i)  Il  nie  semble,  sauf  erreur,  tjue  la  présomption  suppose  IVib- 
beiice  du  mérite.  Uite  prcsomptioo  égale  au  mérile  u'esi  plus  une 
présuuiplian,  cVsl  le  st-iitimcnt  de  ce  niérilc.  Tuules  les  fois  qu'on 
écrit  siius  la  dictée  Je  IV-uvie,  on  e^t  uu-dcbsous  de  sou  tuleut... 

II.  i3 
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avec  ses  amis?  Or,  le  maréchal  de  Luxembourg  lui  fit 
passer  ce  vêtement  à  Motiers-Travers  ,  où  il  le  mit  pour 
la  première  fois  à  la  fin  de  l'été  de  176*2  j  c'est-à-dire 
plus  de  cinq  ans  après  sa  rupture  (i).  On  ne  le  vit  ù 
Paris  ainsi  costumé  que  dans  les  qviinze  derniers  jours 
du  mois  de  décembre  i';65.  C'est  Grimm  qui  nous  l'ap- 
prend, en  ayant  soin  d'ajouter  que  cet  accoutrement,  qui 
paraissait  bizarre,  faisait  que  la  foule  se  pressait  sur  les 
pas  de  Jean-Jacques  à  un  tel  point  que  l'autorité  fit  in- 
viter celui-ci  à  quitter  l'habit  arménien.  Il  s'en  dépouilla 
à  son  grand  regret  avant  de  partir  pour  Londres.  Ainsi 
il  ne  s'est  montré  dans  Paris  en  Turc  que  pendant  quinze 
jours  au  plusj  et,  comme  les  passants  s"  arrêtaient -convie 
suivre,  n'en  déplaise  à  Marmontel,  il  fut  obligé  de 
quitter  un  habillement  commode  qu'il  n'avait  pris  que 
pour  ce  motif  et  parce  que  l'infirmité  dont  il  était  affligé 
le  lui  rendait  nécessaire. 

Nous  ne  parlons  pas  de  l'habileté  du  crt/c«/ pour  avoir 
les  prêtres.  Le  mandement  de  l'archevêque  de  Paris  et 
la  ceusm-e  de  la  Sorbonne  répondent  suiïisamment  aux 
inconcevables  assertions  d'un  homme  qui  parle  contre 
jles  faits  publics  et  qu'on  ne  pouvait  Révoquer  en  doute. 
Continuons. 

Marmontel  a  l'air  d'oublier  un  moment  Rousseau  pour 
faire  l'éloge  le  plus  complet  de  Diderot,  conduire  chez 
ïïelvétius,  chez  le  baron  d'Holbach,  et  dans  des  parties 
de  campagne  son  lecteur ,  en  lui  disant  gravement  : 
«  Vous  devez  comprendre  combien  il  était  doux  pour 
»  moi  de  faire  deux  ou  trois  fois  la  semaine  d'excellenls 


(1)  Voyez  1.1  IcHrp  tlii  ai  juillet  1 7^2  ,  à  nudame  ilc  Luxcm- 
Ijouig.  U  y  est  qucslioii  ilu  prix  de  ce  cosliiine  arménien  que  Thé- 
i-iao  .i|>pr)it.i  de  MoiiimoruiHV    tll'e  arriva  le  ao  juillet  à  Moiicrs. 
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)»  dîners  ».  Cela  se  comprend  eu  effet  facilement.  C'est 
dans  une  de  ces  parties  de  campagne  qu'arrivent  les 
confidences  sur  Jean-Jacques  :  toutes  les  précautions  sont 
bien  prises,  on  se  retire  dans  une  allée  solitaire  pour 
écouter  Diderot  confiant  ce  quil  ne  dépose  que  dans 
le  sein  de  ses  amis ,  à  Marmontcl  qui  va  le  confier  aux 
siens,  c'est-à-dire  à  ses  lecteurs.  Tous  les  préparatifs 
faits,  la  curiosité  bien  éveillée,  l'auteur  termine  le 
septième  livre  de  ses  mémoires  pour  ne  pas  trop  fatiguer 
l'attention. 

Le  début  du  huitième  est  remarquable.  «  Lorsque 
»  Diderot  se  vit  seul  avec  nioi  et  assez  loin  de  la  com- 
»  pagnie  pour  n'eu  être  pas  entendu  (i),  il  commença 
»  son  récit  en  ces  mots  :  Si  vous  ne  saviez  pas  une  partie 
»  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  je  garderais  avec  vous  le 
»  silence  ,  comme  je  le  garde  ai'ec  le  public  (a).  » 

On  n'a  besoin  que  d'indiquer  la  série  do  mensonges 
dont  le  temps  a  déjà  fait  justice,  et  qui  prouvent  que 
Marmontel  comptait  sur  l'irréflexion  et  la  crédulité  de 
sonlecteur.  Le  premier  est  relatif  à  la  passion  de  Jean- 


(i)  Notez  bien  que  cette  compagnie  dont  on  ne  veut  pas  être 
entendu  ,  était  composée  de  tous  ceux  qui  savaient  ce  qu'on  va 
nous  dire  du  I)aron  dTIolbacli  et  de  toute  sa  coterie.  Observons  le 
manège  de  Pbistoricn  ,  et  voyons  quelle  peine  il  se  donne  pour  nous 
faire  un  conte  moral. 

(a)  Si  l'on  veut  voir  comme  les  vraisemblances  sont  bien  obser- 
vées, on  peut  recourir  à  l'article  Diderot,  ainsi  qu'.i  se*  œuvres. 
Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  la  distraction  du  narrateur  ,  ou 
lira  la  fin  du  VU"  livre  de  ses  Mémoires,  dans  lequel  il  nous  peint 
llidcrot  en  conversation,  ayant  le  visaiçe  c'iincelant  du  feu  de 
Vin^piralion  ,  parlant  comme  un  inspiré  (ce  qui  était  rëel),  et 
Ton  lâchera  de  concilier  avec  cette  habitude,  la  réserve  et  la  dis- 
crétion qu'on  lui  donne  eu   ce  moment. 

i5. 
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Jacques  pour  madame  d'Houdetot,  à  qui  l'on  suppose 
queRousseau  déclara  cette  passion  de  manière  a  la  blesser, 
et  qu'ensuite  il  écrivit  à  Saint-Lambert  pour  accuser 
cette  dame,  afin  de  les  brouiller  ensemble.  Cette  histo- 
riette se  retrouve  (cependant  avec  des  variantes)  dans 
les  mémoires  de  madame  d'Epinay.  Si  Jean-Jacques  eût 
jamais  été  capable  d'une  pareille  noirceur,  ni  Saint- 
Lamibert,  ni  madame  d'Houdetot  ne  l'auraient  revu  de 
leur  vie,  depuis  celte  époque,  et  n'auraient  plus  eu  de 
relations  avec  lui.  C'était  le  moindre  des  châtiments 
mérités  pour  un  pareil  délit.  Or  ,  les  relations  n'ont  point 
été  brusquement  interrompues,  Jean-Jacques  et  Saint- 
Lambert  se  sont  revus  :  le  premier  a  continué  d'envoyer 
au  second  un  exemplaire  des  ouvrages  qu'il  publia  jus- 
qu'à sa  proscription.  Enfin  Saint-Lambert  et  madame 
d'Houdetot  ont  vécu  plus  de  trente  ans  après  Rousseau. 
Le  silence  qu'ils  ont  gardé  sur  un  fait  aussi  odieux,  ne 
devant  que  du  mépris  au  coupable  qui  n'existait  plus  , 
prouve  et  la  fausseté  du  fait  et  la  calomnie. 

Le  second  mensonge  c'est  la  monstrueuse  ingratitude 
dont  Rousseau  paya  l'amitié  tendre,  officieuse  de  ce 
vertueux  David  Hume.  La  honte ,  l'excellence  et  la 
vertu  de  David  sont  réduites  à  leur  juste  valeur  dans 
notie  récit  (t.  I,  p.  109  à  1 56),  et  nous  n'y  reviendrons 
plus  (1).  Des  mensonges  accessoires  soutiennent  le  prin- 
cipal 5  et  comme,  pour  les  réfuter,  il  faudrait  répéter  ce 
que  nous  avons  dit  dans  notre  examen  de  la  fameuse 


(1)  Comme  MarmonU'l  parle  de  l'adresse  avec  laquelle  Jcan- 
Jacqucs  a  ourdi  sa  calomnie  contre  Hume  (c'est  son  cxpiessioii), 
on  croirait  qu'il  y  a  quelque  panijililet  coutre  le  bon  Da%id.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  est  toujours  question  de  cette  longue  lettre  du 
10  juillel  iTCiti,   écrite  par  Jeau-Jacques  à  Hume,  sur  les  insiauccs 
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querelle ,  il  est  facile  de  confronter  avec  cet  examen  la 
tardive  accusation  de  Marmontel. 

On  ne  sait  pas  combien  d'efforts  pénibles  ,  quelle  pré- 
sence d'esprit ,  que  de  calculs  et  de  combinaisons  exige 
un  premier  mensonge  •  et ,  si  l'on  y  songeait  sérieuse- 
ment, on  hésiterait  peut-être  à  le  faire. 

Il  semble  qu'un  remords  secret  tourmentât  Marmontel 
et  le  ramenât  sans  cesse  à  Jean-Jacques.  Il  y  revient ,  et 
toujours  il  lui  échappe  quelque  aveu  précieux.  Il  met  en 
scène  sa  femme,  qui  devait  avoir  un  grand  sens,  et 
qui  connaissait  bien  son  mari. 

«  Ma  femme,  dit-il  ,  avait  du  faible  pour  Rousseau. 
Elle  lui  savait  un  gré  infini  d'avoir  persuadé  aux  mères 
de  nouri'ir  leurs  enfants ,  et  d'avoir  pris  soin  de  rendre 
heureux  ce  premier  âge.  Il  faut,  disait-elle  ,  pardonner 
quelque  chose  à  celui  qui  nous  a  appris  à  être  mères. 
Mais  moi  qui  n'avais  vu  dans  la  conduite  et  dans  les  écrits 
de  Rousseau  qu'un  contraste  perpétuel  de  beau  langage 
et  de  vilaines  mœurs  ;  moi  qui  l'avais  vu  s'annoncer  pour 
être  l'apôtre  et  le  martyr  de  la  vérité,  et  s'en  jouer  sans 
cesse  avec  d'adroits  sophismes  ;  se  délivrer,  par  la  calom- 
nie, dufardeau  de  la  reconnaissance;  diffamer  ceux  des  gens 
de  lettres  dont  il  avait  le  plus  à  se  louer  (i  )  ,  pour  se  si- 
gnaler seul,  et  les  effacer  tous,  je  faisaisseiitiriimafemme, 

téitf'rées  de  M.  Davenpnrt;  lettre  que  David  commenta,  et  fil  im- 
primer. C'est  une  siiigulit'ie  Ctduinnie  que  celle  (jui  s'adresse  à  celui 
qu'elle  attaque ,  sans  intermédiaire  ,  et,  s.-ins  mettre  personne  dans 
la  confidence.  Voy.  l'analyse  de  la  lettre  inscrite  sous  le  n°  69^. 

(1)  Comme  il  n'y  a  aucune  trace  de  cette  prétendue  difTamation 
dans  ses  écrits^  comme  Saint-Pierre  et  Corancôz  nous  attestent 
qu'ils  ne  lui  ont  entendu  dire  ,  l'un  pendant  douze  ans,  et  l'autio 
pendant  sept ,  du  mal  de  personne,  il  faut  quo  Marmontel  ait  élc 
l'ubjet  d'uue  préférence  ,  et  le  seul  cootideutde  Rousseau. 
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par  le  bien  même  que  Jean-Jacques  avait  fait ,  tout  le 
mal  qu'il  aurait  pu  s'abstenir  de  faire,  si ,  au  lieu  d'em- 
ployer son  art  à  servir  ses  passions ,  à  colorer  se^  haines , 
ses  vengeances,  ses  cruelles  ingratitudes,  à  donner  à  ses 
calomnies  des  apparences  spécieuses  ,  il  eût  travaillé  sur 
lui-même  à  dompter  son  orgueil ,  son  humeur  irascible^ 
ses  sombres  défiances  ,  ses  tristes  animosités  ,  et  à  rede- 
venir ce  que  l'avait  fait  la  nature,  innocemment  sen- 
sible ,  équitable  ,  sincère  et  bon.  » 

«  Ma  femme  m'écoutait  tristement.  Un  jour  elle  me 
dit  :  «  Mon  ami ,  je  suis  fâchée  de  vous  entendre  parler 
)>  souvent  mal  de  Rousseau.  L'on  vous  accusera  d'être 
î)  ému  contre  lui  de  quelque  inimitié  personnelle  _,  et 
1»  peut-être  d'un  peu  d'envie.  »  (Nous  devrions  nous  ar« 
rêter  là,  et  déclarer,  quand  ce  ne  serait  que  par  poli- 
tesse ,  que  nous  sommes  de  l'avis  de  madame  j  mais  la 
réponse  de  monsieur  mérite  d'être  comme. )  «  Pour  la 
V  personnalité  dans  mon  aversion  ,  elle  serait ,  lui  dis-je , 
v  très-injuste  ,  car  il  ne  m  a  jamais  offensé,  et  il  ne  ma 
»  fait  aucun  mal.  Il  serait  plus  possible  qu'il  y  eût  de 
»  l'envie ,  car  je  l'admire  assez  dans  ses  écrits  pour  en 
»  être  envieux,  et  je  m'accuserais  de  l'être,  si  Je  me 
»  surprenais  à  médire  de  lui  (t)  ».  De  peur  de  le  sur- 
prendre, nous ,  laissons-le  dans  cette  illusion ,  et  répétons 
que  madame  Marmontel  avait  beaucoup  de  sens  et  de 
tact. 

Remarquons  que,  dans  les  nombreuses  déclamations 
de  Marmontel ,  vous  cherchez  vainement  un  fait ,  une 
particularité.  Si  vous  exceptez  la  fiction  dans  laquelle  il 
fait  parler  Diderot,  au  fond  d'une  allée  solitaire  ,  pour 


(i)  Mémoires  de   Marmontel ,  liv.  X.   Mais  qne  croit-il  donc 
faire  ? 
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lui  mettre  dans  la  bouche  une  accusation  que  les  événe- 
ments postérieurs  et  les  rapprochements  prouvent  êlre 
calomnieuse  ,  vous  ne  trouvez  rien  ,  vous  n'entendez  rien 
qu'un  bourdonnement  continuel  formé  par  les  mois  /"«- 
gratitude ,  atrockc ,  noirceur,  imposture  ,  jalousie  ,  or- 
gueil, présentés  plusieurs  fois  ,  seulement  dans  un  autre 
ordre,  et  avec  accompagnement  d'épilhètes.  S'il  échappe 
un  seul  fait,  la  fausseté  en  est  démontrée.  Cetle  tactique 
est  suivie  par  toute  la  coterieholbachique.  Quel  homme, 
de  bonne  foi,  peut  croire  que  celui  qui  s'accuse  de  sa 
passion  pour  madame  d'Houdetot,  qui ,  dans  son  récit , 
fait  jouer  un  si  beau  rôle  à  cetle  dame  (0,  fût  capable 
d'écrire  contre  elle  à  Saint-Lambert ,  afin  de  brouiller  le» 
deux  amants  ;  qui  peut  croire  à  la  discrétion  de  ces  deux 
amants ,  qui  ont  vécu  plus  d'un  demi-siècle  après  le  pré- 
tendu fait ,  sans  en  dire  mot  à  personne  {i)  ?  Quelle 
pitoyable  logique  !  et  la  réputation  d'un  honnête  homme 
en  dépendrait... 

Mauteau  ,  1764.  Auteur  qui  fit  passer  à  Jean-Jacques 
un  ouvi-age  de  sa  composition.  Rousseau  l'engage  h  ne 
pas  borner  l'emploi  de  son  talent  à  de  pareilles  baga- 
telles. Nous  ne  supposons  pas  qu'il  est  question  de  Pierre- 
Antoine  Marteau,  médecin  picard  ,  qui  vivait  eu  i-jG^  , 
et  avait  publié  des  traités  sur  son  art,  et  sur  l'analyse  de^ 
eaux  minérales  (/|9'2}. 

Martinet,  ijGi  ^  châtelain  du  Val-de-Tr avers.  Quoi- 

(1)  Dai)s  le  monienl  du  plus  grand  daugpr,  inadaitip  crHoiidelot 
lui  dit  :  mon  cœur  ne  siiurail  aimer  Jeux  fois;  Satnl-Laiitbert 
nous  écoule  :  et  Ton  supposeiinl  que  riiistorieu  .luiait  r.ippovlé  ces 
circonstances  s'il  eût  été  capable  de  la  noirceur  dont  on  l'.iccnse! 

(a)  Le  fait  inventé  serait  arrivé  en"  1757,  et  madatm-  d'Iloudclot 
n'est  morte  qu'en  i8i3. 
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qu'il  n'aimât  point  Jean-Jacques  ,  il  en  rer.ut  une  marque 
d'estime  et  de  confiance  en  devenant  dépositaire  de  son 
testament,  dans  un  temps  où  l'auteur  d'Emile  s'aban- 
donnait au  désespoir.  Conf.  liv.  XII.  (4i5.) 

MartiniÈre  (de  la).  Secrétaire  d'ambassade  à  Soleure^ 
en  1731 ,  pendant  que  M.  de  Bonac  était  ambassadeur. 
Celui-ci  le  charge  de  Rousseau.  Conf.  liv.  IV^. 

Masseron  ,  1726.  Grefl&er  de  la  ville  ù  Genève,  chez 
qui  Jean-Jacques  fut  placé  comme  clerc.  Mais  le  dégoût 
qu'il  avait  pour  Y  utile  métier  de  grapignan ,  le  fit  ren- 
voyer de  cette  maison.  Conf.  liv.  I. 

Mathas  ,  1757.  Procureur  fiscal  du  prince  de  Condé. 
Il  lire  d'embarras  Jean-Jacques  ,  qui  voulait  sortir  brus- 
quement de  l'Hermitage ,  et  lui  prête  une  petite  maison 
à  Montmorency.  Rousseau  n'eut  qu'à  se  louer  de  lui. 
Conf.  liv.  IX  et  X. 

Maurepas  {Jean-Fre'de'ric-Philipeaux , comte  dé),  1 743, 
né  en  1701,  mort  en  1781.  Fils  et  petit-lils  de  ministre 
et  de  secrétaire  d'état ,  ministre  lui-même ,  renommé 
par  sa  légèreté  ,  son  esprit  superficiel ,  son  indolence  ,  et 
par  une  pei'spicacité  qui  suppléait  à  ces  défauts  ,  et  ren- 
dait, dans  les  conseils,  son  avis  remarquable.  M.  de 
Montaigu  lui  renvoyait  les  nouvelles  qu'il  lui  avait  fait 
passer.  Conf.  liv.  VII. 

Maty  {le  docteur)  ,  1766.  Médecin  anglais  que  Rous- 
seau voyait  pendant  son  séjour  à  Londres  (680). 

Mazet  (madame).  Hôtesse  de  Jean-Jacques  en  1738, 
à  Montpellier.  Elle  mourut  pendant  qu'il  était  chez  elle. 
Embarras  que  cause  cet  événement  à  Jean-Jacques.  (1 5.) 

Meuegan  {Guillaume-Alexandre  de) ,  d'une  famille 
irlauduise ,  passée  en  France  avec  Jacques  II ,  né  en  1721  ,^ 
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mort  en  i-^GG,  Il  a  beaucoup  écrit ,  mais  son  style  est 
trop  recherché  et  surchargé  de  trop  d'images.  Sa  con- 
versation offrait  les  mêmes  défauts  :  ce  qui  faisait  dire 
qu'il  parlait  comme  un  livre. 

Il  allait  chez  Jean-Jacques,  et  voici  une  anecdote  que 
rapporte  madame  de  La  Tour  :  «  Il  y  a  quelque  temps 
»  (en  septembre,  1763)  deux  anglais  de  distinction  cn- 
»  gagèrent  M.  le  chevalier  de  Mehegan  à  les  accompa- 
»  gner  à  Montmorency  pour  leur  faire  voir  la  maison 
»  que  Jean- Jacques  avait  occupée.  La  partie  fut  exécutée 
»  le  dimanche  25  septembre.  A  peine  ces  messieurs 
»  étaient-ils  arrivés  sur  la  place  ,  que  quelques-uns  des 
»  habitants  reconnaissant  M.  de  Mehegan  pour  l'avoir 
»  vu  aller  chez  Rousseau,  en  appellent  d'autres.  Le 
»  chevalier  fut  à  l'instant  entouré  de  paysans  qui  deuian- 
»  dèrent  des  nouvelles  de  Jean-Jacques.  Nous  sommes 
»  bien  malheureux  quon  nous  l'ait  enlevé'  :  il  e'tail  si 
»  charilnJile  ,  disait  l'un  j  il  nous  donnait  du  vin  quand 
»  nous  en  avions  besoin,  disait  l'autre  j  un  troisième 
»  ajoutait ,  c'était  notre  protecteur  auprès  de  M.  le  ma- 
»  réclial.  Et  ces  bonnes  gens  de  s'attendrir.  M.  de  Me- 
»  hegan  et  les  deux  anglais  furent  touchés  jusqu'aux 
»  larmes...  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'on  a  traité  comme 
»  ça  ce  bon  M.  Rousseau  ,  disaient  d'autres  j  c'est  qu'il 
»  prédisait  l'avenir.  »  L'aubergiste  assura  à  INI.  de 
Mehegan  que  tous  ceux  qui  venaient  à  Montmorency , 
et  qu'on  avait  vus  aller  chez  Rousseau  ,  étaient  entoures 
des  habitants  ,  et  obsédés  de  questions  sur  lui. 

MellarÈoe  {mademoiselle  de).  Sœur  de  l'élève  de 
M.  Gaimc.  Rousseau  lui  apprend  la  musique,  et  fait  de 
cette  jeune  personne  un  portrait  piquant.  Conf.  liv.  V. 

Menars  (lu  iiuirquise  de),  i']^!\  ,  belle-mère  de  M.  do 
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Lastic  {Voyez  ce  nom),  le  sujet  pour  lequel  Jean-Jac- 
ques écrivit  au  gendre,  étant  le  même  que  celui  qui  le 
fit  écrire  à  madame  de  Menars.  (73.) 

Menon  {le  commandeur  de),  i77'J-  Ami  du  comte 
Duprat ,  qui  offrait  ses  soins  à  Rousseau.  Celui-ci  les  re- 
fusa. (953.) 

Menou  {L.  p.  D.)  ,  jésuite,  1750.  Il  critique  le  pre- 
mier discours  de  Jean-Jacques,  de  concert  avec  le  roi 
Stanislas.  Rousseau,  faisant  la  part  de  chacun,  tombe  sans 
ménagement  sur  le  jésuite  ,  dans  sa  réplique  ,  qui  est  un 
chef-d'œuvre.  Couf.  liv.  VIII\ 

Menthon  {Mademoiselle  de) ,  1786.  Ecolière  de  Rous- 
seau. La  mère ,  l'une  des  femmes  les  plus  méchantes  de 
Chambéry,  voulait  faire  faire  des  satires  h  Jean- Jacques, 
qui  s'y  refusa.  Conf.  liv.  V. 

Merceret  ,  1730.  Fribourgeoise  assez  jolie.  Femme 
«le  chambre  de  madame  de  Warens.  A  l'absence  que  fit 
celle-ci  de  chez  elle  ,  sans  m.otif  bien  connu ,  Rousseau 
se  chargea  de  conduire  la  Merceret  dans  sa  famille. 
Conf.  liv.  III  et  IV. 

Merveilleux  (de),  secrétaire  interprète  de  l'ambassade 
à  Soleure.  Un  autre  était  officier  aux  gardes  suisses. 
(Conf.  1.  IV.)  Jean-Jacques  l'a  mis  en  action  dans  la  Nou- 
velle Héloïse,  I"  part.  let.  40  et  43. 

Meuron,  17G4,  procureur-général  à  Neuchâtel ,  qui 
défendit  de  son  mieux  Rousseau  dans  la  querelle  que 
fit  à  celui-ci  le  pasteur  Montmollin.  Jean-Jacques  loue 
son  courage  et  sa  fermeté  dans  plusieurs  lettres.  Il  était 
dépositairede fonds  appartenant  à  milord  Maréchal,  qui 
les  destinait  à  Rousseau  dans  le  cas  où  celui-ci  aurait  été 
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oblige  de   sortir  brusqucmenl  du  pays.    Conf.  I.  XII. 
(553,502,  58o,  585.) 

MiTCHEL  (M.),  17GG  ,  ministre  ù  Berlin  ,  chez  lequel 
David  Hume  place  le  fils  du  docteur  Tronclxin  (672). 
Dans  une  autre  lettre  son  nom  est  écrit  Michel {^^i). 

MiCHELi  DU  Crest  {Jaccfues-Barthélemy) ,  né  en  lOgo 
mort  en  i-jGG,  était  capitaine  dans  un  régiment  suisse 
au  service  de  France.  Il  fut  renferme  au  château  d'Ar- 
bourg  par  ordre  du  gouvernement  de  Berne ,  parce 
qu'on  lui  avait  simplement  communique'  le  plan  d'une 
conjuration  à  laquelle  il  n'avait  pris  aucune  part.  Conf. 
1.  V  et  XII.  Dans  ce  dernier  livre  Jean-Jacques  envie 
la  détention  de  Micheli  dont  il  ne  dit  pas  la  cause. 

MicouD  ,  1787  ,  habitant  de  Grenoble,  chargé  de  la 
correspondance  entre  madame  de  Warens  cl  Rousseau 
pendant  le  voyage  que  fit  ce  dernier  à  Montpellier. 
(  12,  i3  ,  14.) 

MiDY  {Barthélémy)  ,  1767  ,  négociant  d'Amiens,  à 
qui  Ptous-eau ,  pendant  son  séjour  dans  celte  ville  ,  fit 
adresser  ses  lettres.   (  7G3.  ) 

MiNARD  ,  1759,  janse'niste  ,  petit ,  trapu  y  chicaneur, 
pointilleux  ,(\\xi  passait  à  Montmorency  pour  un  prêtre 
déguisé  et  pour  rédiger  la  gazette  ecclésiastique.  Il  lo- 
geait à  Paris  avec  d'AIembert.  Il  recherche  Rousseau. 
Conf.  1.  X. 

MiNUTOLï,  1728,  capitaine  genevois  qui  fermait  1a 
porte  de  la  ville  où  il  était  de  garde,  une  demi-heure 
avant  les  autres.  Ce  qui  fut  cause  que  Jean-Jacques  qui 
se  présenta  un  jour  comme  on  venait  de  la  fermer,  aima 
mieux  s'expatrier  que  d'ctre  frappé  par  son  maître.  Ainsi 
une  action  indiiférentc  en  cUe-mcmc  eut,  à  l'insu  de 
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celui  qui  la  faisait,  la  plus  grande  influence  sur  Rous- 
seau. C.  liv.  I. 

Mirabeau  (  Victor  Riqueti,  marquis  de  ) ,  né  à  Mar- 
seille dans  les  premières  aimées  du  1 8=  siècle,  mort  en  i  -j 89, 
s'occupa  beaucoup  d'économie  politique  et  rurale,  écri- 
vit sur  l'impôt,  sur  les  Etats  provinciaux  ,  et  parvint  à 
une  a-sez  grande  célébrité  au  moyen  de  son  Ami  des 
hommes,  noni  qui  lui  est  resté  ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'il  l'ait  mérité.  Le  langage  qu'on  a  tenu  sur  cet  auteur 
se  ressent  de  l'esprit  départi.  Comme  il  fut  brouillé  avec 
son  fils  ,  le  célèbre  Mirabeau,  les  partisans  de  celui-ci 
refusent  tout  au  père,  tandis  que  ce  dernier  est  l'objet 
des  hommages  de  ceux  qui  n'accordent  au  fils  que  des 
vices  et  de  l'ambition.  Ne  l'ayant  étudié  particulière- 
ment que  dans  ses  rapports  avec  Rousseau  ,  je  dois  ne  le 
considérer  que  sous  ce  point  de  vue.  Je  vois  qu'il  recher- 
che beaucoup  Jean- Jacques  ,  et  comme  il  se  fit  l'intermé- 
diaire, entre  le  prince  de  Conli  et  l'auteur  d'Emile,  à 
qui  son  altesse  prenait  un  vif  intérêt,  je  pourrais  croire 
que  le  désir  de  plaire  au  prince  fut  le  motif  de  la 
conduite  de  M.  de  Mirabeau.  Mais  quand  sa  mission  fut 
remplie  ,  c'est-à-dire  quand  il  eut  placé  l'illustre  proscrit 
au  château  de  Trie  ,  les  relations  ne  cessèrent  point.  11 
y  eut  donc  en  outre  un  motif  personnel  :  tâchons  de  le 
découvrir.  Remarquons  d'abord  que  Y  Ami  des  hommes 
commence  par  offrir  un  asile  à  Jean -Jacques,  qui, 
très-sensible  à  cette  attention ,  le  remercie  sans  accepter, 
et  cependant  avec  effusion  de  cœur.  «  Qu'il  serait  beau 
»  que  l'ami  des  hommes  donnât  retraite  à  l'ami  de  l'é- 
»  ealité.  Mais  quelque  doux  qu'il  me  fût  d'être  votre 
»  hôte,  je  vois  peu  d'espoir  à  le  devenir.  »  Il  le  pré- 
vient que,  si  ce  souhait  se  réalisait  jamais ,  il  se  livrerait 


m.    PARTIE.    BIOGRAPHIE.  "l^"] 

sans  gêne  a  ses  fantaisies.  «  Si  j'allais  ,  dit-il ,  dans  une 
»  de  vos  terres  ,  vous  pouvez  compter  que  je  n'y  pren- 
»  drais  pas  leplus  petit  soin  en  faveur  du  propriétaire  •' 
»  je  vous  verrais  voler,  piller,  dévaliser,  sans  jamais 
»  dire  un  seul  mot ,  ni  à  vous  ni  à  personne.  Tous  mes 
»  malheurs  me  viennent  de  cette  ardente  haine  de  l'iu" 
»  justice  que  je  n'ai  jamais  pu  dompter.  Je  me  le  tiens 
»  pour  dit.  Je  suis  las  de  guerres  et  de  querelles.  Je 
»  suis  bien  siir  de  n'en  avoir  jamais  avec  les  honnêtes 
»  gens  et  je  n'en  veux  plus  avec  les  fripons  ,  car  celles-là 
»  sont  trop  dangereuses.  Voyez  donc,  Monsieur,  quel 
»  homme  utile  vous  mettriez  dans  votre  maison  I  A  Dieu 
»  ne  plaise  que  je  veuille  éviter  votre  offre  par  cette 
»  objection  I  Mais  c'en  est  une  dans  vos  maximes  et  il 
»  faut  être  conséquent.  » 

Il  semblait  que  Rousseau  sentît  que  l'ami  desliommes 
avait  dans  ses  olïres  généreuses  quelque  motif  personnel. 
Ne  pouvant  le  deviner  ,  il  supposait  un  projet  faisant 
partie  du  système  général  de  M.  de  Mirabeau,  et  l'inten- 
tion de  le  choisir  pour  l'exécution  de  ce  projet.  Mais  il 
n'était  question  ni  d'avances,  ni  de  prvduil  net  ,  ni  de 
doctrine  économique.  11  s'agissait  de  faire  reprendre  la 
plume  à  Jean-Jacques.  Celui-ci  passe  quelques  jours  à 
Fleury  chez  M.  de  Mirabeau,  eu  attendant  que  le  châ- 
teau de  Trie  soit  disposé  pour  le  recevoir.  Son  hôte  l'y 
visite  et  ne  larde  pas  à  se  laisser  pénétrer.  On  le  voit 
dans  une  lettre  du  9  juin  1767.  Après  des  expressions  de 
reconnaissance,  Rousseau  lui  dit:  «Je  ne  saurais  devenir 
»  votre  hôte  à  demeure,  sans  contracter  des  obligations 
»  qu'il  n'est  pas  en  ma  volonté  de  remplir,  et  pour 
»  répondre  une  fois  pour  toutes  à  un  mot  que  tw/.î 
»  m'avez  dit  en  ptrssunt , ']c  vous  répète  cl  vous  déclare 
M  que  jamais  je  ne  reprendrai  la  plume  pour  le  public. 
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»  sur  quelque  sujet  que  ce  puisse  être  ;  que  je  ne  puis 
»  ni  ne  veux  rien  lire  désormais ,  pas  même  vos  propres 
»  écrits;  que,  dès  à  présent ,  je  suis  mort  à  toute  littéra- 
»  turc,  et  que  jamais  rien  ne  me  fera  changer  de  résolu- 
»  tien  sur  ce  point.  Je  suis  assurément  pénétré  pour 
»  vous  de  reconnaissance,  mais  non  pas  jusqu'à  vouloir 
»  ni  pouvoir  me  tirer  de  mon  anéantissement  mental  ». 

Le  marquis  revint  à  la  charge  et  reçut  cette  réponse 
plus  sévère  :  «  Je  suis  affligé,  monsieur,  lui  dit  Rous- 
»  seau^  que  vous  me  mettiez  dans  le  cas  d'avoir  un 
»  refus  à  vous  faire;  mais  ce  que  vous  me  demandez  est 
»  contraire  à  ma  plus  inébranlable  résolution,  même  à 
»  mes  engagements,  et  vous  pouvez  être  assuré  que  de 
»  nia  vie  une  ligne  ne  sera  imprimée  de  mon  aveu  ». 
Il  ajoute  qu'il  renonce  à  toute  autre  lecture  qu'à  celle 
des  livres  des  plantes ,  et  même  à  celle  des  articles  de  la 
correspondance  du  marquis  ,  qui  réveilleraient  des  idées 
qu'il  doit  et  veut  étouffer.  Dans  une  autre  lettre  (  812  ) 
Rousseau  lui  dit  que  sa  morale  est  trop  haute  pour  lui,  et 
qu'il  la  trom<e  plus  stoique  que  consolants.  Vient  en- 
suite l'absurde  question  du  despotisme  Icgal,  car  l'ami 
des  hommes  ne  pouvant  le  faire  écrire,  le  faisait  dis^. 
serter  j  et  je  soupçonne  qu'à  l'instar  du  baron  d'Holbach 
il  voulait  le  contrarier  pour  exciter  sa  verve.  Nous  avons 
parlé  deux  fois  de  ce  despotisme  légal  (t.  I,  p.  iSg  et 
11°  774) >  et  il  ne  reste  plus  qu'à  faire  remarquer  en  pas- 
sant combien  devaient  s'exclure  les  mots  A^ami  des 
hommes ,  partisan  du  despotisme  légal! 

Dans  sa  lettre  du  24  juin  1767,  Jean-Jacques  qui  ne 
sait  point  farder  la  vérité,  dit  au  marquis  qu'il  a  voulu 
lire  et  comprendre  sa  philosophie  runilc,  mais  qu'il  n'a 
pu  jamais  en  venir  à  bout. 

L'ami  (les  lioinmes  ne  se  ten;tul  point  pour  battu,  se 
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creuse  la  cervelle  pour  savoir  par  quels  moyens  il  peut 
arriver  à  ses  fins ,  et  se  souvenant  que  le  Devin  du  villaee 
n'e'tait  pas  un  épisode  iudifFérent  de  la  vie  de  Rousseau 
lui  témoigne  l'envie  de  faire  un  opéra  .'  Jean-Jacques 
qui  ne  s'était  pas  interdit  la  musique,  accueille  avec  joie 
le  projet  du  marquis  et  l'encourage.  «  11  s'en  faut  peu 
»  lui  écrit-il ,  que  ma  muse  chenue  à  moi ,  vieux  rado- 
»  teur,  ne  soit  prête   à  se  ranimer  aux   accens   de  la 
»  vôtre».  Mais,  comme  s'il  recevait  intérieurement  et 
tout-à-coup  un  avis  salutaire,  il  ajoute:   «Votre  pro- 
»  position  m'a  tout  l'air  de  n'ctre  qu'une  vaine  amorce 
»  pour  voir  si  le  vieux  fou  mordrait  encore  à  l'hame- 
»  çou  ».  Cependant  l'idée  lui  sourit,  il  le  prie  de  s'ex- 
pliquer franchement,  et  il  lui  dit  ce  qu'il  croira  pouvoir 
faire.  Ainsi  le  piège  n'était  pas  si  maladroit.  Je  no  sais 
si  le  marquis  s'était  trop  avancé  et  si  cet  homme  aimait 
ia  musique ,  mais  il  paraît  que  c'est  lui  qui  renonça  au 
projet,  et  Rousseau  lui  en  témoigna  ses  regrets. 

Il  n'est  pas  aisé  de  savoir  quel  motif  avait  l'ami  des 
hommes  pour  faire  écrire  l'auteur  d'Emile.  Etait-ce  pour 
voir  s'il  tiendrait  ses  engagements?  Etait-ce  pour  mettre 
son  nom  à  des  écrits  que  l'auteur  ne  pouvait  publier  sous 
le  sien?  On  se  perdrait  dans  des  conjectures.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain  c'est  l'acharnement  et  l'imporlunité  d'un  côte 
pour  faire  écrire,  et  de  l'autre  la  constance  dans  le  refus. 

J'ai  dit  que  l'esprit  de  parti  influait  dans  les  jugements 
portés  sur  le  père  et  son  illustre  fds.  Je  trouve  à  cette 
occasion  dans  La  Harpe  une  opinion  si  raisonnable,  que 
je  ne  puis  m'empôcher  de  la  rapporter.  «  L'exagération 
»  eu  tout,  dit-il,  a  été  une  des  nmladics  du  siècle,  et  ce 
»  fut  celle  des  écrivains  économistes,  particulièrement 
»  du  marquis  de  Mirabeau  dont  le  nom  est  à-pcu-près 
»   oublié  dans  l'histoire  des  lettres,  tandis  <[ue celui  de 
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»  son  fils  appartiendra  toujours  à  l'histoire  de  Fiance.  Le: 
»  père  fit  pourtant  beaucoup  de  bruit  dans  son  temps, 
))  comme   bien   d'autres,    par   son  livre  de  V Ami  des 
»  hommes ,  titre  qui  se  sentait  déjà  (en  1767  )  du  charla- 
»  tanisme  qui  remplaçait  le  sentiment  des  bienséances. 
»  Ce  Mirabeau,  l'économiste,  n'avait  de  l'imagination 
»  méridionale,  que  le  degré  d'exaltation  qui  touche  à 
»  la  folie.  Il  possédait  assez  pour  dégrader  de  très-belles 
»  terres  par  des  expériences  et  déranger  une  grande 
»  fortune  par  des  entreprises  systématiques.  Il  se  faisait 
»  l'avocat  du  paysan  àams  ses  livres ,  et  le  tourmentait 
»  dans  ses  domaines  par  ses  prétentions  seigneuriales 
»  dont  il  était  extrêmement  jaloux.  Il  le  fut  encore  plus 
»   de  son  fils,  dont  il  baissait  la  supériorité,  bien  plus 
))  que  les  vices ,  et  dont  il  aigrit  le  caractère  par  desper- 
))  sécutions  liaineuses  et  continuelles.  On  sait  d'ailleurs 
»   que  cet  ajni  des  hommes  apparemment  ne  faisait  pas 
»  entrer  sa  famille  en  ligne  de  compte,  car  il  fut  toute 
»  sa  vie  en  procès  avec  elle,  et  obtint  contre  tous  ses 
«  proches  quantité  de  lettres  de  cachet.   Son  livre,  en 
)>  six   gros  volumes,  est  un  ramas  indigeste  de  choses 
»  bonnes  et  mauvaises  :  bonnes  quand  elles  sont  à  tout 
»  le  monde,  miiuvaises  quand  elles  sont  à  lui;  sans  plan 
»  ni  méthode  ;  le  tout  écrit  en  style  baroque  ». 

Kous  croyons,  en  y  rélléchissant  avec  attention,  avoir 
approché  du  motif  pour  lequel  le  marquis  de  Mirabeau 
voulait  que  Rousseau  reprît  la  plume.  ]N'était-ce  point 
pour  en  faire  le  chef  du  parti  dans  lequel  était 
l'ami  des  hommes?  Car  il  fiut  se  rappeler  que  les  Econo- 
mistes étaient  divises  en  deux  partis.  Tous  les  deux  ré- 
vèrent le  bonheur  du  genre  humain  :  projet  qui  suppose 
yilus  d'enthonsia'^me  (jucde  raison,  plus  d'esprit  que  de 
jugement,  et  qui  n'csl  entre  les  mains  des  frip>)ns,  i[ii'un 
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moyen  de  plus  de  tromper  les  hommes.  Si  les  partisans 
d'une  même  religion  ont  rarement  été  d'accord  enlr'eux 
on  ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  les  Economistes  divisés 
en  deux  partis.  «Vers  1760,  messieurs  Ouesnay  et  de  Gour- 
»  nay  examinèrent  s'il  ne  serait  pas  possible  de  trouver  dans 
»  la  nature  des  choses,  les  principes  de  l'économie  poli- 
»  tique  ,  et  de  les  lier  de  manière  à  en  faire  une  science. 
»  Ils  arrivèrent,  par  deux  routes  différentes,  aux  mêmes 
»  résultats  qui  leur  parurent  posilif'j,  et  quoique  chacun 
»  regardât  la  méthode  de  l'autre,  comme  la  démonstra- 
»  tion  de  la  même  vérité  ,  ils  formèrent  deux  écoles. 
»  M.  de  Gournay,  négociant,  s'attacha  au  principe  de  la 
»  liberté  et  de  la  concurrence  du  commerce.  M.  Quesnay, 
»  cultivateur  instruit,  s'occupa  plus  particulièrement  de 
»  l'agriculture  et  de  ses  produits,  qu'il  considérait  comme 
»  les  véritables  sources  de  la  richesse  et  de  la  prospérité 
»  des  nations.  Il  fit  cet  adage  :  pauvres  paysans  ,  pauvre 
»  royaume  ;  pauvre  royaume^  pauvres  paysans ,  et  par- 
»  vint  à  le  faire  imprimer  à  "Versailles  de  la  main  de 
»  Louis  XV  »  (i). 

On  sent,  d'après  cet  exposé,  combien  il  importait  à 
chaque  école  d'avoir  des  hommes  célèbres  parmi  ses  disr 
ciples.  Gournay  comptait  dans  les  siens,  Maleslierbes, 
Morellet,  les  ïrudaine.  Champion  de  Cicé  l'archevêque , 
le  cardinal  de  Boisgelin ,  le  docteur  Price ,  David  Hume, 
Beccaria,  Filanghieri.  Dans  l'école  de  Quesnay  figuraient 
le  marquis  de  Mirabeau,  Fourqueux,  Du])ont  de  Ne- 
mours, Tavcnti,  ministre  d'Etat  de  Florence,  le  chan- 
celier de  Lithuanie,  le  margrave  de  Bade ,  l'archiduc 
Léopold,  depuis  empereur,  Le  Mercier  de  la  Rivière, 
Roubauil  et  l'abbé  Boaudeau.  Un  lieis-parli  ne  voulant 

(1)  Oliluvrcs  de  Tiiigot. 
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point  adopter  de  système,  ni  appartenir  à  aucune  e'cole  , 
n'eut  d'autre  but  que  l'amour  et  la  recherche  de  la  vérité. 
C'étaient- Turgot ,  Condillac  ,  Adam  Smith,  Germain 
Garnier ,  aujourd'hui  pair  de  France,  Sismonde,  Say,  etc. 

Mercier  de  la  Rivière  et  l'abbé  Beaudeau  se  détachèrent 
de  l'école  de  Quesnay  pour  en  établir  les  principes  ,  et 
pour  eu  obtenir  les  résultats  d'une  autre  manière.  C'est 
le  pi'emier  qui  établit  la  doctrine  absurde  du  despotisme 
légal ,  dans  son  ouvipTge  sur  l'ordre  essentiel  des  Sociétés, 
dont  Vami  des  hommes  fit  passer  un  exemplaire  à  Rous- 
seau. L^énergique  réfutation  qu'il  reçut  en  réponse  (-774) 
lui  prouva  que  l'auteur  d'Emile  repoussait  de  toutes  ses 
forces  une  pareille  doctrine.  Le  marquis  n'avait  pas  été 
plus  heureux  pour  une  de  ses  productions  qu'il  avait  fait 
passer  à  Jean-Jacques,  qui  lui  déclara  franchement  qu'il 
ne  comprenait  rien  à  son  livre  (771). 

Si  l'on  suit  attentivement  la  marche  du  marquis  ,  le 
choix  deslivres  qu'il  lui  envoie,  en  le  priant  de  les  lire^ 
les  questions  dont  il  lui  propose  l'examen  ,  on  verra  que 
son  intention  était  de  tâcher  qu'il  s'occupât  de  la  doctrine, 
de  la  lui  faire  adopter,  défendre,  et  de  compter  soit 
parmi  les  disciples ,  soit  à  la  tête  de  l'école,  le  premier 
et  le  plus  célèbre  des  publicistes  du  siècle.  Mais  il  s'adres- 
sait mal,  et  fut  obligé  de  renoncer  à  son  projet.  Telles 
sont  les  conjectures  probables  sur  le  motif  de  la  conduite 
du  marquis  de  Mirabeau.  Nous  les  soumettons  au  lecteur. 
(  7'^A  757,  762,  764,766,  767,  769,  774,  778,  780,  794, 
797,801,  8ia.  ) 

Mirabeau  {Honoré-Gabriel  Riquell ,  comte  de),  né  en 
1749,  mort  en  1791  ,  fils  du  précédent,  dont  l'article 
a  imo  liaison  nécessaire  avec  celui-ci ,  parce  que  le  mar- 
quis  eut  une  influence  désastrciise  sur  la   destinée  du 
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comte.  Il  faudrait,  si  la  chose  était  possible,  restituer  au 
père  les  reproches^  qu'il  méritait  seul ,  et  qu'on  fit  à  son 
fils.  On  a  fait  sur  ce  dernier  ,  victime  du  despotisme 
paternel ,  le  plus  odieux  de  tous ,  des  notices  biogra- 
phiques pleines  d'une  injustice  et  d'une  partialité  dé- 
goûtantes. On  est  allé  jusqu'à  dire  que,  «  de  ses  discours 
»  les  plus  brillants,  aucun  ne  soutient  les  regards  d'une 
»  logique  exacte,  et,  qu'en  mettant  les  mots  à  part, 
»  l'homme  judicieux  n'y  trouve  rien  de  solide  à  recueil- 
»  lir  (i).  »  Afin  de  ravaler  son  talent ,  on  affectait  de  le 
mettre  au-dessous  de  celui  de  son  père  •  mais,  en  le  fai- 
sant ,  on  laissait  échapper  des  aveux  qui  prouvaient  la 
mauvaise  foi.  «  Les  vues  de  VAini  des  hommes ,  disait- 
»  on  ,  ne  semblent  pas  toujours  exactes,  mais  elles  sont 
»  rachetées  par  tant  de  bonnes  choses  ,  que  la  critique 
»  semble  avoir  pris  à  tache  de  les  dissimuler,  ainsi  que 
»  les  défauts  du  style  (2).  »  Voilà  une  critique  bien  juste 
que  celle  qui  prend  à  tâche  de  dissimuler  les  défauts  I 
Les  œuvres  du  marquis  n'ont  plus  besoin  de  cette  tac- 
tique. Justice  s'est  faite  :  on  ne  les  lit  plus ,  tandis  que 
le  comte  conservera  toujours  sa  place  parmi  les  orateurs. 
La  Harpe,  que  nous  avons  déjà  cité,  a  jugé  le 
marquis  avec  impartialité.  Comme  il  fait  ressortir 
l'intention  qu'il  eut  en  écrivant  ,  et  que  cette  inten- 
tion peut  expliquer  la  conduite  inique  du  père  envers 
son  fils  ,  il  est  bon  de  rapporter  le  jugement  du  célèbre 
critique.  «  Son  affection  pour  le  peuple,  dit-il  ,  n'est 
))  qu'une  aversion  jalouse  d  u  minislère,  et  une  présoinp- 
»   tueuse  ambition    d'y    parvenir  ,   et    sa   déclamation 


(1)  Arùdc  Jiitjueti,  dans  le  Diclionnaiit   hUtorique  de  l'abbé 
deFeller,  éJil.  de  1818. 

(a)  1(1,  Ai  ùc\c  Ri qucti  ,   le  p^l■c. 

16. 
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))  contre  la  cour,  un  grand  désir  de  s'en  faire  remarquer- 
))  Il  y  parvint ,  et  fut  mis  à  la  Bastille  pour  son  livre  de 
»  la  Théorie  de  l'impôt.  C'est  le  plus  grand  honneur  et 
»  le  seul  que  lui  aient  valu  ses  écrits  »  (i). 

Quel  effet  devaient  produire,  sur  le  fils,  les  déclama- 
tions du  père  contre  le  gouvernement,  et  son  aversion 
jalouse  7  II  avait  douze  ans  lorsque  cet  ami  des  hommes 
fut  renfermé.  Ces  déclamations,  et  ce  châtiment  que  le 
fils  devait  nécessairement  trouver  injuste,  quand  il  ne 
l'aurait  pas  été  ,  firent,  sans  aucun  doute,  sur  ce  carac- 
tère ardent,  des  impressions  profondes.  Elles  hâtèrent, 
dans  un  jeune  homme,  déjà  précoce,  le  développement 
de  ses  facultés  et  de  ses  passions.  Rendu  à  une  liberté 
qu'il  aurait  été  bien  fâché  de  ne  pas  perdre  momenta- 
nément ,  puisque  la  prison  lui  donnait  de  l'éclat ,  le  père 
devient  jaloux  du  fils,  et  sollicite  bientôt  contre  lui  une 
lettre  de  cachet! 

Quelle  autre  influence  ne  dut  pas  avoir  la  vie  privée 
du  marquis ,  par  l'exemple  si  puissant  qu'il  donnait  à  ses 
enfants  de  vices  scandaleux  (2) ,  rendant  sa  femme  mal- 


(i)  Cours  de  Littérature,  tome  XIV  j  édition  in-ia  ,  pag.  228. 
Philosophie  du  iS"  siècles 

(a)  L'ami  des  hommes  plaida  contre  sa  femme ,  Marie  de  Yassan. 
Ij€s  débats  prouvèrent  qu'il  était  le  plus  mauvais  mari,  le  père  de 
famille  le  plus  dérangé  ,  le  fermier  le  plus  igHoranl  ;  qu'il  avait  des 
femmes  chez  lui  :  on  lut  à  l'audience  des  lettres  dans  lesquelles  il 
faisait  dire  au  curé  du  Bignou ,  de  lui  préparer  une  harangue  j  à 
ctlui  d'une  terre  qu'il  venait  d'acheter,  d'annoncer  en  chaire  qu'il 
fallait  remercier  Dieu  d'avoir  donné  au  pays  un  homme  équitable 
e-t  d'une  race  accoutumée  à  commander  aur  hornnics.  C'était  bien 
le  cas  de  répéter  qu'il  faut  remercier  Dieu  de  tout.  Dans  une  lettre 
il  s'exprimait  ràiisi  :  a  Au  fait ,  une  femme  ojL  la  preiuicre  servante 
»  de  son  mari.  Vous  Tovez  que  je  ne  mAchc  pas  mes  termes,  et  tout 
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liëurease  ,  et  la  forçant  de  se  re'fugier  dans  un  couvent  I 
D'après  le  langage  que  tient  sur  Jean-Jacques  le  comte 
de  Mirabeau,  et  que  j'ai  rapporté  (tome  I,  pag.  3oo)  , 
il  paraîtrait  qu'il  l'aurait  persoimellement  connu.  Je  n'ai 
pu  me  procurer  de  renseignements  précis  à  cet  égard.  Je 
penchais  à  croire  que  la  lettre  (u"  ^10)  était  adressée  à 
l'ami  des  hommes  ,  parce  que  Mirabeau  ,  pour  éviter  la 
rigueur  de  cet  ami ,  sortit  de  bonne  heure  de  France  , 
erra  dans  la  Hollande  et  la  Suisse ,  et  se  mit  d'abord  à 
l'abri  de  la  lettre  de  cachet  obtenue  par  son  père.  Plu- 
sieurs circonstances  indiquées  dans  cette  lettie  con- 
viennent à  M.  de  Mirabeau.  Rousseau  veut  le  désarmer; 
lui  représente  qu'un  |>ère  n'est  pas  fait  pour  être  inexo- 
rable :  il  le  conjure  de  ne  pas  user  d'une  sévérité  qui, 
mettant  sonjils  sans  ressource  et  sans  asile  ,  n  honore  ni 
le  nom  qu'il  porte  ,  ni  le  père  dont  il  le  tient,  w  Votre 
n  fds ,  lui  dit-il,  ne  demande  que  sa  liberté,  et  il  n'eu 
»  veut  user  que  pour  réparer  ses  torts,  s'il  en  a.  Cette 
»  demande  même  est  un  devoir  qu'il  vous  rend  :  pou- 
»  vez-vous  ne  pas  sentir  le  votre  ?  Quoique  M.  de  M. 
»  ne  soit  plus  ici,  je  sais  où  lui  faire  passer  vos  ordres. 
»  Ainsi  vous  pouvez  les  lui  donner  par  mon  canal.  » 
La  lettre  initiale  est ,  comme  on  voit ,  celle  du  nom  de 
Mirabeau.  Mais  c'est  le  1 1  septembre  i-jOS  que  Jean- Jac- 
ques écrivait  ainsi ,  et  le  comte  était  alors  dans  une  école 
tenue  par  l'abbé  Proyard.  S'il  n'y  a  point  d'erreur  dans 
la  date ,  il  ne  peut  être  question  du  lils  de  l'ami  des 


»  ce  qui  vous  vicudra  daus  la  léle  à  rcncoiilrc  de  cela,  est  pure- 
»  ment  contraire  au  droit  diviu  et  humain,  d  Tel  était  l'ami  des 
hommes.  Il  mairgea  le  bien  de  sa  fctnmc  ,  lui  douna  une  maladie 
qu'il  avait ,  persécuta  son  fils  ,  et  douua  les  preuves  de  la  vanité  I.» 
plus  solle  et  la  plus  ridicuit''. 
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hommes.  La  liaison  de  ce  dernier  avec  Rousseau ,  qui, 
croyant  son  fils  innocent ,  et  conséquemment  le  père  in- 
juste ,  ne  serait  qu'une  faible  objection ,  parce  que  cette 
liaison  ne  fut  que  momentanée ,  et  que  le  marquis  se 
pre'senta  d'abord  comme  l'agent  du  prince  de  Conti.  Du 
reste ,  il  ne  tarda  pas  à  exprimer  le  dégoût  que  lui  in- 
spiraient les  principes  de  cet  économiste;  et,  quoiqu'il  fût 
en  quelque  sorte  dans  sa  dépendance,  il  n'hésite  point  à 
lui  dire  (n"  771)?  qu'ayant  voulu  lire  et  comprendre 
son  livre  ,  il  n'avait  jamais  pu  en  venir  à  bout. 

Dans  ses  lettres  à  Sophie ,  Mirabeau  exprime  sa  vé- 
nération pour  Jean-Jacques ,  et ,  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ,  c'est  que  ce  qu'il  admire  plus  particulièrement , 
c'est  sa  vertu j  on  a  vu  (tome  I,  page  284)  le  saint  res- 
pect avec  lequel  il  en  parle  dans  la  lettre  inédite  que 
nous  avons  rapportée.  L'article  Voltaire  en  offre  une 
nouvelle  preuve  dans  le  parallèle  que  fait  le  célèbre  ora- 
teur entre  l'auteur  de  Zaire  et  celui  d'Emile. 

MiRAN  {M.  de) ,  1 762  ,  neveu  de  M.  Dupin  ;  employé 
aux  salines  de  Salins.  Conf.  liv.  XI. 

MiREPOix  (  la  maréchale  duchesse  de  )  était  sœur  du 
P.  de  Beauvau.  Rousseau  la  connut  d'abord  chez  madame 
Dupin  ,  et  la  vit  ensuite  beaucoup  chez  la  maréchale  de 
Luxembourg.  Elle  y  était  la  nuit  du  9  juin  176;! ,  lors- 
qu'on le  fit  partir  pour  la  Suisse.  Elle  l'embrassa  au  mo- 
ment de  la  séparation  ,  et  le  proscrit  trouva  dans  son 
mouvement  et  dans  son  regard  quelque  chose  d'cner- 
f;ique  qui  le  pénétra.  11  fait  à  ce  sujet,  sur  madame  de 
Mirepoix  (dans  les  Confessions ,  liv.  XT)  ,  quelques  ré- 
flexions auxquelles  on  pourra  comparer  le  portrait  de 
cette  dame  par  Horace  Walpole. 

«  I/csprit  de  madame  de  Mirepoix  est  excellent  dans 
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le  genre  utile,  et  le  peut  être  également,  quand  il  lui 
plaît ,  dans  le  genre  agréable.  Ses  manières  sont  froides  , 
mais  fort  honnêtes  j  et  elle  cache  qu'elle  est  de  la  maison 
deljorraiiie,  mais  sans  l'oublier  jamais  elle-même.  Per- 
sonne en  France  ne  connaît  mieux  le  monde ,  et  personne 
n'est  mieux  avec  le  Roi.  Elle  est  fausse ,  artificieuse  et 
insinuante  au-delà  de  toute  idée,  lorsque  sou  intérêt  le 
demande  ,  mais  naturellement  indolente  et  timide.  Elle 
n'a  jamais  eu  d'autre  passion  que  celle  du  jeu  ,  -et  perd 
cependant  toujours.  Elle  fait  assidûment  sa  cour ,  et  le 
seul  but  qu'elle  a  en  vue  par  cette  conduite  ,  est  d'arra- 
cher quelqu'argent  au  Roi ,  pour  payer  ses  dettes ,  et 
pour  en  contracter  de  nouvelles.  Elle  a  afliché  la  dévo- 
tion pour  se  faire  nommer  dame  du  palais  de  la  Reine , 
et  le  lendemain  du  jour  oii  eWù  fut  nommée  ,  on  l'a  vue 
aller  avec  madame  de  Pompadour  ,  dans  son  carrosse? , 
assise  sur  le  devant.  Lors  de  la  tentative  de  Damiens  , 
madame  de  Pompadour  consulta  M.  d'Ai-genson  pour 
savoir  si  elle  devait  quitter  la  cour.  Ce  ministre  ,  qui  ne 
l'aimait  pas ,  le  lui  conseilla ,  madame  de  Mirepoix  lui 
persuada  de  rester  ;  ce  qui  fit  que  la  maréchale  obtint 
ensuite  une  partie  du  crédit  de  la  maîtresse.  » 

Madame  du  Deffand  disait  que  tout  était  lanterne  ma- 
gique pour  madame  de  Mirepoix.  «  Sa  figure  (écrivait- 
elle  à  Walpole  en  1767)  suit  la  marche  ordinaire  ,  et  elle 
atteindra  60  ans  au  mois  d'avril  prochain  j  mais  son  es* 
prit  rétrogade ,  et  aujourd'hui  il  n'a  guère  plus  de  i5  ans. 
Elle  a  refroidi  tous  ses  amis,  ses  connaissancei,  et  elle 
a  éteint  la  tendre  amitié  que  j'avais  pour  elle.  Il  me 
reste  encore  quelque  pointe  de  goût ,  mais  je  ne  m'y  li- 
vrerai pas.  J'ai  trop,  à  mes  périls,  appris  à  la  connaître; 
je  suis  cependant  fort  bien  avec  elle,  ainsi  qu'avec  l'autre 
maréchale  (  de  Luxembourg  ">  ;  mais  ,  de  ces  :Mnis-là  ,  je 
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dis  comme  Socrate,  mes  amis ,  il  ny  a  point  d'amis.  Ce 
mot-là  est  très-bon  quand  il  est  bien  placé.  » 

Madame  de  Mirepoix  fut  la  première  femme  de  dis- 
tinction qui  parut  en  public ,  à  Versailles  ,  avec  madame 
du  Barri.  Elle  cberchait  à  faire  des  recrues  pour  dimi- 
nuer sa  lionte.  Son  frère,  le  P.  de  Beauvau  ,  n'en  voulut 
point  être  ,  et  tint  une  conduite  opposée  à  la  maré- 
chale (i). 

L'abbé  Galiani  écrivait,  le  7  février  1778  ,  à  madame 
d'Epinay,  qui  prenait  de  l'opium  ;  «  Ne  vous  l'avais-je 
»  pas  dit ,  qu'on  vit ,  qu'on  se  rétablit,  qu'on  vieillit  avec 
»  de  l'opium  ?  Vous  serez  une  maréchale  de  Mirepoix  j 
»  vous  tremblerez  ,  qu'importe  ?  Vous  jouerez  au  cava- 
»  gnole  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  N'est-ce  pas  être 
))  bien  heureux  ,  et  bien  employer  sa  vie  ?  » 

Conf.liv.III,VIIetXI. 

Mirepoix  {le  duc  de) ,  1743,  commandait  en  Provence 
lorsque  Rousseau,  qui  se  rendait  à  Venise,  lui  fut  adressé. 
Conf.liv.VII. 

MisopRisT  ,  surnom  dont  se  sert  Rousseau  deux  fois  en 

parlant  de  Voltaire.  A  la  seconde  il  dit  :  «  Il  me  paraît 

»  que  ce  mot  signifie  ennemi  de  je  ne  sais  quoi ,  quoique 

w  je  m'en  doute  et  vous  aussi.  »  (  654,  ^^T-  ) 

Modène  (le  duc  de  ) ,  1 7  44-  Ce  prince  était  à  Venise  avec 

(1)  Le  jeudi,  ig  octobre  1769,  Louis  XV  soupa  pour  la  pre- 
mière fois  chez  madame  du  Barri.  Ce  souper  fut  arrangé  par  la 
niarécbale  de  Mirepoix.  Il  n'y  avait  de  dames  qu'elle  et  mesdames 
de  Flavacourt  et  de  l'Hôpital.  Les  hommes  étaient  le  prince  do 
Condé,  MM.  de  Richelieu  ,  de  Luzace  ,  de  Soubise  ,  d'Aiguillon, 
d'Eslissac  ,  de  Croissy,  de  Chauvclin  ,  de  Noailles  et  de  Saint-Flo- 
rentin. Ce  nombre  resta  quelque  temps  le  même  ;  il  s'augmenta  en- 
suite de  MM.  de  Proglic  et  de  Maillebois. 
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sa  famille.  M.  deMontaigu  qui  devait  lui  donner  à  dîner, 
voulait  exclure  de  sa  table  ce  jour-là  Jean-Jacques,  qui 
lui  prouva  qu'il  n'en  avait  pas  le  droit.  Le  duc  n'y  vint 
pas.  C.  liv.  VIL 

MoiRi  DE  GiNGiN ,  X  762 ,  bailli  d'Yverdun  ,  presse  Rous- 
seau de  rester  dans  son  gouvernement ,  et  le  protège 
contre  le  sénat  de  Berne,  mais  il  échoue.  Cl.  XIL  (3i5, 
324,  654.  ) 

Mollet  (  Jean-Louis  ) ,  né  à  Genève  en  1 728 ,  mort  en 
17,59.  Il  était  homme  de  lettres,  marchand  et  commis  à 
la  chancellerie.  (  248.  ) 

MoNCLAR,  1763,  nommé  dans  une  lettre  à  M.  Moul- 
tou,  comme  n'entendant  point  les  principes  de  Rous- 
seau, qui  le  croyait  philosophe  et  logicien.  J'ignore  s'il 
était  de  la  famille  de  Ripert  de  Monclar,  procureur-gé- 
néral au  parlement  d'Aix ,  auteur  du  Compte  rendu  des 
constitutions  des  jésuites.  (  4o3.  ) 

MoNiER,  1756,  peintre  d'Avignon,  qui  envoie  à  Jean- 
Jacques  trois  fois  la  même  pièce  de  vers,  pour  en  avoir 
une  lettre.  Il  est  probable  qu'il  ne  fut  pas  enchanté  de 
celle  qu'il  reçut.  (  iio.  ) 

MoNPiPEAU  (  la  marquise  de  ) ,  connaissance  dont  se 
targuait  la  mère  de  Thérèse  Le  Vasseur.  C.  1.  VIL 

MoNTAiGU  (le  comte  de),  1743.  Ambassadeur  de 
France  auprès  de  la  république  de  Venise,  dont  Jean- 
Jacques  a  fait  connaître  les  inepties  et  les  ridicules.  Ber- 
nardin de  St-Picrre  a  rapporté  dans  ses  ouvrages,  des 
traits  d'avarice  de  cet  liomnic  ,  que  Molière  aurait  lait 
entrer  dans  le  caractère  de  son  avare  (i). 

(i)  OEiivres  complètcsj    éJit.  iii-8',  i8i3.  Tome  XII ,  p.  55. 
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Cet  ambassadeur  voulut  partager  avec  Rousseau  les 
gratifications  accordées  aux  secrétaires.  Pour  l'engager 
à  faire  ce  sacrifice,  M.  de  Montaigu  lui  disait  :  vous  n'a- 
vez point  de  dépense  à  faire  ,  point  de  maison  à  soutenir; 
pour  moi ,  je  suis  obligé  de  raccommoder  mes  bas.  — 
Et  moi  aussi,  dit  Rousseau;  mais  quand  je  les  racom- 
mode,  il  faut  bien  que  je  paye  quelqu'un  pour  faire  vos 
dépêches.  «  Le  caractère  de  cet  ambassadeur,  continue 
»  M.  de  St-Picrre ,  était  bien  Connu  aux  affaires  étran- 
»  gères.  Une  personne  digne  de  foi  m'a  cité  plusieurs 
»  traits  de  son  avarice.  Trois  souliers,  disait-il  souvent, 
»  équivalent  à  deux  paires  ,  parce  qu'il  y  en  a  toujours 
»  un  plus  tôt  usé  que  l'autre.  En  conséquence,  il  se  fai- 
»  sait  toujours  faire  trois  souliers  à  la  fois.  » 

Une  des  manies  les  plus  singulières  de  ce  ministre, 
était  de  renvoyer  à  chaque  cour  les  nouvelles  qu'il  en  re- 
cevait, de  manière  qu'il  était  parfaitement  inutile.  G.  1. 
VII.  (  27,  28,  29, 3o,  696.  ) 

Montant  (le  frère),  i-jSS.  Nommé  dans  une  lettre 
écrite  à  madame  de  Warens.  (3.) 

MoNTMOLLiN ,  1762,  ministre  du  culte  protestant  à 
Motiers-Travers.  Il  eut  d'abord  avec  Rousseau  des  rap- 
ports bienveillants,  l'admit  non-seulement  à  sa  commu- 
nion, mais  il  prêtait  sa  voiture  à  Thérèse,  et  la  faisait 
conduire  à  l'église  catholique.  Cette  conduite  ne  se  sou- 
tint pas,  et  M.  de  Montmollin  devint ,  à  l'occasion  des 
Lettres  de  la  montagne,  un  des  ennemis  les  plus  acharnés 
de  Rousseau ,  contre  lequel  il  souleva  la  populace.  Nous 
en  rendons  compte  dans  la  correspondance  à  la  lettre 
adressée  à  ce  pasteur,  et  inscrite  sous  le  n»  571. 

Jean-Jacques  donne  à  du  Pcyrou  ,  le  8  août   1765,  le 
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récit  très-circonstancié  de  ses  relations  avecMoutmollin. 
(607.)  (336,  357,  390,  524,  571.  )  C.  1.  XII. 

Montmorency  (la  duchesse  de),  1760  ,  belle-fille  de  la 
maréchale  de  Luxembourg  ,  chez  qui  Rousseau  la  voyait 
souvent.  Conf.  1.  X.  (i23.  ) 

MoNTPERoux  (M.  de  ) ,  résident  de  France  à  Genève, 
en  1764  .Rousseau  lui  envoie  un  ouvrage ,  sans  en  donner 
le  titre.  Mais  il  désigne  suffisamment  les  lettres  écrites 
de  la  montagne.   (  5 1 9.  ) 

Morajsd{  Sauveur-François),  célèbre  chirurgien ,  né 
à  Paris  en  1697,  'tioï"*  en  1773.  L'amour  de  son  art  le  fit 
passer  en  Angleterre  pour  se  perfectionner  dans  plusieurs 
opérations  qui  demandaient  de  l'adresse  et  de  l'habi- 
Iglé  ;  particulièrement  dans  celle  de  la  taille  ,  qui  devait 
ses  progrès  au  fameux  Cheselden  ,  dont  Morand  suivit 
la  pratique.  A  son  retour  il  fut  premier  chirurgien  de  la 
Charité,  chirurgien-major  des  gardes  françaises  et  direc- 
teur de  sa  compagnie.  En  lyj.i,  on  le  nomma  membre 
de  l'académie  des  sciences  ,  ensuite  de  celle  de  Londres. 
En  1751  ,  il  reçut  le  cordon  de  saint-Michel.  Il  a  écrit , 
sur  la  pratique  de  son  art,  des  ouvrages  estimés.  Dans 
un  discours  qu'il  fit  imprimer  en  1743  ,  il  prouve  qu'il 
était  nécessaire  qu'un  chirurgien  fût  lettré  ;  il  donna 
des  soins  à  Rousseau  sans  le  soulager.  Conf.  1.  VIII. 

MoRANDi  ,  1744»  marchand  de  Venise,  qui  prête  à 
Rousseau  de  l'argent ,  que  Carrio  se  charge  de  rem- 
bourser. Conf.  liv.  VII. 

MoRELi-ET  (  l'abbé  ) ,  de  l'académie  française  ,  né  eu 
1727  ,  mort  eu  i8io  ;  doyen  de  l'académie  et  des 
hommes  de  lettres.  Ce  vieillard  s'est  fait  remarquer 
dans  la  révolution  par    son   courage.   11  défendit  avec 
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éloquence  la  cause  des  émigrés ,  et  lutta  contre l'adversifé» 
dont  il  triompha  par  le  travail  à  une  époque  de  la  vie 
cil  le  repos  e^t  toujours  nécessaire  et  quelquefois  fox-cé. 

Il  avait  délmté  dans  le  monde  littéraire  par  la  traduc- 
tion des  délits  et  des  peines  de  Beccaria  (  dont  Grimni 
fait  dans  sa  correspondance  une  critique  sanglante  ) ,  et 
pris  rang  parmi  les  économistes  de  l'école  de  Gouinay 
Galiani ,  de  son  côté  ,  le  plaisante  à  ce  sujet  dans  ses 
lettres  à  madame  d'Epinày.  Cependant  il  était  lié  avec 
ces  deux  critiques. 

Ayant ,  dans  un  pamphlet  contre  Palissot  ,  parlé  très- 
imprudemment  de  la  princesse  de  Robeque  ,  fille  du 
maréchal  de  Luxembourg  ,  il  fut  mis  à  la  Bastille  en 
1760.  D'Alembert  qui  savait  Rousseau  lié  avec  le  ma- 
réchal, lui  écrivit  pour  obtenir  la  liberté  de  l'abbé. 
Rousseau  réussit  ,  et  Morellet  sortit  après  une  détention 
de  très-peu  de  durée.  Ils  n'eurent  plus  de  rapports  en- 
semble. G.  1.  X.  (209.  ) 

MoRLANE,  1761  ,  valet  de  chambre,  chirurgien  du 
maréchal  de  Luxembourg,  à  l'ignorance  duquel  Rous- 
seau paraît  attribuer  indirectement  la  mort  du  maréchal. 
C.  1.  XL 

MoucnoN  [N.),  ministre  du  Saint-Evangile  à  Genève, 
était  ami  de  Jean-Jacques.  Pendant  le  séjour  de  celui-ci 
à  Motiers-Travers,  il  alla  le  voir,  dans  le  mois  d'oc- 
tobre 1762,  accompagné  de  MM.  Roustan  et  Beauchâ- 
teau.  Ils  passèrent  plusieurs  jours  avecRousseau.  M.  Mou- 
chon  donna  des  détails  intéressants  de  ce  pèlerinage  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  sa  femme,  et  qui  nous  a  été  com- 
muniquée par  M.  Mouchon,  frère  de  l'ami  de  Jean- 
Jacques.  Comme  tous  ces  détails  concernent  celui-ci , 
nous  les  rapporterons  à  l'article  qui  lui  est  réservé  dans 
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cette  biographie,  pour  recevoir  les  renseignements  qu'on 
a  bien  voulu  nous  adresser  de  Genève,  ainsi  que  nous 
en  avons  prévenu  le  lecteur  (p.  3  de  ce  vol.). 

M.  Mouchon  fut  envoyé  à  Bade  pour  exercer  les  fonc- 
tions de  son  ministère.  Elles  lui  laissèrent  le  temps  de 
se  livrer  à  d'autres  travaux,  et,  pendant  son  pastorat, 
il  fit  pour  le  libraire  Panckoucke,  la  table  analytique  et 
raisonnée  de  l'encyclopédie  et  de  ses  suppléments  :  tra- 
vail immense  et  qu'il  acheva  cependant  en  cinq  années. 
On  a  déplus,  de  ce  pasteur,  deux  volumes  de  discours 
religieux  où  la  morale  est  animée  par  une  sensibilité  pro- 
fonde et  les  charmes  du  style. 

MouLTOu,  1754.  Genevois  dont  Rousseau  parle  avec 
attendrissement  dans  plusieurs  endroits  de  ses  Confes- 
sions, et  qu'il  regardait  comme  son  ami.  Il  désirait  qu'il 
fût  son  exécuteur  testamentaire  relativement  à  ses  ma- 
nuscrits. Ce  souhait  fut  en  partie  rempli:  à  la  mort  de 
Jean-Jacques  M.  Moultou  se  concerta  avec  du  Pcyrou 
et  M.  de  Girardin,  qui  fit  un  voyage  à  Neuchàtel  pour 
cet  objet.  La  liaison  de  Jean-Jacques  et  de  Moultou 
n'éprouva  que  rarement  des  nuages ,  et  ces  nuages  furent 
passagers.  Une  longue  série  de  lettres  atteste  la  solidilé 
de  l'estime  et  de  l'attachement  qu'ils  avaient  l'un  pour 
l'autre.  (176,  198,  auo,  a4o,  u4-i,  248,  '^72,  275, '283, 
290,  299,  3o4,  3 14,  3 16,  320,  322,  323,  327,  33o,  33 1, 
338,  345,  353,  354,  356,  364,  372,  374,  377,  386,  391, 
396,  398,  4o3,  407,  8,  16,  97,  53o,  549,  557,  569,  610, 
810,  843,  847,  853,  858,  8iii,  868,  885,  894,  8y8,  910, 
9n.) 

MuRALT  {Beast-Louis  de) ,  né  à  Berne,  mort  en  1  750. 
Il  avait  publié  en  1 7-.).6  un  Recueil  de  lettres  sur  les  Fran- 
eais  cl  sur  les  Anglais.  Jean-Jacipics  parle  souvcul  dans 
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la  Nouvelle  Hdloïse  de  ce  recueil  qui  eut,  dans  le  temps, 
beaucoup  de  succès ,  et  que  d'autres  écrits  sur  le  même 
sujet  ont  fait  oublier. 

MussARD  {François) ,  né  à  Genève  en  1 698 ,  mort  à 
Passy  vers  17.53.  C'est  chez  lui  que  Rousseau  fit  \e  Devin 
du  village.  Il  donne  dans  le  VHP  liv,  des  Confessions 
des  détails  intéressants  sur  cet  amateur  de  coquilles. 
Troncliin  lui  écrivit ,  sur  la  tumeur  singulière  qu'il  avait 
dans  l'estomac  et  dont  parle  Jean-Jacques ,  une  lettre 
queGrimm  rapporte  dans  sa  correspondance  (août  1 755)  j 
Troncliin  lui  dit  pour  remède  qu  il  faut  oser  ne  rien 
faire. 

MussARD,  1729,  Genevois,  peintre  en  miniature,  sur- 
nommé Tord-Gueule,  va  voir  Jean -Jacques  à  Turin, 
chez  le  comte  de  Gouvon  ,  et  lui  mène  Bâcle  qui  tourne 
la  tête  de  Rousseau ,  et  lui  fait  abandonner  la  carrière 
diplomatique.  C.  1.  III. 

Nadaillac  (madame  de),  17O0,  dam^e  à  qui  Rousseau 
remit  les  lettres  qui  lui  furent  écrites  à  l'occasion  de  la 
Nouvelle  Héloise.  «  Si  l'on  connaissait  ce  recueil ,  dit-il , 
»  on  y  verrait  des  choses  bien  singulières  et  une  oppo- 
»  sition  de  jugements  qui  montre  ce  que  c'est  que 
»  d'avoir  affaire  au  public».  C.  1.  XI. 

Nanette,  1747'  C'était  la  Thérèse  de  Diderot.  Le 
portrait  qu'en  fait  Rousseau  n'est  rien  moins  que  flatteur. 
Il  paraît  que  ces  messieurs  pouvaient  faire  un  meilleur 
choix.   C.  1.  VII,X. 

Nangis  (le  comte  de),  fils  du  marquis  d'Antremont, 
1 736.  Il  met  à  l'épreuve  la  science  musicale  de  Rousseau 
dont  il  doutait.  C.  1.  V. 

NÉAULniE  {Jean),  1760,  libraire  d'Amsicidaui  avec 
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lequel  Rousseau  fit  connaissance  pendant  son  séjour  à 
Montmorency.  Dans  l'édition  qu'il  fit  d'Emile,  il  pria 
l'auteur  de  faire  des  changements  dans  la  profession  de. 
foi  du  Vicaire  Savoyard.  Jean-Jacques  u'y  voulut  point 
consentir.  C.  1.  X.  (3o3.) 

jVeedham  {Jean-Turherville),  né  à  Londi-es  suivant 
les  uns,  en  Irlande  suivant  les  autres,  mort  en  1781^ 
à  Bruxelles ,  où  il  était  recteur  de  l'académie.  Lors  de  la 
publication  des  Lettres  de  la  montagne ,  il  était  à  Genève 
avec  un  neveu  de  l'archevêque  de  Narbonne.  Ces  lettres 
faisaient  beaucoup  de  bruit  à  cause  de  la  doctrine  sur 
les  miracles.  M.  Necdham  prit  part  à  la  querelle  et  dé- 
fendit les  miracles ,  ce  qui  le  fit  bafouer  par  Voltaire  qui 
se  moquait  en  même  temps  de  l'auteur  des  lettres  atta- 
quées par  Necdham.  Ce  dernier  avait  fait  des  observa- 
tions microscopiques  avec  BufTon. 

Newnham  (lord),  1766,  seigneur  anglais  dont  il  est 
question  dans  une  lettre  de  Jean- Jacques  à  madame  de 
Boufflers.  (672.) 

NiDAU  (le  bailli  de).  C'est  M.  de  GrafTenried.  Voyez 
ee  nom. 

IVoiRET  {N.),  1736  ^  gentilhomme  savoyard,  proprié- 
taire de  la  maison  située  dans  le  village  des  Charmettes, 
que  loua  madame  de  Warens.   C.  1.  VI. 

NoNANT,  1747,  commandeur  de  Malte,  chevalier  de 
toutes  les  fiiles  de  l'Ope'ni ,  grand  conteur  d'anecdotes  , 
était  de  la  société  dont  les  maximes  eurent  tant  d'in- 
fluence sur  Rousseau.  C.  1.  VII. 

NuNCHAM  (lord  vicomte  de  ),  1766,  depuis  comte  de 
Harcoiirt.  Voy.  ce  nom-  (7Jt4-) 

Okfukville   (M.  d'),    ué   vers   1780,  a  été  écuyer 
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porte-manteau  de  Monsieur,  frère  du  Roi.  Par  une  lettre 
du  i5  septembre  1761  ,  il  provoqua  Rousseau  sur  cette 
question ,  s'il  y  a  une  morale  démontrée ,  ou  s'il  n'y  en 
a  point.  Jean-Jacques  lui  répondit  le  4  octobre  suivant. 
(255.) 

Olivet,  1744?  capitaine  de  Marseille  sur  le  vaisseau 
duquel  les  Vénitiens  mirent  un  embargo.  Jean-Jacques , 
par  sa  fermeté  et  sa  présence  d'esprit ,  les  force  de  lever 
cet  embargo  et  de  rendre  leur  proie.   C.  1.  VII. 

Orloff  (le  comte),  1767,  seigneur  russe  qui  offrit  une 
retraite,  dans  une  de  ses  terres,  à  Rousseau.  Celui-ci  s'ex- 
cusa sur  son  âge,  ses  infirmités  et  l'éloiguement  où  la 
terre  du  comte  devait  être  du  soleil.  (743.) 

Palais  (l'abbé),  1785,  jeune  organiste,  bon  musicien, 
qui  arrive  à  Chambéry,  fait  connaissance  avec  Jean- 
Jacques  ,  et  favorise  la  passion  de  celui-ci  pour  la  mu- 
sique. C.  1.  V. 

Palissot  {Charles),  né  en  1780.  Il  fit,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  la  tragédie  de  Zarès ,  représentée  en  1751  : 
mais  comme  elle  n'eut  point  de  succès  ,  il  fit  des  co- 
médiei  et  traduisit  sur  le  théâtre  des  auteurs  vivants! 
Jean-Jacques  raconte,  à  la  fin  du  VHP  liv.  des  Con- 
fessions et  dans  le  X"  ce  qui  se  passa  relativement  à 
cet  auteur  qui  l'avait  mis  en  scène.  On  voit  dans  son  ré- 
cit et  dans  sa  correspondance  qui  eu  démontre  l'exac- 
titude, le  rôle  que  joue  M.  de  Tressan.  Voici  ce  que  dit 
Palissot  sur  la  pièce  et  les  suites  qu'elle  eut.  «  Parmi 
ceux  qui  profanaient  le  nom  de  philosophe  ,  j'avais  de 
violents  ennemis,  et  mon  intention  élait  à  la  fois  d'hu- 
milier leur  orgueil  et  de  faire  connaître  tout  le  dan- 
ger de  leurs  principes.  Diderot  était  celui  que  j'avais 
principalcnicui  eu  vue.    Rousseau  de  Genève  ,    qu'on 
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m'a  tant  accusé  d'avoir  mis  en  scène,  était  au  contraire 
loué  dans  la  pièce,  et  le  peu  de  raillerie  que  je  m'étais 
permis  sur  quelques-uns  de  ses  paradoxes,  était  alors 
d'autantplusexcusablequ'il  n'avait  fait  encore  ni  l'jE'mi/e^, 
ni  la  Nouvelle  Hdloïse. 

«  Voltaire  qui  ne  l'aimait  pas,  et  d'Alembert  surtout, 
à  qui  sa  réputation  naissante  causait  déjà  de  l'ombrage, 
se  divertirent  à  lui  appliquer  le  personnage  de  la  pièce 
qui,  sous  le  nom  de  Crispin,  ne  désignait  évidemment 
qu'un  valet-secrétaire.  Quoique  dans  la  préface  je  me 
fusse  appuyé  de  l'autorité  de  Rousseau  lui-même  qui 
n'était  pas  moins  que  moi  l'ennemi  déclaré  des  impos- 
teurs de  la  philosophie,  la  maHgnilé  de  Voltaire  pré- 
valut et  l'on  feignit  de  croire  que,  sous  le  manteau 
de  Crispin ,  c'était  bien  réellement  le  philosophe  de 
Genève  que  j'avais  représenté  marchant  à  quatre 
pattes.  » 

«Diderot  fit  contre  moi  et  contre  deux  femmes  du  pre- 
mier rang  à  qui  j'avais  les  plus  grandes  obligations ,  deux 
mauvaises  satires  en  prose  ornées  d'une  épigiaphe  d'une 
impudence  cynique.  Cette  injure  me  fit  achever  la  co- 
médie des  Philosophes.  Le  duc  de  Choiseul  l'avait  lue 
à  madame. de  Pompadom-.  Il  donna  l'ordre  au  vieux 
Crébillon,  alors  censeur  du  théâtre,  de  n'y  rien  suppri- 
mer.... L'archevêque  de  Toulouse,  Brieimc  ,  qui  était 
aux  ordres  de  d'Alembert,  fit  revenir  le  duc,  et  la  pièce, 
qui  avait  eu  beaucoup  de  succès,  fut  défendue  ». 

Jean-Jacques  ne  fut  sensible  qu'au  rôle  que  l'auteur 
faisait  jouer  à  Diderot.  Mais  on  prit  pour  prétexte  celui 
qu'y  jouait  son  valet,  marchant  à  quatre  pattes  pour  ou- 
trer les  principes  de  son  maître ,  ot  l'on  provoqua  Sta- 
nislas qui  avait  de  l'estime  pour  Rousseau.  Il  y  a  appa- 
rence que  si  le  roi  de  Lorraine  n'eiU  pas  écrit  pour  ré- 
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futer  le  discours  contre  les  letlres  ,  on  ne  se  serait  point 
adressé  à  ce  prince. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'intention  dePalissot,  Jean-Jacques 
ne  pouvait  la  connaître  j  il  demanda  et  obtint  la  grâce  de 
l'auteur  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  fût  pas  chassé  de  l'acadé- 
mie de  Nancv,  et  que  les  registres  ne  feraient  aucune 
mention  de  ce  qui  s'était  passé. 

Mais  la  comédie  en  question  n'était  point  celle  des 
Philosophes  qui  ne  fut  Jouée  qu'en  i  760.  En  1^55  l'hôtel 
de  ville  de  Nancy  demanda  à  Palissot  une  comédie  pour 
le  jour  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Louis  XV  que 
Stanislas  faisait  ériger  k  ce  prince.  Palissot  fit  les  Origi- 
naux. Ils  furent  joués  devant  le  roi  de  Pologne.  C'est  à 
l'occasion  de  cette  pièce,  etnon  de  l'autre,  que  Stanislas 
voulut  punir  l'auteur  et  qu'il  accorda  sa  grâce  à  Jean- 
Jacques. 

Les  comédiens  et  surtout  mademoiselle  Clairon  refu- 
sèrent les  Philosophes ,  comme  contenant  des  personna- 
lités :  mais  des  ordres  supérieurs  troruphèreut  de  cette 
résistance.  Elle  fut  jouée  en  i->6o.  Diderot  y  est  très- 
maltraité.  Comme  on  le  savait  brouillé  avec  Jean-Jacque5, 
on  fit  passer  un  exemplaire  de  celte  comédie  à  ce  dernier 
qui  la  renvoya  en  répondant  qu'il  avait  frémi  de  s'y  voir 
loue',  et  qu'on  oubliait  qu'il  avait  eu  l'honneur  d'être 
l'ami  d'un  homme  respectable  indignement  noirci  et 
calomnie' dans  ce  libelle.  Conf.  1.  VIII,  IX.  (88,90, 
92,  9^-) 

Pallu,  174^  7  Lyonnais,  qui  présente  Jean-Jacques 
à  M.  le  duc  de  Richelieu.   Conf.  1.  VII. 

'Pavckovck^  {Charles-Joseph),  lihraiire,  qui  ,  de  Lille, 
vint,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans  ,  s'établir  à  Paris  ,  où  , 
par   une  méthode  tout-Iv-fail  nouvelle  ,  il  parvint  à  l;i 
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fortune.  Ce  fut  non-seulement  d'être  exact  à  remplir  ses 
eugagemeuls  ,  mais  d'aller  même  au-delà  et  de  dépasser 
les  prétentions  des  hommes  de  lettres.  Exemple  qui  ne 
fut  point  imité ,  malgré  les  résultats  les  plus  avanta- 
geux pour  celui  qui  le  donnait  ,  puisqu'en  devenant 
riche  ,  il  conserva  l'estime  générale. 

Les  rapports  entre  M.  Panckoucke  et  Rousseau  com- 
mencèrent par  une  lettre  du  premier  au  second ,  qui 
toucha  tellement  celui-ci  qu'il  se  servit  de  la  voie  des 
journaux  (  parce  que  cette  lettre  n'était  pas  signée  ) 
pour  faire  connaître  à  l'auteur  l'impression  qu'elle  lui 
avait  faite  (•i34).  Telle  est  l'origine  des  relations  que  les 
malheurs  de  Rousseau  et  sa  position  rendirent  rares. 
M.  Panckoucke  aurait  voulu  faire  une  édition  générale 
de  ses  œuvres  ,  et  sous  ses  yeux  ;  mais  Jean-Jacques , 
qui  n'achetait  le  repos  que  par  le  silence  ,  et  qui  se 
montra  toujours  scrupuleux  observateur  des  lois  ,  crut 
que  ce  serait  les  violer  que  de  faire  une  impression  de  ses 
écrits  en  France.  Le  résultat  de  la  protection  que  M.  de 
Malesherbes  avait  accordée  à  l'Emile  n'était  pas  propre  à 
lui  inspirer  de  la  sécurité.  11  est  fâcheux  que  ce  projet  n'ait 
pu  s'exécuter,  parce  que  nous  posséderions  une  édition 
faite  par  un  homnicqui  avait  du  goût,  et  sous  les  yeux 
de  l'auteur.  M.  Panckoucke  est  mort  à  Paris  ,  en  1798. 
Il  était  né  en  17  36.  Il  est  auteur  de  plusieurs  Mémoires 
sur  l'histoire  naturelle  ,  et  d'une  Prédiction  sur  Jean- 
Jacques  ,  insérée  dans  quelques  éditions  et  en  tète  de 
la  Noia'elle  Héloïse.  Sa  veuve  ,  née  Couret  de  Ville- 
neui'e  ,  a  publié  un  écrit  intitulé  :  Sentiments  dr  recon- 
naissance d'une  Mère  ,  adresse's  h  l'ombre  de  Rousseau. 
Cet  opuscule  a  été  réimprimé  plusieurs  fois.  ('234,  4  i^  ' 
4()7.  59.3,  ^ç)\.  ) 
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Paoli  (  Pascal  ) ,  né  en  1726  ,  était  fils  d'Hyacinthe 
Paoli ,  d'une  famille  noble  de  Coi'se  ,  et  qui  fut  élu , 
en  1735,  l'un  des  principaux  magistrats  de  l'île.  Forcé, 
par  la  révolution  de  son  pays  ,  de  se  réfugier  à  Naples  , 
il  envoya  de  cette  ville ,  en  1755,  son  fils  Pascal  dans 
la  Corse.  A  peine  débarqué  ,  celui-ci  fut  élu  comman- 
dant en  chef ,  avec  toute  l'autorité  d'un  roi  ,  sans  en 
avoir  le  titre.  Il  s'occupa  de  réformes  ,  de  discipline  ,  de 
l'établissement  d'une  université,  pour  adoucir  les  mœurs 
de  ses  compatriotes ,  enfin  de  règlements  utiles.  Il  lutta 
contre  l'or  des  Génois  ,  qui  cherchaient  à  le  corrompre. 
Ce  fut  lorsqu'il  jouissait  d'une  autorité  sans  bornes 
qu'il  écrivit  à  Rousseau  ,  pour  lui  demander  un  plan 
de  gouvernement  :  «  La  belle  tâche  que  Paoli  propose  ! 
»  s'écrie  Grimm  à  cette  occasion  (i).  Policer  un  peuple 
»  plein  d'esprit ,  de  valeur  et  d'autres  grandes  qualités  , 
»  tel  que  les  Corses  ,  c'est  sans  doute  tenter  la  plus 
»  belle  entreprise  du  siècle.  On  peut  compter  d'avoir 
»  dans  ce  projet  ,  tous  les  vœux  de  l'Europe  favorables  , 
»  car  il  n'y  a  point  d'homme  d'honneur  qui  ne  s'inté- 
»  resse  au  sort  de  ces  braves  gens  et  contre  ce  détestable 
»  gouvernement  i^j,  Génois  oppresseurs.  »  C'était  à  des 
souverains  du  Nord  que  Grimm  tenait  ce  langage. 
Rousseau  fut  sensible  ,  comme  il  devait  l'être  ,  à  la  dé- 
marche de  Paoli  :  ce  qui  le  flattait  le  plus  ,  c'était  de 
voir  que  celui  qui  jouissait  de  l'autorité  suprême  ,  sans 
contrôle  ,  voulait  s'en  dépouiller  ,  et  demandait  ,  de 
lui-même  ,  qu'on  limitât  le  pouvoir  dont  il  était  i-evêtu. 
Voici  ce  qu'il  écrivait  à  cette  occasion  au  prince  de  Wir- 
temberg,  le  i5  novembre  1764- «  H  est  vrai  que  les 
»  Corses  m'ont  fait  proposer  de  travailler  à  leur  dresser 

(1)   Corresp.  lUto'raire.  Nov.   i-G^.  Tome  VI,  I"^  partie,  p.  2^i. 
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»  un  plan  de  gouvernement.  Si  ce  travail  est  au-dessus 
»  de  mes  forces,  il  n'est  pas  au-dessus  de  mon  zèlejDu 
»  reste  ,  c'est  une  entreprise  à  méditer 'long-temps  ,  qui 
»  demande  bien  des  préliminaires,  et,  avant  d'y  songer, 
»  il  faut  voir  d'abord  ce  que  la  France  veut  faire  de  ces 
»  pauvres  gens.  En  attendant ,  je  crois  que  le  général 
»  Paoli  mérite  l'estime  et  le  respect  de  toute  la  terre  , 
))  puisqn  étant  le  maître ,  il  n'a  pas  craint  de  s'adresser  à 
»  quelqu'un  qu'il  sait  bien ,  la  guerre  exceptée  ,  ne 
»  vouloir  laisser  personne  au-dessus  des  lois.  » 

C'est  une  particularité  remarquable ,  devoir  adresser, 
soit  par  Grimm  ,  soit  par  Jean-Jacques  ,  a.  huit  souve- 
rains (i) ,  dont  trois  têtes  couronnées  ,  l'éloge  d'une 
opinion  dont  le  résultat  était  de  mettre  des  bornes  à 
leur  autorité. 

La  France  montra  bientôt  ce  qu'elle  voulait  faire 
de  ces  pauvres  gens  ,  en  envoyant  des  troupes  eu 
Corse.  Paoli  lutta  pendant  cinq  ans  et  n'abandonna  l'île 
qu'à  la  dernière  extrémité  ,  le  i3  juin  17O9  ,  pour  se 
réfugier  en  Angleterre.  Il  y  est  mort  le  5  février  1807. 

Voyez ,  dans  la  1V«  partie  ,  la  Notice  sur  les  lettres 
écrites  à  l'occasion  de  la  demande  de  Pascal  et  de 
Buttafuoco.  Conf.  1.  XII.  (  5i i.  ) 

Parent  ,  1787  ,  marchand  drapier  a  Lyon  ,  que  Rous- 
seau ,  pendant  son  séjour  à  Montpellier ,  indique  à 
madame  de  Warens  ,  comme  un  négociant  dont  elle 
pourrait  se  servir  pour  lui  faire  passer  des  effets.  (  i4'  ) 

Parisot,  1740,  chirurgien  de  Lyon  ,  ami  de  Rousseau, 
qui ,  en  parlant  de  lui  ,  dit  :  le  meilleur  cl  le  mieujc- 
Jaisant  des  hommes.  Il  lui  a  adressé  une  épître  en  vers. 
Conf.  l.  Vet  VL 


(i)  Voyez,  à  l'article  Grinira,  la  dcsignalion  de  ces  souverains. 
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Patizel  (  l'abbé  ),  1744  ?  chancelier  du  consulat  fran- 
çais à  Venise  ,  dont  Rousseau  se  sert  pour  forcer  la  ré- 
publique à  levef  l'embargo  qu'elle  avait  mis  sur  le 
vaisseau  du  capitaine  Olivet.  Conf.  1.  VII. 

Paul  ,  1 765  ,  nommé  dans  une  lettre  a  du  Peyrou  , 
comme  ayant  fait  les  offres  de  service  les  plus  obligeantes 
à  Rousseau.  (  647.  ) 

PayraUbe  ,  1764,  nommé  dans  une  lettre  à  M.  d'I- 
vernois ,  qui  l'avait  chargé  de  commission  pour  Rous- 
seau. (5l2.  ) 

Pelico  (  Honore),  1745  ,  marchand  fiançais  à  Cons- 
taulinople,  duquel  madame  de  Warens  réclame  la  suc- 
cession d'un  de  ses  parents ,  mort  à  Constantinople.  (34-  ) 

Pennecr,  1766,  pasteur  ,  ami  de  Georges  Reith  ,  eut 
des  rapports  avec  Jean-Jacques ,  pendant  le  séjour  de 
celui-ci  à  Londres.  (  G80.  ) 

Pépin  deBelleisle,  1770,  désigné  pour  accompagner 
en  Piémont  madame  la  princesse  de  Carignan.  Il  fit  dés 
offres  de  service  à  Rousseau.  (  Qay.  ) 

Peruriau  {Jean),  1754  ,  né  à  Genève  eu  1712  , 
reçu  ministre  du  saint  Evangile  en  1  738,  élu  professeur 
de  belles  lettres  en  1756,  se  démit  en  iJ'jS  ,  pour  se 
charger  des  fonctions  de  pasteur  de  la  cathédrale. 
Il  a  fait  V Eloge  historique  de  FirmiiiAbauzit.  Rousseau 
fait  son  éloge  dans  ses  Confessions  (1.  VIII),  et  lui 
écrit  deux  lettres  qui  prouvent  l'estime  qu'il  en  faisait. 
Dans  la  première,  il  lui  expose  les  raisons  qu'il  a  de 
dédier  à  la  république  de  Genève  son  Discours  sur 
l'inc'galite'  des  Coudi/ions.  (  72  ,  91 .  ) 

Perrichon  ,  de  Lyon,  i74^>  ami  et  bienfaiteur  de 
Rousseau  ,   qui  on  fait  un  magnifique  éloge.  C.  1.  V,  VU. 
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Perrin  ,  1740,  vicaire  de  police  à  Chambdry.  Jcan- 
Jacqiiesen  parle  dans  une  lettre  à  madame  Sourgel.  (22.) 

Perrotet  ,  1732,  aubergiste  de  Lausanne,  chez  qui 
Rousseau  loge.  Conf.  1.  IV. 

Perroud  {Jacob),  1768,  justicier  aux  Verrières, 
dont  il  est  question  dans  l'affaire  Tlievenin."(  834-  ) 

Petit-Pierre,  1762,  ministre  dans  la  principauté  de 
Neuchâtel  ,  que  ses  confrères  persécutèrent,  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  qu'ils  fussent  damnés  éternellement' 
Conf.  1.  XII. 

Petit-Pierre,  i 763 , procureur  à  Neuchâtel ,  qui  écrit 
à  Jean  -  Jacques  une  lettre  anonyme.  Rousseau  le  de- 
vine ,  lui  répond  et  lui  donne  une  leçon.  (  373.  ) 

Philidor  (  André  Danican  ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  )  ,  1742  ,  était  un  célèbre  joueur  d'échecs  ,  et  bon 
compositeur  de  musique.  Rousseau  jouait  avec  lui. 
Conf.  1.  VII. 

PiATi  (  le  comte  ),  1744  >  premier  gentilhomme  de 
l'ambassade  du  comte  de  Montaigu  ,  et  qui  éprouva  de 
mauvais  traitements  de  la  part  de  cet  ambassadeur. 
Conf.  1.  VII. 

PicoN  (  le  comte  ) ,  gouverneur  de  la  Savoie  en  1 734- 
Sa  dévotion  contrastait  avec  le  cynisme  du  docteur 
Grossi ,  ce  qui  donna  lieu  à  une  scène  plaisante,  décrite 
dans  le  cinquième  livre  des  Confessions 

Pictet.  Famille  de  Genève  qui  a  produit  plusieurs 
personnages  d'un  grand  mérite.  Ceux  qui  furenl^n- 
tcmporains  de  Jean  -  Jacques  étaitMilri*,  Jean  -  Louis 
Pictet  ,  né  en.  1739  ,  memlire  du  conseil  des  Deux-Cents 
en   1770  ,   conseiller-d'élat    et   syndic   en    1778,    mort 
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en  1781.  Il  est  célèbre  par  ses  travaux  astronomiques  ; 
2°  ,  Gabriel  Pictet ,  né  en  1 7 1  o  ^  brigadier  au  service 
du  roi  de  Sardaignc  ,  mort  en  1743.  (  827  ,  328 ,  33o  , 
340.) 

PiLLEU ,  I  nSg,  bon  homme  ,  maçon  de  son  métier ,  que 
Jean-Jacques  voyait  souvent  à  Montmorency.  C.  1.  X. 

Pio  (  le  prince  ),  1^44  >  nommé  dans  une  lettre  de  Jean- 
Jacques  à  M.  Amelol.  Le  comte  de  Montaigu  accusait 
Rousseau  d'avoir  voulu  vendre  ses  chiffres  à  ce  prince, 
qui  ,  connaissant  la  complète  nullité  de  cet  inepte 
ambassadeur  ,  naurail  pas  donné  un  e'cu  de  ses  chif- 
fres. (  3o.  ) 

PissoT  ,  1750  ,  libraire  de  Paris,  que  Rousseau  traite 
de  fripon.  Conf.  1.  VIII.  (  224.  ) 

PoLiGNAC  (madame),  1761,  persuadée  que  Jean- 
Jacques  ebl  le  héros  de  la  Nouvelle  Héloise  ,  écrit  à 
madame  de  Verdelin  ,  pour  obtenir  la  faveur  de  voir 
le  portrait  de  Julie.  Conf.  1.  XI. 

PoLiGNAC  (  le  vicomte  de),  1748,  ami  de  M.  de 
Francueil ,  et  nommé  à  l'occasion  de  Grimm.  C.  I.  IX. 

PoMi'ADouR  {Jeanne- A  ntoinetle  Poisson,  marquise  de), 
fille  d'un  financier  ,  était  mariée  à  M.  d'Etiolés,  quand 
elle  remplaça  la  duchesse  de  Châteauroux  auprès  de 
Louis  XV.  Elle  fut  faite  eu  1745  marquise  de  Pompadour, 
et  mourut  en  1764  ,  à  quarante-quatre  ans.  On  a  parlé 
diversement  de  cette  femme  •  on  a  blâmé  le  manège 
qu'elle  employa  pour  devenir  maîtresse  du  Roi  ,  comme 
si  n^u  voulait  que  celle  <[ui  se  destine  à  ce  rôle  ne  fût 
pas  une  coquette  !  Quand  elle  n'aurait  pas  eu  le  genre 
de  mente  qu'on  a  droit  d'exiger  dans  la  maîtresse  d'un 
prhicc,  elle  aurait  passé  pour  l'avoir  ,  giàce  à  madame 
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du  Barry  ,  au-dessous  de  laquelle  il  n'est  possible  de 
mettre  personne.  Mais  madame  de  PompaJour  n'a  pas 
besoin  de  cet  objet  de  comparaison.  Elle  avait  dans  les 
sentiments  toute  Tëlévation  permise  ,  dans  son  rôle  ,  à 
sa  position  ;  elle  tâchait  d'occuper  son  royal  amant  des 
affaires  d'état ,  au  lieu  de  le  capter  en  faisant  naître  en 
lui  des  goûts  honteux.  Mais  un  roi  est  un  personnage 
fort  difficile  à  désennuyer  ,  quand  ,  de  lui-même  ,  il  ne 
se  livre  pas  au  travail.  Madame  de  Pompadour  ne  réussit 
qu'imparfaitement.  Les  Mémoires  de  mademoiselle  Du- 
hausset ,  sa  dame  de  compagnie  ,  publiés  par  M.  Crau- 
furd ,  font  voir  combien  elle  se  donnait  de  tourment , 
combien  elle  était  malheureuse  ,  accablée  de  grandeurs 
et  de  tout  ce  que  la  vanité  ,  l'ambition  imaginèrent  pour 
le  bonheur. 

Je  trouve  dans  V Histoire  de  France  ,  pendant  le 
dix-huitième  siècle  (i  ),  ce  passage  sur  madame  de  Pom- 
padour et  Rousseau  :  «  Elle  fit  sans  succès  dillérentes 
»  tentatives  pour  apprivoiser  Jean- Jacques.  11  rejeta  ses 
»  bienfaits  avec  une  fierté  qui  décelait  du  mépris.  Elle 
»  ne  vit  dans  ses  refus  qu'une  affectation  d'originalité. 
»  L'imprudent  Rousseau  l'offensa  dans  l'Emile ,  par  un 
»  trait  cruel  sur  les  maîtresses  des  princes.  Ce  ne  fut 
»  point  elle  cependant  qui  dirigea  la  persécution  qu'at- 
»  tira  sur  lui  le  plus  éloquent  de  ses  ouvrages.  » 

Il  est  vrai  que  Rousseau  repoussa  les  avances  que  lui 
fit  le  chevalier  de  Lorenzi ,  agent  de  madame  de  Pom- 
padour j  cependant  il  avait  reçu  la  gratification  qu'elle 
lui  envoya ,  pour  le  rôle  de  Colette,  qu'elle  joua  sur  le 
.  t 

(i)  Tome  IV,  page  44-  Dans  tout  ce  que  dit  raiilour  sur  Jean- 
Jacques,  il  supplée  par  son  tact  et  son  talent  à  la  coiniaissanco  po- 
sitive (les  faits.  Il  en  croit  (comme  tout  le  monde)  qui  soul  faux. 
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théâtre  de  Bellevue.  Il  regardait  avec  raison  ce  présent 
comme  une  dette  dont  elle  s'acquittait.  C'était  le  droit 
d'auteur;  et  si  l'on  considère  le  double  rôle  de  l'actrice, 
on  conviendra  que  ce  droit  fut  payé  mesquinement , 
quoique  madame  de  Pompadour  fut  ordinairement  très- 
généreuse.  Elle  n'envoya  que  cinquante  louis.  Quant  au 
trait  cruel ,  c'était  une  maxime  générale  (  i  ) ,  et  lui- 
même  nous  dit  qu'il  n'en  faisait  aucune  application. 
M.  de  Malesherbes  n'en  pouvant  obtenir  la  suppression 
de  l'auteur  ,fit  cartonner  l'exemplaire  destiné  à  madame 
de  Pompadour.  Voy.  1. 1  de  cet  ouvrage  ,  page  G7.  Conf. 
1.  IV,  VIII  et  XI.  (63.) 

Pontal(  Mlle.  ),  17 28, nom  de  la  femme  de  chambre 
de  madame  de  Vercellin,  à  qui  appartenait  le  ruban  qui 
fit  commettre  à  Jean -Jacques  un  vol^  un  mensonge, 
une  calomnie.  V.  T.  I,p.  7.  C.  1.  II. 

PoNTVERRE  (5enoi^  «/e),  1728,  d'une  ancienne  famille 
et  descendant  de  l'un  des  chefs  de  la  confrérie  des  gen- 
tilshommes de  la  Cuiller  (  V.  T.  ï ,  p.  5  ),  fut  curé  de 
Confignon  depuis  1698,  jusqu'en  i^SS  qu'il  mourut. 
Confignon est  un  villagedans  l'arrondissement  de  Genève, 
situé  sur  un  coteau  d'où  l'on  domine  tout  le  bailliage  de 
Ternier.  Ce  fut  là  qu'en  i7'28,  Rousseau,  fuyant  les  mau- 
vais traitements  d'un  maître  cruel,  demanda  l'hospi- 
talité. Le  curé  la  lui  donna  ,  voulut  le  convertir  ,  mais  , 
trop  voisin  de  Genève,  et  craignant  les  réclamations,  il 
adressa  son  jeune  hôte  à  madame  de  Warens ,  au  lieu 
de  le  renvoyer  à  ses  parents.  Benoît  de  Pontverre  a  fait 
plusieurs  ouvrages  peu  connus  :  entr'aulrcs  le  récit  de 


(1)  La  femme  d'un  charbonnier  est  plus  digne  de  respect  que  U 
maUresse  d'un  roi. 
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la  conversion  du  chevalier  Minutoli.  Comme  ce  récit 
n'e'tait  autre  cliose  qu'un  libelle  contre  les  ministres  pro- 
testants ,  l'évéque  d'Annecy  menaça  l'auteur  de  la  cen- 
sure. Pour  l'éviter,  le  curé  fit  imprimer  son  livre  à  Mo- 
dène.  C'était  un  zélé  missionnaire,  à  qui  tous  les  moyens 
de  conversion  paraissaient  bons.  C.  1.  II. 

PopeliniÈre  (la),  i745,  financier  i^Xns fastueux  que 
riche ,  dit  Marmontel  qu'il  comblait  d'amitié  ,  au  point 
de  vouloir  partager  sa  fortune  avec  lui.  Mlle  Daucourt, 
que  la  Popelinière  entretenait ,  eut  l'adresse  de  s'en 
taire  épouser  par  le  moyen  de  madame  de  Tencin.  Au 
renouvellement  du  bail  des  fermes ,  le  cardinal  de  Fleury 
mit  pour  condition  au  brevet  de  la  Popelinière,  qu'il 
épouserait  sa  maîtresse.  Il  ne  tarda  pas  à  la  renvoyer 
quand  il  eut  découvert,  à  n'en  pouvoir  douter,  son  in- 
trigue avec  le  duc  de  Richelieu.  C'est  dans  les  mémoires 
de  Marmontel  qu'il  faut  lire  ce  récit  intéressant  ,  ainsi 
que  celui  des  ridicules  du  bienfaiteur,  dont,  par  recon- 
naissance ,  on  transmet  tous  les  détails.  C'est  le  client 
qu'il  voulait  enrichir ,  qui  nous  apprend  que  la  nature 
prescrivait  à  ce  bienfaiteur  une  abstinence  humiliante 
des  plaisirs ,  et  que  le  malheureux  ne  pouvait  se  persuader 
que  la  cause  en  fut  en  lui-même.  » 

Rousseau,  introduit  chez  M.  de  la  Popelinière,  par 
(TaufTccourt,  son  compatriote  et  son  ami,  y  fut  mal- 
traité par  Rameau,  et  froidement  accueilli  par  la  maî- 
tresse de  la  maison,  très-humble  écolière  de  Rameau. 
C.l.VII(3o7). 

PoRTLAND  (la  duchesse  de).  11  y  eut ,  entre  cette  dame 
et  Jean-Jacques,  une  correspondance  relative  k  la  bota- 
nique. M.  deGranvillc,  voisin  de  Rousseau,  lui  fit  faire 
cette  connaissance,    lis    s'écrivirent   depuis    le   3    sep- 
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tembre  1766,  jusqu'au  11  juillet  1776.  Il  reste  seize 
lettres  de  Jean-Jacques  à  madame  de  Portland.  La  pre- 
mière est  habituellement  mise  dans  la  correspondance 
générale,  à  sa  date,  tandis  que  les  quinze  autres  sont 
réunies  aux  écrits  sur  la  botanique.  Dans  la  dernière, 
(  II  juillet  1776),  on  voit  que  madame  la  duchesse  de 
Portland  avait  envoyé  un  magnifique  cadeau  à  Jean- 
Jacques,  qui  renvoya  la  caisse  sans  l'ouvrir  pour  en 
retirer  la  lettre  que  lui  écrivait  madani2  de  Portland  : 
impolitesse  que  nous  n'excuserons  pas  (710). 

PourtalÈs  ,  1765  ,  nommé  dans  une  lettre  à  du 
Peyrou,  comme  quelqu'un  à  qui  l'on  pourrait  s'adresser 
pour  lui  faire  passer  en  Angleterre ,  par  la  Hollande , 
ses  livres  et  ses  estampes  (647). 

Prevot  d'Exilés  (  Antoine-François  ),  né  dans  l'Ar- 
tois en  1697  ,  mort  à  Paris  en  1763,  des  suites  de  la  mal- 
adresse d'un  chirurgien  qui,  dans  une  attaque  d'apo- 
plexie, lui  porta,  pour  le  rappeler  à  la  vie,  un  coup 
mortel.  Prévôt  commeirça  par  être  jésuite,  puis  mili- 
taire, puis  bénédictin j  puis  il  jeta  le  froc,  passa  dans 
la  Hollande  en  i7'29,  et  en  Angleterre  en  1734.  II  obtint 
en  1734  de  revenir  en  France,  y  prit  le  petit  collet  et 
vécut  tranquille  sous  la  protection  du  prince  de  Conti , 
qui  lui  donna  les  titres  de  son  aumônier  et  de  son  secré- 
taire. Les  nombreux  ouvrages  de  cet  auteur  sont  connus, 
généralement  estimés  ,  et  malgré  son  étonnante  fécon- 
dité, il  n'en  est  aucun  qui  soit  médiocre,  et  qui  n'ait 
plus  ou  moins  de  mérite.  Rousseau  connut  à  Passy  ,  chez 
M.  Mussard,  l'abbé  Prévôt.  «  Homme  très-aimable  et  trcs- 
»  simple,  dit-il ,  dont  le  cœur  vivifiait  ses  écrits  dignes 
"  de  l'immortalité,  et  qui  n'avait  rien,  dans  la  société ,  du 
■a  coloris  qu'il  donnait  à  ses  ouvrages.  »  C.  liv.  VIII. 
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Prévost  (N.  ),  professeur  à  Genève.  Il  eut ,  dans  les 
dernières  années  de  la  vie  de  Rousseau ,  des  rapports 
avec  lui,  dont  il  a  rendu  compte.  En  voici  un  extrait. 
«  Rousseau  ne  s'occupait  presque  que  de  musique  et 
»  de  botanique.  La  dernière  de  ces  sciences  finit  par 
»  exclure  l'autre.  En  1777,  l'e'té  ,  il  sortait  souvent 
»  pour  herboriser  ,  le  matin  de  neuf  à  midi ,  et  l'après- 
»  dîner  jusqu'à  la  nuit.  Jamais  herboriste  n'a  poussé 
»  plus  loin  la  délicatesse  et  la  propreté  dans  l'arrange- 
»  ment  des  plantes  sur  le  papier.  Son  moussier  était 
»  un  petit  chef-d'œuvre  d'élégance.  Il  disait  de  lui  que 
»  son  esprit  se  plaisait  à  l'ordre  ,  dans  les  soins  même 
»  minutieux  ;  qu'il  aimait  à  en  faire  son  occupation 
»  habituelle.  C'est  par  cette  raison  qu'il  soutenait  que 
»  nul  métier  ne  convenait  mieux  que  celui  de  copiste 
»  à  ses  goûts  et  à  son  caractère.  Il  avait  cependant 
'»  cessé  de  copier  de  la  musique  la  dernière  année  de 
»  sa  vie;  et  déjà,  auparavant,  il  se  livrait  peu  à  ce 
»  travail ,  ayant  remarqué  que  c'était  un  prétexte  pour 
»  des  importuns  qui  poii'^saient  l'indiscrétion  jusqu'à 
»  négliger  de  retirer  leur  musique ,  et  qui  lui  faisaient 
))  ainsi  perdre  le  fruit  de  ses  peines.  J'ai  entendu  dire  à 
»  Rousseau  qu'en  copiant  de  la  bonne  musique  il  jouis- 
»  sait  d'un  concert  parfait. 

»  Il  estimait  et  aimait  beaucoup  Linnaeus,  dont  chaque 
»  parole  est  une  pensée,  mot  que  je  lui  ai  souvent 
»  oui  répéter. 

»  Son  goût  pour  copier  était  tel  que  je  l'ai  entendu 
M  assuier  qu'étant  enDauphiné  ,  il  y  avait  presque  tout 
»  copié  Mezerai  de  sa  propre  main.  Cependant  l'activité 
»  de  son  génie  forçait  cette  espèce  d'entrave  où  il  vou- 
»  lait  l'assujétir  ,  et  dans  le  temps  même  où  il  cherchait 
»  H  tenir  son  imagination  captive  ,  elle  l'entraînait  dans 
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»  des  rnéditations  et  le  jetait  dans  des  l'êveries  dont  il 
»  ne  sortait  que  pour  répandre  sur  le  papier  les  senti- 
»  ments  qui  l'agitaient.  Je  sais  qu'il  avait  brûlé  quelques- 
»  uns  de  ses  manuscrits.  A  son  départ  de  Londres,  il  fit 
1)  un  grand  feu  d'une  multitude  de  notes  destinées  à  une 
»  édition  d'Emile. 

»  Il  ne  travaillait  jamais  mieux  qu'en  plein  air.  A 
V  mesure  que  ses  idées  naissaient  et  tourmentaient  son 
»  imagination,  il  les  répandait  au  hasard,  et  le  premier 
»  papier  qu'il  trouvait  sous  sa  main  en  était  le  déposi- 
»  taire.  Alors  peut-être  échauffé  par  une  méditation 
»  profonde  et  soutenue,  il  composait  aA'ec  facilité  :  d'or- 
»  dinaire  son  travail  était  lent  et  pénible  ;  la  correction 
»  longue  et  laborieuse  ».  M.  Prévost  donne  quelques 
détails  sur  le  projet  qu'avait  Rousseau  d'achever  Emile, 
et  sur  le  dénouement  par  lequel  il  voulait  le  terminer. 
Mais  ces  détails  seront  mieux  placés  à  la  fin  de  la  notice 
.sur  cet  ouvrage. 

Prieur  (madame),  1763,  nom  de  l'amie  de  madame 
La  Tour  de  Franqueville.  Il  en  est  question  dans  la  lettre 
inscrite  sous  le  n"  4 1 7- 

Procope-Couteaux  {Michel),  médecin,  né  à  Paris  en 
1684.  Il  quitta  la  soutane  pour  la  robe  de  docteur.  «  La 
»  vivacité  de  son  esprit  et  la  complaisance  de  son  carac- 
»  tère  faisaient  oublier  qu'il  était  petit ,  laid  et  bossu.  » 
Rousseau  l'appelle, /?e//7  Esope  à  bonne  fortune.  \\  le  con- 
nut chez  M.  Mussard  ,  à  Passy-  Son  frère  tenait  un  café 
littéraire  devant  la  Comédie  Française.  Voltaire  ,  Piron  , 
tous  les  auteurs  du  18'  siècle,  et  même  ceux  qui  avaient 
vécu  dans  le  siècle  de  Louis  XIV  ,  s'y  réunissaient.  Jean- 
Jacques  s'y  rendait  quelquefois  quand  il   liabitait  Paris. 


\ 
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Le  médecin  Procope  mourut  à  Chaillot  en  i^SS.  Couf. 
1.  VIII. 

Prothin  {Charles),  bailli  du  comte  de  Brundeville 
et  procureur   de  la  prévôté   de  Sivry-sur-Meuse.  Con- 
damné aux  galères  en  i-jOi  ,  pour  impostures  et  calom- 
nies (852). 

Puri  {de) ,  1 762 ,  colonel ,  voisin  de  campagne  de  Jean- 
Jacques  ,  à  Motiers-Travers  j  fait  conseiller  d'état  par 
Fréde'ric.  C'est  chez  lui  que  Rousseau  fit  la  connaissance 
de  du  Peyrou ,  qui  devint  ensuite  le  gendre  de  M.  de 
Puri.  Voyez  ,  page  87  du  premier  volume  ,  le  portrait 
de  ce  dernier  ,  par  M.  d'Escheiny.  Conf.  liv.  XII.  (  j88  , 
fio4  ,  699.) 

QuiLLAU,  libraire,  imprime  ,  en  1743,  la  Dissertation 
sur  la  musique  moderne  de  Jean-Jacques ,  à  qui  sui- 
vant la  coutume  ,  il  ne  donne  rien  de  son  manuscrit. 
Conf.  liv.  Vil. 

QujNAULT  {Jeanne-Françoise).  Elle  débuta  sous  le 
nom  de  mademoiselle  Quinault-Dut'resne  ,  le  14  juin 
1716,  par  le  rôle  de  Phèdre,  et  joua  ensuite  les  emplois 
de  soubrette  ,  où  bientôt  elle  surpassa  ses  rivales. 
«  Les  charmes  de  st»n  esprit ,  dit  M.  le  Mazurier  son 
biographe  ,  et  les  qualités  de  son  coeur  ,  lui  concilièrent 
l'esprit  et  l'amitié  de  ses  plus  illustres  contemporaines. 
Elle  rassemblait  chez  elle ,  sous  le  nom  de  la  société  du 
Bout-du-Banc ,  tout  ce  que  la  cour  et  la  ville  offraient 
d'Iiommes  aimables  et  éclairés.  Voltaire  ,  Destouches  , 
Pont-de-Veyle,  Marivaux  ,  le  comte  de  Caylus  ,  le  mar- 
quis d'Argenson  étaient  les  commensaux  les  plus  assidus 
de  ces  soupers  célèbres,  où  le  plat  du  milieu  était  une 
écritoire  ,  dont  chaque  convive  se  servait   à  son    tour. 
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C'est  de  cette  réunion  que  sortirent  les  Etrennes  de  la 
Saint-Jean  ,  et  le  Recueil  de  ces  messieurs. 

Lorsque  M.  d'Argenson  fui  fait  ministre  ,  elle  se  pré- 
senta à  son  audience  pour  lui  faire  son  compliment.  Le 
ministre  la  reçut  avec  affabilité  ,  la  reconduisit  et  l'em- 
brassa devant  tout  le  monde.  Un  chevalier  de  St-Louis  , 
témoin  de  cet  accueil,  et  supposant  beaucoup  de  crédit  à 
l'actrice  ,  l'accoste  au  moment  où  elle  allait  sortir  de  la 
salle  d'audience  ,  et  lui  demande  sa  protection.  Made- 
moiselle Quinault  se  retourne  ,  lui  tend  les  bras,  et 
l'embrasse  devant  tout  le  monde  ,  en  lui  disant  :  «  Mon- 
»  sieur  ,  je  ne  puis  mieux  faire  pour  vous  que  de  vous 
»  rendre  sur-le-cbamp  ce  que  le  ministre  m'a  donné.  » 
EJle  quitta  le  théâtre  eu  1741'  Elle  conserva  les  grâces 
de  son  esprit  et  sa  brillante  société.  Elle  eut ,  après  la 
mort  de  mademoiselle  Lespinasse  et  de  madame  Geof- 
frin,  d'Alembert  en  héritage.  Duclos  mena  Jean-Jacques 
chez  mademoiselle  Quinault ,  en  i-jSS.  Madame  d'Épi- 
nay  y  allait  aussi.  Elle  rapporte  ,  dans  ses  Mémoires,  des 
conversations  très-curieuses  qui  se  tenaient  chez  cette 
célèbre  actrice.  Conf.  liv.  YIJL 

QuiNSONAS ,  J'j65.  Nommé  dans  une  lellie  adressée  à 
M.  de  Gautlecourt.  (532.) 

Rameau  {Jean-Philippe) ,  né  à  Dijon  en  iG83,  mort 
en  1764,  quelque  temps  après  avoir  reçu  des  lettres  de 
noblesse,  et  au  moment  d'être  décoré  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  Célèbre  d'abord  sur  le  clavecin  ,  mais  cependant 
toujours  vaincu  par  des  artistes  plus  habiles,  et,  voulant 
être  le  premier  ,  il  y  réussit  en  s'ouvrant  une  carrière 
nouvelle  en  musique.  Ce  fut  dans  cette  louable  ambition 
qu'il  composa  sa  Démonstration  du  principe  de  l'iuir- 
monie ,  qu'il  fit  consister   dans  la  base   fondamentale. 
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Rousseau  se  plaint  de  son  obscurité.  Ce  fut  à  une  repré- 
sentation de  l'opéra  de  Jephte  que  se  développa  ,  dans 
Rameau  ,  le  talent  de  la  composition.  Il  a  fait  la  mu- 
sique d'un  grand  nombre  de  pièces. 

On  lui  a  reproché  d'être  jaloux ,  et  de  ne  point  en- 
courager les  talents  pour  éviter  toute  concurrence. 

Il  examina  le  système  de  Rousseau  sur  la  musique,  et 
lui  fit  une  objection  que  Jean-Jacques  convient  être  sans 
réplique.  Ensuite  il  le  traita  brutalement  chez  M.  de  la 
Popelinière  ,  prétendant  que  c'était  un  pillard. 

Conf.  liv.  V  ,  VIL 

Ramsay,  1767.  Nommé  dans  deux  lettres,  comme 
ayant  fait  à  Jean-Jacques  un  cadeau  de  portraits  ,  dont 
il  ne  voulut  pas  recevoir  le  prix.  Rousseau  pria  milord 
Hai  court  de  les  vendre ,  et  d'en  faire  distribuer  l'argent 
aux  pauvres.  (ySS  ,  758.) 

Randans  (M.  le  duc  de).  Ce  duc ,  accompagné  de  deux' 
carosse'es  d'olficiers  du  régiment  du  Roi ,  visite,  en  1764, 
Rousseau ,  pendant  qu'il  était  à  Motiers-Travers.  Le  ré- 
giment du  Roi  étoit  alors  en  garnison  à  Gex  et  à  Versoix. 
Randans  est  une  petite  ville  d'Auvergne,  avec  titre  de 
duché.  Nous  ignorons  quelle  famille  en  portait  le  titre. 

(4870 

Raynal  {Guillaume-Thomas),  né  en  171'^  ,  mort  en 
1 79O,  est  célèbre  par  son  Histoire  philosophique  du  com- 
merce des  Deux  Indes.  On  a  prétendu  qu'au  lieu  de  fondre 
et  de  s'approprier  les  mémoires  qu'il  s'était  procurés  pour 
ce  travail  immense  ,  il  les  avait  presque  textuellement 
insérés  dans  son  ouvrage.  Les  grandes  inégalités  de  style 
donnent  quelque  poids  à  celle  opinion.  La  Harpe  regarde 
Raynal  comme  un  des  auteurs  de  la  révolution  ,  et  l'abbë 
parut  le  croire  ,  d'après  la  rétractation  qu'il  fil  sur  la  fin 
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de  sa  carrière.  Obligé  de  sortir  de  France  ,  Raynal  passa 
successivement  en  Angleterre  et  en  Prusse.  Il  fut  à 
Londres  l'objet  d'une  distinction  flatteuse.  Il  assistait  aux 
débats  du  Parlement.  L'orateur  de  la  chambre  des  com- 
munes ayant  appris  qu'il  était  dans  la  galerie ,  fit  sus- 
pendre la  discussion  jusqu'à  ce  qu'il  fût  placé  convena- 
tlement. 

Dans  une  lettre  que  le  roi  de  Prusse  écrivait ,  en  i-jSa  , 
à  d'Alembert,  il  parlait  en  ces  termes  de  Raynal  :  «J'ai  vu 
»  l'abbé  Raynal.  A.  la  manière  dont  il  m'a  parlé  de  la  puis- 
))  sance ,  des  ressources  et  des  richesses  de  tous  les  peuples 
»  du  globe ,  j'ai  cru  m'entretenir  avec  la  Providence.  Je 
»  me  suis  bien  gardé  de  révoquer  en  doute  l'exactitude 
»  du  moindre  de  ses  calculs.  J'ai  compris  qu'il  n'enten- 
i>  drait  pas  raillerie  ,  même  sur  un  écu.  » 

Le  plus  singulier  jugement  qu'on  ait  porté  sur  VHis- 
^toire  vliilosophiqiie ,  est  celui  de  l*abbc  Galiani;  et  l'opi- 
nion qu'il  exprime  à  l'occasion  de  ce  livre  fameux  ,  est 
trop  remarquable  pour  n'être  pas  rapportée.  «  C'est , 
dit-il ,  le  livre  d'un  homme  de  bien  :  mais  ce  n'est  pas 
mon  livi'e.  En  politique  ,  je  n'admets  que  le  machiavé- 
lisme pur  ,  sans  mélange  ,  cru  ,  vert ,  dans  toute  sa  force  , 
dans  toute  son  àpreté.  Raynal  s'étonne  que  nous  fassions 
la  traite  des  nègres  en  Afrique  ,  et  pourquoi  ne  s'étonne- 
t-il  pas  qu'on  fasse  la  traite  des  mulets  de  la  Guyenne  en 
Espagne  ?  Y  a-t-il  rien  de  si  horrible  que  de  châtrer  les 
taureaux  ,  de  couper  la  queue  aux  chevaux  ,  etc.  ?  Il 
nous  reproche  d'être  les  brigands  desIndes  j  mais  Scipion 
put  bien  l'être  des  côtes  de  Barbarie  ,  et  César  des 
Gaules.  Il  dit  que  cela  tournera  mal  :  mais  tout  le  bien 
tourne  en  mal.  Le  veau  de  Pontoise  se  tourne  en  ordures , 
n'en  mangez  donc  pas  j  la  danse  en  lassitude  ,  ne  dansez 
donc  pas  ;  l'amour  en  peines  ,  n'aimez  donc  pas.  Ainsi . 


III,    PARTIE.    BIOGRjiPHlE.  îjrj 

mon  avis  est  qu'on  achète  des  nègres  tant  qu'on  nous  en 
vendra;  de  continuer  nos  ravages  aux  Indes  tant  que  cela 
nous  réussira ,  sauf  à  nous  retirer  quand  nous  serons  bat- 
tus. Il  n'y  a  pas  de  commerce  lucratif  au  monde;  dé- 
trompez-vous. Le  seul  bon  est  de  troquer  des  coups  de 
bâton  qu'on  donne  ,  contre  des  roupies  qu'on  reçoit  : 
c'est  le  commerce  du  plus  fort.  Voilà  mon  livre.  Bon 
soir.  » 

On  a  suivi  l'abbé  Galiani ,  et  l'on  a  continue  tant  que 
cela  a  réussi. 

Rousseau  loue  le  dévouement  de  Raynal  envers  ses 
amis ,  et  il  en  donne  une  preuve  dans  la  constance  avec 
laquelle  il  soigna  Grimm  ,  pendant  la  maladie  de  ce  der- 
nier ;  maladie  qui  n'était  qu'une  mystification. 

Conf.  liv.  VIII.  (44  ,  65.) 

RÉAUMUR  (  René-Antoine  Ferchault ,  sieur  de),  né  à  la 
Rochelle,  en  i683,  mort  en  i^S-j  des  suites  d'une  cliute  : 
célèbre  par  ses  écrits^  ses  connaissances  el  ses  découvertes 
dans  la  physique  et  dans  l'histoire  naturelle.  «  C'était 
)>  un  observateur  infatigable  ,  dont  tout  arrêtait  l'atten- 
»  tion  ,  tout  excitait  l'activité,  tout  appliquait  l'in- 
»  telligence.  » 

Ce  fut  lui  qui  rendit  à  Rousseau  le  service  de  faire 
examiner  ,  par  l'académie  des  sciences  ,  son  système  eu 
musique. 

M.  deRéaumui'  fît  l'opération  de  la  cataracte,  en  i-^^Q 
sur  un  aveugle-né.  Mais  il  ne  voulut  point  i[ue  l'appareil 
fût  levé  devant  des  spectateurs,  soit  qu'il  doutAt  du 
succès ,  soit  qu'il  craignît  leur  influence  sur  le  malade. 
Diderot  sollicita  vainement  une  exception  en  sa  faveur. 
Piqué  du  refus  qu'il  éprouva  ,  il  ne  l'oublia  point  dans 
sa  lettre  sur  les  aveugles ,  et  parla   Irès-irrévérencieuse- 

i8. 
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ment  du  célèbre  académicien «  Il  n'a  voulu,  dit-il, 

«  laisser  tomber  le  voile  que  devant  quelques  yeux  sans 
»  conséquence.  Si  vous  êtes  curieuse  de  savoir  pourquoi 
»  cet  habile  homme  fait  si  secrètement  des  expériences 
»  qui  ne  peuvent  avoir  un  trop  grand  nombre  de 
»  témoins  éclairés,  je  vous  répondrai  que  les  observa- 
»  lions  d'un  homme  aussi  célèbre  ont  moins  besoin  de 
))  spectateurs,  quand  elles  se  font,  que  d'auditeurs. 
»  quand  elles  sont  faites.   » 

Ignorant  le  motif  de  M.  de  Réaumur,  je  ne  sais  si  le 
reproche  sanglant  était  mérité  ;  mais  ce  qui  ne  l'était 
pas,  ce  fut  le  châtiment  qu'il  valut  à  Diderot,  qu'on  mit 
au  donjon  de  Vincennes.    Conf.  1.  VII. 

Rebel  (  François  Féri) ,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel,  sur-intendant  de  la  musique  du  Roi ,  adminis- 
trateur général  de  l'académie  royale  de  musique,  après  en 
avoir  été  long-temps  directeur  ,  a  donné  ,  conjointement 
avec  Francœur ,  un  grand  nombre  d'opéra.  Ils  étaient 
inséparables  :  on  les  appelait  les  petits  violons  ,  parce 
que  ,  étant  très-jeunes  ,  ils  allaient  ensemble  jouer  de 
cet  instrument.  Rebel  mourut  en  1775.  Rousseau  se 
plaint  de  la  manière  dont  il  dirigea  l'exécution  des  Muses 
galantes.  Conf.  1.  Vlïet  VIII. 

Regnault  (  m.  ) ,  chargé  d'offrir  à  Jean-Jacques  une 
somme  d'argent ,  de  la  part  d'un  inconnu  ,  il  en  éprouve 
un  refus  motivé  dans  la  lettre  inscrite  sous  le  n"  427. 

Reguillat  ,  1764  ,  libraire  de  Lyon.  Il  voulut  s'as- 
socier à  des  négociants  de  Neuchâtel  ,  pour  l'entreprise 
d'une  édition  générale  des  œuvres  de  Jean-Jacques  ^ 
mais  celle  entreprise  n'eut  pas  lieu.  Clonf.  1.  XII. 

Renov.  Nom  que  prit   Jean -Jacques  en  arrivant  à 
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'l'iie  ,  le  20  juin  1767.  Voy.  Jacques  ,  Dudcling  ,  Vaus- 
sore.  Il  porta  le  nom  de  Renou  depuis  le  mois  de 
juin  1767  ,  jusqu'en  1770.  (  770,  771.  ) 

Reventlow  ,  176a  ,  gouverneur  du  prince  de  Dane- 
marck  ,  qui ,  par  l'intermédiaire  de  M.  Moultou  ,  prie 
Rousseau  de  faire  des  vers  pour  le  jeune  prince.  La  ré- 
ponse de  Rousseau  est  inscrite  sous  le  n°  399. 

Rey  (Marc-Michel),  1754,  libraire  d'Amsterdam,  avec 
lequel  Jean- Jacques  eut  long-temps  des  rapports.  Il  le 
capta  d'abord  en  lui  envoyant  le  contrat  d'une  rente 
viagère  de  3oo  fr.  pour  Thérèse  Le  Vasseur.  Mais  ayant 
l'ait  une  édition  des  œuvres  de  Jean-Jacques  sans  le  pré- 
venir et  en  y  insérant  des  lettres  que  l'auteur  ne  voulait 
pas  publier,  Rousseau  s'en  plaignit  amèrement  à  M.  Moul- 
tou, le  28  mars  1770  :  «  Je  trouve  dans  cette  édition, 
»  avec  autant  d'indignation  que  de  surprise,  trois  ou 
»  quatre  lettres  de  M.  le  comte  de  Tressan,  au  sujet  d'une 
»  tracasserie  de  Palissot.  Je  n'ai  jamais  communiqué 
»  ces  lettres  qu'au  seul  Vernes.  D'où  Rey  les  tient-il.^» 
Ils  ne  se  brouillèrent  cependant  pas,  mais  les  rapports 
cessèrent  ou  devinrent  très-rares.  C.  1.  VIII,  X,  XI.  (7o5, 
910.) 

Reydelet,  curé  de  Scyssel  et  chanoine  de  Saint-Pierre 
d'Annecy,  chez  lequel  M.  Le  Maître,  accompagné  de 
Jean-Jacques,  va  loger  dans  sa  fuite  d'Annecy.  C.  1.  III. 

Richard,  1761,  signataire  de  l'acte  de  condamnation 
de  Thévenin.  (852.) 

Richelieu  {Louis-François-Armand  de  T'ignerod  du 
Plessis),  né  en  1696,  mort  en  1788,  maréchal  de  France, 
acquit  de  la  célébrité  dans  les  camps  par  ses  talents  mili- 
taires, à  la  cour  par  ses  intrigues,  et  dans  le  monde  par 
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ses  bonnes  fortunes.  Il  fut  mis  trois  fois  à  la  Bastille,  et 
marié  trois  fois  et  sous  trois  règnes.  Rousseau  lui  fut 
pi'ésenté  a  Lyon  en  i  "^41 7  et  reçut  ensuite  de  lui  à  Paris 
quelques  marques  d'intérêt  qui  n'eurent  aucun  résultat. 
C.  1.  VIL 

RiCHEMOND  (le  duc  de) ,  17.66,  nommé  dans  une  lettre 
inscrite  sous  le  n"  698. 

RoBEQUE  (princesse  de)  (1),  fille  du  maréchal  de 
Luxembourg  et  de  mademoiselle  Colbert  de  Seignelay , 
mourut  en  1760,  ayant  environ  36  ans.  Palissot  lui  ayant 
dédié  ses  petites  lettres  sur  de  grands  philosophes ,  Di- 
derot, qui  était  i'un  de  ces  grands  philosophes,  dit  des 
choses  piquantes  contre  la  princesse  de  Robeque  dans  sa 
préface  du  Fils  naturel.  Palissot,  pour  venger  sa  pro- 
tectrice, fit  la  comédie  des  Philosophes  contre  Diderot  j 
et,  pour  venger  celui-ci ,  l'abbé  Morellet  publia  la  f^i- 
sion  de  Charles  Palissot,  pour  laquelle  il  fut  mis  à  la 
Bastille,  à  cause  d'un  passage  contre  la  princesse  de  Ro- 
beque qui,  alors ^  était  dangereusement  malade.  Elle 
mourut  peu  de  temps  après. 

Dans  celte  Fision,  Palissot,  que  l'abbé  fait  parler,  en- 
tend une  voix  qui  lui  prédit  le  succès  de  sa  pièce  et  lui 
montre  les  moyens  à  prendre  pour  l'obtenir.  «  Et  l'on 
»  verra ,  dit  cette  voix,  une  grande  dame  bien  malade 
»  (miadame  de  R...)  désirer  pour  toute  consolation  avant 
»  de  mourir  ,  d'assister  à  ta  première  représentation  et 
»  dire  :  c'est  maintenant ,  seigneur,  que  vous  laisserez 


(i)  C'est  à  tort  que ,  dans  le«  éditions  de  Rousseau ,  l'on  écrit  Ro- 
btck.  Robeque  est  un  bourg  de  l'Artois  qui,  en  i53o,  fut  érigé  en 
principauté,  en  faveur  d'une  branche  de  la  maison  de  Montmo- 
rency. 
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:>  aller  votre  servante  en  paix.  Et  cette  grande  dame  fera 
»  dans  son  testament  un  legs  pieux  pour  acheter  cent 
»  billets  de  parterre  à  chaque  repre'sentation  de  ta  co- 
»  médie;  et  ils  seront  distribués,  pour  la  plus  grande 
»  gloire  de  Dieu,  et  pour  la  tienne,  à  des  gens  qui  s'en- 
»  gageront  à  applaudir  ». 

La  circonstance ,  c'est-à-dire  le  danger  dans  lequel 
ctait  madame  deRobeque,  donnait  à  la  plaisanterie  quel- 
que chose  d'odieux,  parce  qu'elle  était  fondée  sur  ce 
danger. 

Il  est  douteux  qu'elle  la  connut,  et  Rousseau  dit  qu'elle 
fut  étrangère  à  la  détention  de  l'abbé  Morellet  j  et 
que  d'ailleurs ,  quand  elle  n'aurait  pas  été  malade,  elle 
était  naturellement  peu  vindicative.  D'Alembert,  qui  sa- 
vait que  le  maréchal  de  Luxenrbouxg  ,  père  de  madame 
deRobeque,  avait  beaucoup  d'amitié  pour  Jean-Jacques, 
invita  ce  dernier  à  solliciter  la  liberté  de  l'abbé.  Rous- 
seau avait  prévenu  cette  demande  et  Morellet  ne  passa 
que  très-peu  de  temps  à  la  Bastille.  C.  1.  Xet  XI. 

Robert  ,  1 76-^ ,  nommé  dans  deux  lettres  sans  aucune 
circonstance  qui  le  fasse  connaître.  (787,  790.) 

Roche,  1735,  maître  à  danser  et  joueur  de  violon, 
dont  Rousseau  se  sert  dans  les  concerts  de  madame  de 
Warens.  C.  1.  V. 

RocHEMONT  {Daniel  de) ,  né  à  Genève  vu  1720  ,  pas- 
teur en  1750,  mort  en  1769.  Rousseau  voulait  lui 
écrire.  (7  i .) 

RoCHFORD  (le  comte  do),  seigneur  anglais  que  d'indis- 
crets amis  de  Rousseau  voulaient  faire  agir  à  son  insu  . 
relativement  à  la  pension  du  roi  d'Angleterre  dont  il  ne 
voulait  pas.  Lord  Rochford  fut ,  en  i'](i']  ,  ambassadeur 
en  France.  (9'25.) 
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RocKiNGHAM  (le  marquiî  de"!,  premier  lord  de  la  tré- 
sorerie en  1767.  M.  Hume  dit  dans  son  ea:^05c  qu'on  s'a- 
dressa à  lui  pour  la  pension  de  Rousseau. 

RoGUiN,  famille  e'tablie  à  Yverdun,  avec  laquelle 
Rousseau  fit  connaissance  eu  1 762 ,  lorsqu'il  se  réfugia 
dans  cette  ville  pour  fuir  le  décret  de  prise  de  corps 
lancé  contre  lui.  11  se  lia  plus  particulièrement  avec  Da- 
niel Roguin ,  que  M.  de  Bonnefond  lui  avait  fait  con- 
naître à  Paris  en  1741  ,  et  qu'en  1769  il  appelait  le  doyen 
de  ses  amis.  Son  neveu,  le  banneret  Roguin,  prit  parti 
contre  Rousseau  et  même  intrigua  pour  le  faire  chasser 
d'Yverdun  et  de  l'état  de  Berne. 

Daniel  avait  un  neveu  capitaine.  Il  en  est  question  dans 
la  Nouvelle  Héloise ,  partie  I"%  1.  34.  C.  1.  VII,  XI  et 
XII.  (32,  314,489.) 

RoHAN  (la  princesse  de),  1742,  amie  de  madame 
Dupin  ,  chez  laquelle  Rousseau  la  voyait.  Conf.  1.  VII. 

RoLiCHON  ,  antonin  ,  173.2  ,  qui  aimait  la  musique, 
et  qui  rendit  service  à  Jean-Jacques,  en  lui  en  faisant 
copier.  Conf.  1.  IV. 

RoMiLLY  {Jean),  né  à  Genève  en  1714?  habile 
horloger  ,  qui  s'établit  à  Paris.  11  perfectionna  les  mon- 
tres; il  en  offrit  à  Louis  XV  une  qui  cheminait  pendant 
un  an  sans  être  remontée.  Auteur  des  articles  relatifs  à 
son  art ,  dans  l'Encyclopédie.  Il  était  beau-père  de  M.  Co- 
rancèz ,  qui  en  parle  dans  la  relation  que  nous  avons  rap- 
portée tomer',  page  269.  (  i65.  ) 

Roque  (  le  comte  de  la  ) ,  1728  ,  neveu  de  madame 
de  Vercellis.  Il  prit  à  Jean-Jacques  un  intérêt  que  la 
maladresse  de  ce  dernier  rendit  sans  résultat.  C.  1.  II. 

Rosières  (  N.  de  ) ,  1768,  officier  d'artillerie  que 
Rousseau  connut  à  Boui-goin,   et  qui  voulut  bien  servir 
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de  témoin  dans  le  serment  par  lequel  Jean  -  Jacques 
s'engageait  à  reconnaître  Thérèse  Le  Vasseur  pour  son 
épouse.  Voy.  tome  I,  page  169.  (  83o,  840.) 

Rouelle  (^Guillaume -François)  ,  né  eu  1703,  près 
de  Caen  ,  mort  à  Paris  en  1770,  célèbre  chimiste.  D'a- 
pothicaire dans  la  capitale,  il  devint,  par  le  travail  et 
l'étude  ,  démonstrateur  en  chimie  au  Jardin  des  Plantes , 
membre  de  l'académie  des  sciences  et  de  plusieurs  aca- 
démies étrangères.  Rousseau  suivit  ses  cours  avec  M.  Du- 
pin  de  Francueil ,  en  174O.  Conf.  1.  "VII.  (65.  ) 

RouGEMONT  (  M.  de  )  ,  1766 ,  banquier  de  Paris  ,  dont 
il  est  question  dans  plusieurs  lettres  de  Hume  ,  et  chez 
lequel  celui-ci  prie  madame  de  Bouftlers  de  prendre  des 
informations  sansenindiquer  l'objet  ni  le  motif.  Comme 
dans  les  mêmes  lettres  il  prétend  que  Jean-Jacques  se 
faisait  plus  pauvre  qu'il  n'était  ,  j'ai  supposé  que  le  bon 
David  voulait  savoir  si  son  ami  n'avait  pas  des  fonds 
placés  chez  ce  banquier.  Madame  de  Bouftlers ,  qui 
sentait  qu'uu  homme  tel  que  Rousseau  ne  se  serait  ja- 
mais jeté  dans  les  bras  d'un  Hume  ,  s'il  eût  eu  le  moyen 
de  cousei"ver  son  indépendance  ,  fit  peu  d'attention  à  la 
commission  que  lui  donnait  l'historien  ,  et  qui  n'eut 
aucun  résultat  connu.  Je  suis  cependant  persuadé  qu'il 
y  avait  quelque  fondement  dans  l'espèce  d'accusation 
de  l'Anglais  ,  et  le  voici  :  je  trouve  dans  les  lettres  , 
tant  de  duPeyrou  que  de  Rousseau  ,  l'indication  de  plu- 
sieurs moyens  pour  que  le  premier  fît  passer  de  l'argent 
au  second.  Cet  argent  provenait  :  i",  de  la  vente  de 
quelques  effets  et  livres  de  son  ami  j  u",  de  la  générosité 
de  milord  Maréchal ,  qui  déposa  ,  dans  les  mains  de 
du  Peyrou,  des  fonds  pour  Jean-Jacques,  ou  plutôt  poui 
sa  Thérèse.  (  Voyez,  l'arliclo  Georges  Keith.  ^ 
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Il  est  probable  que  M.  de  Rougemont  fut  du  nombre 
des.  personnes  désignées.  Ce  sont  les  conjectures  les  plus 
raisonnables  qu'on  puisse  faire.  En  les  supposant  fondées, 
elles  ne  prouvent  pas  que  Jean- Jacques  était  plus  riche 
qu'il  ne  le  disait.  Il  l'aurait  été  s'il  avait  voulu  recevoir 
ce  qu'on  voulait  lui  donner.  Mais  il  poussa  la  sauvagerie 
jusqu'au  point  de  rompre  les  engagements  contractés 
entre  duPeyrou  et  lui. 

Dans  la  lettre  inscrite  sous  le  n°  Si-j  ,  Rousseau  prie 
M.  le  maréchal  de  Luxembourg  de  faire  porter  des 
exemplaires  d'Emile  chez  M.  de  Rougemont ,  rue  Beau- 
bourg. Dans  celle  n^  3^6  ,  il  parle  du  mémç  ,  pour  un 
compte  avec  le  maréchal.  Dans  une  autre  (  n"  45'-i  ) , 
adressée  à  milord  Maréchal ,  il  est  question  de  M.  le 
conseiller  Rougemont ,  qui  demeure  près  de  Motiers- 
Travers  ,  et  dont  il  est  reparlé  dans  une  autre  lettre , 
no  678. 

Ainsi  je  présume  qu'il  j  avait  deux  individus  de  ce 
nom  5  que  l'un  d'eux  pouvait  être  banquier  à  Paris  ,  et 
permettre  à  du  Peyrou  de  tirer  sur  lui  des  lettres-de- 
change  ,  dont  Rousseau  ne  fit  point  d'usage  ,  puisqu'on 
voit  ,  dans  sa  Correspondance  ,  qu'il  renvoie  à  son  anii 
celles  que  celui-ci  lui  avait  fait  passer. 

Il  y  a  ,  dans  ces  détails  ,  des  motifs  pour  fonder  lee 
soupçons  d'un  ennemi  ,  non  pour  justifier  Hume  de  les 
avoir  eus  ,  et  assez  de  faits  pour  les  détruire.  Voyez 
l'article  Hume. 

Rousseau.  Nous  avions  un  désir  d'autant  pins  vif 
d'avoir  des  renseignements  certains  sur  la  famille  de 
l'auleur  d'Emile,  que  nous  savions  que  des  démarches 
faites  précédemment  dans  cette  intention  étaient  res- 
tées sans  résultat.  Plus  heureux ,  grâce  à  l'obligeance  de 
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M.  MouchoD,  nous  pouvons  satisfaire  la  curiosité.  Voici 
la  notice  que  nous  recevons  et  que  nous  transcrivons 
littéralement. 

«  La  famille  Rousseau  à  laquelle  on  doit  Jean-Jacques, 
est  très-ancienne  à  Genève.  Didier,  fils  d'Antoine  Rous- 
seau, libraire  à  Paris,  se  retira  à  Genève  en  i5.ig(i), 
vers  le  commencement  des  guerres  de  religion  :  il  y 
exerça  la  même  profession  que  son  père,  et  fut  admis, 
en  i555,  à  l'honneur  de  la  bourgeoisie.  Didier  était 
aieul  de  Jean  Rousseau,  qui,  par  une  faveur  en  usage 
à  Genève,  fut  exempté  de  l'impôt  des  gardes,  pour 
avoir  eu,  d'un  seul  mariage,  seize  enfants  (dont  six 
garçons)  qui  tous  vivaient  en  i554  C^)- 

»  Deux  seulement  eurent  postérité  :  c'étaient  David 
et  Noé. 

»  David  fut  père  d'Isaac  Rousseau, né  en  1680,  duquel, 
en  171 2,  naquit  Jean-Jacques.  En  lui,  faute  de  ren- 
seignements inutilement  recherchés,  a  paru  s'éteindre 
en  1778,  à  Ermenonville,  cette  branche  de  la  famille. 

»  Celle  de  Noé  Rousseau  a  été  plus  heureuse  :  à  lui 
succédèrent  Jacques  et  Jean-François. 

Rousseau  (  Jacques),  natif  de  Genève , cousin  de  Jean- 
Jacques,  quitta  sa  patrie   en  1703,  dans   le  dessein  de 


(1)  C'est  l'année  où  se  tint  la  diète  de  Spire  dans  laquelle  on  fil 
un  décret  peu  favorable  aux  luthériens.  L'électeur  de  Brandebourg 
et  plusieurs  autres  priiicfs  protestèrent  contre  ce  décret  :  déniar- 
clie  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  protestants ,  et  par  la  suite  on  le 
donna  à  tous  les  réformés.  Il  y  avait  à  peine  douze  ans  que  la  rctor- 
niation  était  commencée. 

(a)  Rousseau  dit  au  commencement  de  ses  Confessions,  que  le 
bien  de  son  aïeul  fut  partagé  entre  quinze  enfants  ;  ainsi  Didier 
éleva  cette  nombreuse  f.nnilli",  à  l'exception  d'un  seul. 
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voyager.  Il  s'attacha  au  service  de  M.  Fabre ,  ambassa- 
deur de  Louis  XIV  à  la  cour  de  Perse.  Son  talent,  comme 
bijoutier  et  horloger  ,  lui  valut  la  confiance  de  divers 
souverains  qui  se  succe'dèrent  sur  le  trône  de  Perse. 
Il  se  maria  en  \']3']  ,  et  mourut  à  Ispahan  en  1753  ,  à 
l'âge  de  -^4  ^"^-  Il  ^ut  de  sa  femme ,  Reine  de  l^ Etoile, 
fille  d'un  négociant  lyonnais,  Jean-François  dont  nous 
allons  parler. 

Rousseau  (  Jean-François  ),  né  à  Ispahan  le  16  oc- 
tobre 1738,  mort  à  Alep  le  la  mai  1808.  Il  commença 
par  exeicer,  en  1773  ,  les  fonctions  d'agent  de  la  com- 
pagnie des  Indes  à  Bassora.  Il  fut  nommé  consul  du  roi 
de  France  dans  cette  ville  ,  le  29  octobre  1781.  Retenu 
prisonnier  par  les  Turcs  pendant  la  guerre  d'Egypte,  il 
retourna  e:ç.ercer  les  fonctions  de  consul  à  Bassora,  en 
1802;  fut  ensuite  nommé  consul  général  à  Bagdad,  le 
27  février  i8o5,  et  mourut  comme  nous  l'avons  dit  en 
1808. 

Ayant,  dans  une  circonstance  critique,  sauvé  beaucoup 
de  Français ,  M.  de  Castries  ,  ministre  de  la  marine^  lui 
fit  donner  une  gratification  de  cent  mille  francs.  C'est 
probablement  de  ce  Rousseau  que  parle  M.  de  Corancèz 
dans  le  récit  que  nous  avons  rapporté  page  263  du  1*' 
volume.  Mais  il  paraîtrait  que  l'accident  dont  il  rend 
compte ,  n'empêcha  pas  le  gouvernement  de  le  nommer 
consul  en  1 781.  Il  est  vraisemblable  qu'il  séjourna  plu- 
sieurs années  à  Paris ,  puisque  sa  femme  y  accoucha  d'un 
fils. 

Rousseau  (  Jean-Bapliste-Louis  ) ,  fils  du  prcccdcnt , 
né  h  Paris  le  10  décembre  1780.  Après  avoir  rempli 
plusieurs  missions  en  Perse  ,  il  fut  nommé  consul  générai 
à  Alep,  le  28  octobre  1808,  et  le  7  septembre   181/}. 
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consul  général  à  Bagdad ,  dont  il  exerce  à  présent  les 
fonctions.  Il  est  correspondant  de  l'Institut. 

»  Jean-Fi'ançois  ,  autre  fils  de  Noé  Rousseau ,  pen- 
dant un  séjour  de  quatre  mois  que  sou  cousin  Jean- 
Jacques  fit  à  Genève,  en  1754,  eut  l'avantage  de  le 
posséder  dans  une  maison  qu'il  habitait  sur  les  bords 
du  Jac ,  aujourd'hui  maison  et  fabrique  Petit  aux 
Eaux-  Juives  (i). 

»  Jean-François  eut  deux  fils,  Jean  et  Théodore. 

»  1°.  Jean  alla  s'établir  à  Londres,  où  il  mourut  sans 
enfants.  Pendant  le  séjour  de  Rousseau ,  dans  l'an- 
née 1766,  en  Angleterre,  il  y  eut  entre  ces  deux  parents 
des  relations  passagères,  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'exposé  de  Hume  et  dans  des  lettres  de  Jean-Jacques , 
datées  de  Wootton. 

»  1°.  Théodore  correspondit  davantage  avec  Jean- 
Jacques.  Celui-ci  lui  écrivit  un  grand  nombre  de  lettres , 
et  en  particulier  une  à  la  mort  de  son  père,  en  juillet 
1763,  qui  fait  partie  de  la  coriespondance  imprimée 
(n°  4''-^)*  La  plupart  de  ces  lettres  ont  été  perdues  ;  on 
n'a  conservé  que  les  trois  que  l'on  publie  aujourd'hui, 
et  qui  paraissent  pour  lu  première  fois.  La  communica- 
tion en  est  due,  ainsi  que  celle  de  la  généalogie,  d'après 
laquelle  est  rédigée  la  présente  notice  ,  à  M.  Jean-Fran- 
çois Rousseau ,  seul  fils  qu'ait  laissé  Théodore.  Ce  qui 
existe  aujourd'hui  à  Genève  de  la  famille  Rousseau,  se 
réduit  à  lui  et  à  un  très-jeune  fils  du  nom  de  Louis- 
Edouard,  unique  rejeton  de  cette  famille  ». 

Rousseau  {Isaac),  père  de  Jean- Jacques ,  citoyen 
de  Genève,  horloger,    né  en   i(J8o  ,  mort  en  \')\j.   Il 

(a)  La  lettre  inscrite  sous  le  n"  G<),  est  d.itée  des  Laux-Vive* 
1754  (4Uoi<iue  ,  par  une  faute  d'iiupro»sioii ,  il  y   ail  1755). 
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était  fort  habile  dans  sa  profession  j  il  fallait  même  qu'il 
y  fût  célèbre,  puisqu'il  fut  appelé  à  Constantinople,  et 
devint  horloger  du  sérail.  Il  épousa  Suzanne  Bernard 
qu'il  aimait  et  dont  il  était  aimé  depuis  l'enfance.  Rous- 
seau faisant  assez  connaître  l'un  et  l'autre,  au  commen- 
cement de  ses  Confessions,  nous  n'avons  plus  qu'à  don- 
ner sur  sou  père  quelques  renseignements  qu'il  n'a  point 
laissés,  et  que  M.  Mouchon  nous  a  transmis. 

«  Rousseau  a  toujours  cherché  à  lionorer  la  mémoire 
de  son  père,  il  le  peint  toujours  comme  bon  et  sensible  j 
il  paraît  cependant  qu'il  fut  sévère  jusqu'à  la  dureté. 
La  mie  Jacqueline  (i)  rapportait  que  le  petit  Jean- 
Jacques  ayant  eu  le  malheur  de  déchirer  ce  qu'elle 
appelait  plaisamment  son  airin  {atrium  latinitatis ,  petit 
livre  d'éléments),  il  fut  condamné  à  être  enfermé  pen- 
dant plusieurs  jours  dans  un  galetas  où  il  recevait  pro- 
bablement une  correction  journalière.  La  bonne  Jac- 
queline fut,  pendant  ce  temps,  son  unique  consolatrice. 
Quoique  ce  châtiment,  pour  une  étourdérie,  fût  exces- 
sif, Rousseau  ne  rappelle  pas  ce  fait,  quoique  certain. 
Son  bon  cœur ,  sa  tendresse  filiale  ne  lui  retracent  rieu 
de  la  grande  sévérité  de  son  père;  il  ne  se  souvient  que 
de  ses  bontés.  Elles  ne  se  sont  guère  manifestées  dans 
l'insouciance  qu'il  montra  sur  le  sort  de  son  fils,  du 
moment  où  il  se  retira  à  Nyon.  Pourquoi  nulle  marque 
d'intérêt,  nulle  intervention  de  sa  part,  à  une  aussi 
petite  distance,  auprès  de  ses  différents  maîtres,  et  en 
particulier,  auprès  de  ce  faroucbe  du  Commun,  dont 
Jean-Jacques  essuya  tant  de  mauvais  traitements?» 

Isaac  Rousseau  eut,  en   i^'io,  une  querelle  avec  un 


(i)  Nom  que  donnait  Jean-Jacques  à  sa  nourrice  ,    madame  Da- 
iict.  (  \'ov«?z  ce  nom.) 
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capitaine  suisse,  au  service  de  France,  qui  l'avait  insulté, 
et  qui  appartenait  à  une  l'amille  considérable  de  la  ville. 
Il  proposa  vainement  à  cet  ollicier  de  mettre  l'épée  à  la 
mainj  Isaac  fut  dénoncé  par  son  adversaire,  et  forcé  de 
s'expatrier.  Cette  aventure  renversa  sa  petite  fortune^  et 
changea  totalement  la  destination  de  Jean-Jacques. 

Rousseau  {Jean-Jacques)  (i). 

Nous  avons  partagé  l'erreur  commune  sur  l'époque  de 
la  naissance  de  Jean-Jacques  ;  erreur  d'autant  plus  iné- 
vitable qu'il  en  était  la  cause.  Il  croyait  cire  ne  le  4 
juillet  i']i'^ ,  et  lui-même  le  dit  dans  une  lettre  à  ma- 
dame de  La  Tour  Franqueville  ,  datée  du  27  janvier 
1763.  (370.) 

Voici  l'extrait  du  registre  sur  lequel  il  est  inscrit. 

«  Le '>48  juin  1712  est  né  un  fils  à  Isaac  Rousseau  et 
»  à  Suzanne  Bernard  j  lequel  a  été  présenté  au  baptême 
»  par  Jean- Jacques  Valençon,  et  baptisé  le  4  juillet  à 
»  Saint  Pierre  par  spectable  (2)  Senebier  ». 

Il  paraît  que  Rousseau  prit  le  jour  de  son  baptême 
pour  celui  de  sa  naissance. 

Il  ne  vint  point  au  monde  dans  la  maison  paternelle  , 
mais  dans  un  autre  quartier  et  pendant  une  visite  que 
faisait  sa  mère,  qui  fut  surprise  par  les  douleurs  et  mou- 
rut dans  l'accouchement.  Voici  les  renseignements  que 
nous  donne  M.  Mouclion  à  ce  sujet  : 


(1)  Nous  arons  dit,  page  3  de  cç  volume,  le  nioiif  pour  lequel 
uous  rtions  obligé  de  consacrer  à  Jean-Jacques  uu  article  dans  la 
Biographie  de  ses  contemporains. 

(2)  Spectable  était  un  mot  consacré  aux  ministres  du  Saint  Evan- 
gile. Les  mots  respectable  ou  vcneruble  ne  rendent  pas  l'idée  qu'on 
.tttachait  à  celui  do  spectable  qui  ne  s'appliquait  qu'à  cette 
dusse. 
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«  La  désignation  de  Saint-Pierre  pour  le  temple  où 

»  fut  baptisé  Rousseau  doit  faire  élever  dans  Genève  une 

»  question  assez   semblable  ^quoique   sous  un  rapport 

»  moins  étendu  et   sans  doute  moins  sérieux)  à  celle 

»  pour  laquelle  il  y  eut  autrefois  grande  rivalité  entre 

»  quelques  villes  de  la  Grèce  qui  se  disputaient  le  ber- 

»  ceau  d'Homère.  J.-J.  Rousseau  est-il  bien  né  dans  la 

»  rue  du  quartier  de  Saint-Gervais  à  laquelle  on  a  donné 

»  son  nom  et  où  se  trouve  la  maison  indiquée  par  une 

»  in  cription,  comme  lieu  de  sa  naissance?  Où  bien  est- 

»  il  né  dans  la  paroisse  de  Saint-Pierre,  où  il  a  été  bap- 

»  tisé,  paroisse  trop  distante  de  l'autre  pour  croire  que 

»  les  pa:  eus ,  sans  cette  circonstance,  s'en  fussent  éloi- 

»  gnés,  contre  l'usage,  pour  aller  remplir  cette  cérémo- 

»  nie  ?  Cette  question  paraîtrait  décidée  par  une  tradi- 

»  tion  suivant  laquelle  la  mère  de  Rousseau ,  se  trou- 

»  vaut  dans  la  Grand' Rue  en  visite  chez  madame  Ber- 

»  nard,  sa  S(x;ur,  y  aurait  été  surprise  par  les  premières 

»  douleurs  de  l'enfantement  et  y  aurait  donné  le  jour  à 

»  l'enfant  qui  devait  lui  coûter  la  vie  ,  et  éprouver  ainsi 

»  lui-même  le  premier  malheur  de  la  sienne.   Ce  fut 

»  donc  sous  de  si  tristes  auspices  que  Rousseau  reçut 

»  cette  débile  existence  qui ,  cependant ,  devait  exercer 

»  une  si  puissante  influence  sur  son  siècle  et  sur  la  pos- 

»  térilé  ;  ce  fut  sous  le  lugubre  appareil  du  cercueil  de 

))  son  intéressante  mère  que  le  berceau  du  petit  Jean- 

)>  Jacques  dut  être  transporté  à  Saint-Ger  ais  dans  la 

î)  maison  paternelle.  Que  ce  quartier  se  console  donc  s'il 

»  perd  l'avantage  dont  il  s'honorait  d'avoir  vu  naître 

»  J.-J.  Rousseau,  il  lui  restera  toujours  celui,  non  moins 

»  précieux  ,  d'avoir  été  le  séjour  de  ses  premières  an- 

»  nées  et  le  théâtre  des  naives  et  riantes  scènes  de  son 

»  enfance,  qu'il  a  rappelées  et  dépeintes  ,  avec  tant  dt 
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»  charmes ,  ainsi  que  celles  de  Bossey,  dans  ses  Confes- 
»  sions.  Ce  fut  encore  dans  ce  quartier  de  Saint-Gervai<i, 
»  près  de  la  fontaine  de  la  place,  que  son  père,  péne'tré 
»  de  la  plus  vive  énaotion ,  mit  sous  ses  yeux  et  impri- 
»  ma  dans  son  jeune  cœur  ,  le  touchant  tableau  d'une 
»  fête  genevoise  que  ce  peintre  inimilal)le  du  sentiment 
»  a  reproduit ,  dans  sa  lettre  sur  les  spectacles ,  avec 
»  des  couleurs  si  vives  et  si  attendrissante-,  que  tout  bon 
»  Ge'nevois  ,  tout  homme  sensible  ne  peut  y  jeter  les 
M  yeux  sans  les  sentir  humides  des  plus  douces  larmes... 
»  A.h!  pourquoi  faut-il  qu'il  n'y  soit  pas  rentré ,  qu'il 
»  n'y  ait  pas  trouvé  un  asile  dans  cette  patrie  à  laquelle 
1)  se  rattachaient  ses  plus  intéressants  souvenirs  et  ses 
»  plus  douces  espérances  ;  dan>  cette  patrie  qu'il  ché- 
»  rissait  et  vantait  si  fort  que,  suivant  la  belle  dédi- 
»  cace  qu'il  lui  adressa,  il  y  trouvait  tous  les  éléments 
»  et  toutes  les  conditions  du  vrai  bonheur  social ,  et  l'ol- 
u  frait  à  toutes  les  nations  pour  modèle?  Mais  écartons 
»  de  tristes  souvenirs  et  espérons  que  ,  sous  les  auspices 
»  d'un  gouvernement  vraiment  libéral,  dans  la  sage  ac- 
»  ception  de  ce  mot;  d'un  gouvernement  réparateur 
»  des  torts  de  l'ancien,  il  sera  érigé  un  jour  dans  Ge- 
)•  nève  ,  à  la  mémoire  du  plus  illustre  de  ses  citovens 
))  un  monument  dii;ne  de  lui  et  semblable  à  celui  que 
»  Zurich  a  élevé  à  l'un  des  sicus,  au  Théocritede  l'IIel- 
»  vétie  ,  Salomon  Ge-ner.  Tel  serait  un  mausolée  d'une 
»  architecture  simple  et  sans  faste  ,  comme  l'était 
»  l'homme  dont  il  recevrait  les  cendres,  si  la  nation 
»  magnanime  qui  les  possède  daignait  en  faire,  au  lieu 
»  de  sa  naissance,  la  généreuse  restitution.  » 

Voici  des  stances  très-remarquables  sur  la  mort  de 
J.-J.  Rousseau  :  elles  furent  composées  à  Genève,   eu 
i-j-jS,  par  M.  Reyhaz,  alors  ministre  du  saint  Evangile, 
II.  19 
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et  depuis  miuistre  de  la  re'publique  de  Genève,  à  Paris, 
sous  le  Directoire. 

II  n'est  plus  ce  puissant  génie  , 
A  qui  la  langue  des  Frauçais 
Doit  sa  chaleur,  son  énergie, 
La  raison,  sa  marche  hardie. 
Et  la  liberté,  ses  succès. 

Grand  en  morale,  en  politique, 
Enchanteur  quand  il  peint  l'aniour  , 
Orphée  et  Platon  ,  toui-à-tour  , 
C'est  dans  son  coeur  qu'est  sa  logique  ; 
Sa  plume  est  un  rayon  du  jour. 

Abhorrant  la  doctrine  impie 
Que  les  faux  sages  d'aujourd'hui 
Osent  nommer  philosophie} 
Seul  entre  tous,   fort  sans  appui, 
Il  sapa  leur  affreux  système  j 
Il  ne  pensa  que  par  lui-même  , 
Et  sou  siècle  pensa  par  lui. 

On  l'a  vu ,  par  son  éloquence  , 
Confondre,  aux  yeux  de  l'univers, 
Des  savants  la  fière  ignorance  j 
Faire  rougir  l'intolérance. 
Et  montrer  aux  peuples  leurs  fers. 

Quandil  vit,  au  sein  des  lumières. 

Les  lois  complices  des  forfaits. 

Des  arts  les  faveurs  meurtrières  , 

Tous  les  maux  ,  fruits  de  nos  progrès, 

Il  rendit  l'homme  à  la  nature  j 

Et,  sous  son  magique  pinceau. 

L'homme  heureux,  sans  art,  sans  culture. 

Nous  sembla  créé  de  nouveau. 

Respire  enfin,  tendre  jeunesse, 
El  bénis  ton  libérateur; 
C'est  dans  tes  jeux  ,  que  la  sagesse  , 
Sous  lui,  va  fleurir  dans  Ion  cœur  j 
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Plus  d'esclavage,  plus  de  larmes. 
Sa  plume  fit  tomber  les  armes 
Aux  ijrans  de  noire  bonheur  j 
L'enfance  reprit  t(jus  ses  charmes, 
Et  l'homme  connut  sa  grandeur. 

Aussitôt  l'ardent  fanatisme 
Accourut,  la  crosse  à  la  main  , 
Pour  dénoncer  au  despotisme 
Le  bienfaiteur  du  genre  humaiu  j 

Les  décrets,  l'exil,  les  outrages. 
Jusque  sur  nos  ingrats  rivages. 
Poursuivirent  sou  cœur  flétri; 
Hélas!  il  n'eut,  dans  ces  orages. 
Que  sa  vertu  pour  tout  abri. 

C'est  ainsi  que,  par  son  exemple, 
Il  prouva  ,  comme  en  ses  écrits. 
Que,  se  rendre  digne  d'un  temi)le. 
C'est  se  dévouer  au  mépris. 
Ah!  quand  le  sage  instruit  la  terre. 
Les  préjugés  lui  font  la  guerre  j 
On  redoute,  on  fuit  son  flambeau. 
N'est-il  plus?  vaine  ri'corapense  ! 
Le  regret  succède  à  l'oflense  , 
Et  l'on  pleure  sur  son  tombeau. 

Pleurez  donc  sur  ses  tristes   restes  , 
Talens,  vertus  j  prenez  le  deuil  5 
Mais  vous,   respectez  son  cercueil, 
Beaux  arts  j  sur  ses  cendres  modestes 
Craignez  d'étaler  votre  orgued. 
Ou  si  notre  siècle,  peut-être, 
Ne  sait  pas  encor  t'honorer, 
Avec  tes  écrits,  ô  mon  maître! 
Seul,  j'irai  ni'iiistruire  et  pleurer. 

]'invt)quorai ,  pour  l'admirer. 
Une  postérité  plus  sage 

Qui ,  par  un  immortel  hommage. 

Soit  digne  de  te  célébrer. 
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On  trouvera,  à  lu  suite  de  la  lettre  du  24  octobre  1762 
(Voy.  lettres  inédites,  IV  part.  ),  des  détails  pleins  d'in- 
térêt sur  Rousseau.  IVous  avions  le  projet  de  les  insérer 
ici,  mais  ils  sont  mieux  placés  après  la  lettre  en  ques- 
tion ,  dont  ils  paraissent  inséparables. 

Rousseau  (  madame),  nourrice  de  d'A.lenibcrt ,  qui  lo- 
geait chez  elle  deux  jansénistes  que  Jean-Jacques  appelle 
les  enfants  de  Melchisedech. 

RoussELOT  ,  1744»  cuisinier  de  l'ambassade  fiançaise 
à  Venise,  qui  cause  à  Rousseau,  dans  le  moment  de  sa 
plus  grande  détresse ,  une  perte  de  deux  cents  francs. 
C.  ,  1.  VIL 

RousTAN  [Jacques-Antoine) ,  né  à  Genève  en  1734. 
Régent  de  quatiième  en  1761  ,  puis  pasteur.  Critique 
Rousseau  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Offrandes  aux 
autels  et  a  la  patrie  ,  in-S*^  ;  et  ensuite  la  profession  de 
foi  du  Vicaire  savoyard.  (  i35,  i64,2'25,  242,  275, 
711.  ) 

Rosier  (  l'abbé  ) ,  prieur  de  ]Santeuil ,  né  à  Lyon  en 
1734,  tué  par  une  bombe,  le 29  septembre  1793,  pendant 
le  siège  de  Lyon.  Il  lit  et  lasscmbla  beaucoup  de  mé- 
moires et  d'observations  sur  l'agriculture.  11  était  des 
herborisations  que  Jean-Jacques  fit  à  Lyon  avec  M.  de  la 
Tourette.  Rousseau  en  fait  l'éloge  dans  la  lettre  inscrite 
sous  le  n*^  824.  V.  les  lettres  sur  la  botanique  à  M.  de 
la  Tourelle. 

Rulhilres  [Claude- Caroman  de),  né  en  1735  ,  dans 
le  village  de  Bondy ,  près  Paris,  était  fils  d'un  inspecteur 
de  la  gendarmerie.  II  servit  pendant  dix  ans  dans  les 
gendarmes  de  la  garde  )  il  fut  aide  de  camp  du  maré- 
chal de  Richelieu  pendant  deux  ans.  Il  accompagna  eu 
17G0,  en  qualité  de  scciclaire  de  l'ambassade,  M.  de 
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Breleuil  qui  venait  d'clrc  nommé  ambassadeur  en  Pius  ie. 
Il  y  fut  témoin  de  la  révolution  qui  précipita  Pierre  III 
du  trône  de  Russie  pour  y  placer  son  épouse  ,  la  célèbre 
Catherine  II. 

A  son  retour  la  comtesse  d'Egmont,  fille  du  maréchal 
de  Richelieu  ,  l'engagea  à  écrire  le  récit  des  événe- 
ments :  de  là  ses  anecdotes  sur  la  re'volution  de  Russie 
en  1762. 

Monsieur  le  nomma  secrétaire  de  ses  commandements 
et  lui  fit  obtenir  la  permission  de  puiser  dans  les  dépôts 
des  affaires  étrangères  tous  les  matériaux  nécessaires  pour 
l'histoire  de  l'anarchie  de  Pologne. 

A  son  retour  de  Russie  il  quitta  la  carrière  militaire  , 
le  9  juin  I  'j65.  En  1 776  il  fit,  de  son  propre  mouvement , 
un  voyage  en  Pologne  pour  y  chercher  des  renseigne- 
ments certains  ,  ayant  le  projet  d'écrire  son  histoire  de 
l'anarchie  de  Pologne  :  chef-d'œuvre  qu'on  regrette  et 
qu'on  s'étonne  de  ne  pas  voir  fini,  puisque  Rulhières  y 
travailla  pendant  vingt-deux  ans.  En  1787  il  remplaça 
l'abbé  de  Boismout  a  l'Académie  française  ,  quoiqu'il 
n'eût  encore  publié  que  ses  Epîtres  sur  les  disputes.  II 
était  chargé  de  faire  la  liste  des  gens  de  lettres  que 
M.  de  Breteuil  invitait  une  fois  par  semaine  à  dîner.  Il 
possédait  une  très-jolie  maison  de  campagne  qu'il  avait 
fait  bâtir  sur  la  Seine,  au-de-sus  de  Saint-Denis.  M.  de 
Breteuil  lui  avait  accordé  la  survivance  du  gouverne- 
ment de  la  Samaritaine ,  qui  valait  5  à  Gooo  fr.  de  rente. 
C'était  un  plaisaut  gouvernement  que  celui-là. 

En  1819  on  a  fait  une  belle  édition  de  ses  œuvres. 
M.  Auguis  en  est  l'éditeur. 

Nous  avons  rapporté ,  pages  189  et  2i3  du  premier 
volume  ,  d'après  Du«aulx  ,  les  rapports  qu'eut  Rulhièr»> 
avec  Jcan-Jacqucs ,  dont  il  voulait  faire  un  peisouiuigc 
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de  comédie  ,  le  Méfiant  (i).  Son  but  en  venant  visiter 
Rousseau  était  d'eu  eutretenir  le  soir  les  cercles  dans 
lesquels  il  brillait.  Mais  à  Paris  il  fallait  alors  changer 
souvent  de  convei  sation,  et  la  ressource  qu'offrait  l'auteur 
d'Emile  à  Rulhières  devait  s'épuiser  promptement- 
Aussi  cette  liaison  eut  peu  de  durée.  11  inspira  cependant 
assez  de  confiance  à  son  Méfiant  pour  en  obtenir  le  ma- 
nuscrit des  ConfeNsions  que  le.  prince  royal  de  Suède 
voulait  lire.  Ainsi  Rulhières  faisait  doublement  sa  cour 
aux  dépens  de  Rousseau  qui  fournissait  à  tout. 

Rulhières  mourut  d'uu  squire,  le  3o  janvier  1791. 

Sabattier  (]N.  },  17^4?  nommé  dans  une  lettre  à 
M.  Deleyre,  sans  aucune  particularité.  (470-  ) 

Sabran  (M.  et  Madame),  couple  d'intrigants  avec  le- 
quel Rousseau  se  rend  d'Annecy  à  Turin  en  1728.  Grâc€S 
à  leurs  soins,  il  arrive  dans  cette  ville,  sans  habits  ,  sans 
argent  et  sans  linge.  C.  1.  II. 

Saint-Bourgeois  (M. ) ,  1 766  ,  personnage  qui  adresse 
."i  Jean-Jacques  une  lettre  remplie  de  leçons ,  et  reçoit 
une  réponse  pleine  d'ironies  piquantes  (543). 

Saint-Brisson.  Voyez  Séguier. 

Saint-Cyr  (M.  de),  1744»  Français  qui  était  à  Venise 
en  mcme  temps  que  Rousseau  et  dans  l'intimité  de  ce 
dernier.  C.  1.  VIL 

Saint-Florentin  (le  comte  de),  1759,  ministre  suc- 
cesseur de  M.  d'Argenson ,  de  qui  Rousseau  réclame  inu- 
tilement justice.  C.  1.  X  (  179). 

Saint-Germain  (Anglancier  de),  ancien  militaire  re- 
tiré dans  le  Dauphiné  ,    avec   lequel  Jean-Jacques  eut 

(1)  Voyez  page  229,  ilu  tome  I"',  ce  que  dit  Bernardin  Jo  Saint- 
rici-re  el  Je  I;i  puce  et  de  i'.iiitcui . 
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deà  relations  dont  nous  avons  rendu  compte,  1. 1,  p.  no 
à  176.  (849,  85i,  889,  902,  903,904,912,  914,  9i5, 
918,  920  ,  934,  94i-) 

Saint-Lambert  (A''.  ),néàNancylc  16  décembre  1716, 
mort  le  9  février  i8o3.  Il  voulut  mettre  en  jeu  l'autorité 
contre  Clément ,  auteur  d'une  critique  de  son  poème  des 
Saisons.  On  trouva  que  ce  moyen  n'était  ni  d'un  homme 
supérieur  ,  ni  d'un  philosophe.  Cependant  le  poète 
irascible  surprit  la  religion  d'un  homme  puissant  ,  qui 
rougit  bientôt  de  sa  faiblesse  ,  et  fit  rév^oquer  la  lettre 
de  cachet  qu'il  avait  obtenue  à  la  sollicitation  de  Suint- 
Lambert. 

Il  termina  sa  carrière  poétique  par  un  ouvrage  en 
prose  ,  intitulé  :  Le  Catéchisme  universel ,  ou  les  Prin- 
cipes des  Mœurs  chez  toutes  les  Nations.  «  Son  début  , 
»  dit  Palissot ,  est  une  analyse  de  l'homme  qui  ne  pré- 
»  sente  guère  que  des  idées  communes  ;  mais  ,  gr&ces  à 
»  J.-J.  Rousseau  ,  dont  M.  de  Saint-Lambert  ,  sans  le 
»  citer  jamais  ,  et  mcmc  en  le  traitant  très-durement ,  a 
»  emprunté  ce  qu'on  y  trouve  de  mieux ,  l'analyse  de 
»  la  femme  est  beaucoup  plus  piquante...  On  est  étonne 
»  de  son  acharnement  contre  Jean-Jacques  ,  qui  lui  a 
»  constamment  témoigné  de  l'amitié  ,  et  qui  en  parle 
»  avec  éloge  jusque  dans  ses  Confessions.  ISon-seulc- 
»  ment  il  lui  fait,  sans  le  citer  ,  de  fréquents  larcins, 
1)  mais  il  lui  attribue  des  opinions  qu'il  n'a  jamais  eues. 
»  Il  finit  même  ,  dans  un  chapitre  sur  l'ingratitude  , 
»  par  faire  de  lui ,  sous  le  nom  de  Cléou  ,  le  portrait 
»  le  plus  odieux.  »  En  supposant  que  l'application  que 
fait  Palissot  soit  fondée  ,  plusieurs  circonstances  peuvent 
expliquer  la  canduile  de  Saint-Lambert  ;  mais  aucune 
uc  l'excuse. 
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lO.  Sa  haine  conti  e  Jean-Jacques  aurait  eu  pour  cause 
piemière  la  jalousie.  Saint-Lambert  e'tait  extrêmement 
jaloux  de  madame  d'Houdetot  :  lorsque,  en  1798  ,  cette 
dernière  célébra  avec  son  mari  la  cinquantième  année 
de  leur  mariage  ,  M-  de  Saint-Lambert  eut  une  humeur 
remarquable  et  remarquée  par  tous  les  convives.  Or  , 
la  mariée  avait  soixante-dix  ans  ,  le  mari  quatre-vingts 
et  l'amant  Jaloux  quatre-vingt-quatre.  A  cette  même 
époque  ,  madame  d'Houdetot  avait  chez  elle  mademoi- 
selle B ,  (depuis  madame  Ch )  L'amitié  que  la  pre- 
mière témoignait  à  la  seconde  ,  les  soins  qu'elle  lui 
donnait ,  ses  attentions ,  étaient  autant  de  coups  de 
poignard  pour  Saint-Lambert.  S'il  était  encore  si  jaloux 
à  quatre-vingt-quatre  ans  ,  qu'avait-il  dû  être  quarante 
ans  auparavant  ,  et  dans  le  temps  de  la  passion  de 
J.-  J.  Rousseau  pour  madame  d'Houdetot  ?  quel  effet 
durent  produire  sur  lui  ces  paroles  ,  adressées  à  Rous- 
seau :  Jamais  homme  n'aima  comme  vous  ;  mon  cœur 
ne  saurait  aimer  deux  fois ,  et  Saint-Lambert  nous 
écoute. 

2".  La  seconde  cause  de  cette  haine  aurait  été  le  peu 
de  rapport  entre  le  caractère  de  Jean-Jacques  et  celui  de 
Saint-Lambert ,  leurs  opinions  ,  et  la  supériorité  du 
premier  sur  le  second.  L'un  fuyait  le  monde  ,  dont  il 
n'avait  aucun  usage  j  l'autre  en  avait  beaucoup  et  s'y 
plaisait  (i). 

Les  principes  développés  dans  le  Cathéchisme  uni. 
versel  sont  que  les  vices  et  les  vertus  ne  doivent  passer 


(1)  Je  doute  delà  justesse  deTapplicaliou  faite  j>.ir  Pnlissot.  Saint- 
Lambert  n'a  jamais  rica  écrit  contre  Jean- Jacques,  et  il  gardait 
toujours  le  silence  lorsqu'on  parlait  de  lui.  Il  a  pu  le  piller  j  c'est  uu 
iionitijage  au  talent,  une  preuve  J'esliiut.'. 
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que  pour  des  affaires  de  convention  ,  et  que  ces  conven- 
tions et  notre  inte'rêt  personnel  forineat  notre  conscience. 
Certes  il  y  a  loin  de  ces  principes  à  ceux  de  l'auteur 
à!  Emile. 

Saint-Lambert  fit  toujours  sa  cour  aux  grands  ,  à  ceux 
qui  avaient  du  pouvoir  ,  même  en  litte'ratu;  e  ;  et  l'espèce 
de  culte  qu'il  rendit  à  Voltaire  ,  à  qui  ,  sans  hésiter  ,  il 
sacrifia  Corneille  et  Piacine  (i)  ,  en  est  une  preuve.  Pour 
plaire  à  Voltaire  ,  il  fallait  se  bien  garder  de  faire  cas  de 
Rousseau  j  et  quand  ,  à  cette  époque  ,  on  était  homme 
de  lettres  ,  il  fallait  choisir  entre  les  deux. 

Saint-Lambert  est  un  des  athées  les  plus  déterminés 
du  dix-huitième  siècle  j  circonstance  qui  achève  de 
prouver  qu'il  n'y  avait  aucune  conformité  entre  ces 
deux  écrivains  ,  dont  l'un  vivra  plus  que  l'autre  dans 
la  mémoire  des  hommes. 

Voici  dans  quels  termes  madame  du  Delfand  et  son 
ami  Horace  Walpole  parlent  de  Saint-Lambert  : 

«  Je  ne  vous  enverrai  point  Saint-Lambert  (  lettre 
du  12  mars  1769  ).  Rien  ,  selon  mon  goût  ,  n'est  plus 
fastidieux  ,  excepté  huit  vers  que  voici  (  3  10  ,  t.  I  )  : 

Maltieur  .1  qui  les  Dieux  accordent  de  longs  jours! 
Consumé  de  douleurs  vers  la  fin  de  leurs  coure, 
Il  voit  dans  le  tombeau  ses  amis  disparaître 
Et  les  êtres  qu'il  aime  arrachés  à  son  être. 
Il  voit  autour  lie  lui  tout  périr,   tout  changer: 
A  la  race  nouvelle  il  se  croit  étranger. 
Et  quand  à  seb  regards  la  lumière  est  ravie, 
Il  n'a  plus,  eu  mourant,  à  perdre  que  la  vie. 

»  Rien  n'est  si  beau  ,  à  mon  avis  ,  que  cette  peinture 


(1)  Par  ce  vers,  yaiiKjucur  des  deux  ruraux  qui  remuent  sur  La 
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de  la  vieillesse  (i).  J'aurais  voulu  que  les  expressions  du 
quatrième  vers  eussent  été  plus  simples  ,  mais  le  mot 
être  est  du  style  à  la  mode.  Ce  Saint-Lambert  est  un 
esprit  froid  ,  fade  et  faux  :  il  croit  regorger  d'ide'es  ,  et 
c'est  la  stérilité  même  ;  et ,  sans  les  roseaux  ,  les  ruis- 
seaux ,  les  ormeaux  et  leurs  rameaux ,  il  aurait  bien 
peu  de  choses  à  dire.   » 

Walpole  ,  dans  sa  réponse  à  madame  du  DefFand  , 
est  beaucoup  plus  rigoureux  ,  et  traite  bien  plus  mal 
les  Saisons  :  «  Ah  I  dit-il ,  que  vous  en  parlez  avec  jus- 
tesse !  le  plat  ouvrage  !  point  de  suite  ,  point  d'imagina- 
tion ^  une  philosophie  froide  et  déplacée  :  un  berger  et 
une  bergère  qui  reviennent  à  tous  moments  j  des  apos- 
trophes sans  cesse^  tantôt  au  bon  Dieu,  tantôt  à  Bacchus  j 
les  mœurs  et  les  usages  d'aucun  pays  ;  en  un  mot ,  c'est 
l'Arcadie  encyclopédique.  On  voit  des  pasteurs  ,  le  dic- 
tionnaire à  la  main ,  qui  cherchent  l'article  tonnerre  , 
pour  entendre  ce  qu'ils  disent  eux-mêmes  d'une  tem- 
pête. Vous  avez  trouvé  huit  vers  à  votre  usage  ,  en  voici 
un  qui  m'a  frappé  ,  moi  : 

Fatigué  de  sentir ,  il  parait  insensible. 

»  Quant  aux  Contes  Orientaux  qui  suivent  les  Saisorft, 
ce  sont  des  épigramnies  en  brodequins.  Je  persiste  à  dire 
que  le  mauvais  goiit  qui  précède  le  boa  goût  est  pré- 
férable à  celui  qui  lui  succède.  »  Madame  du  Deffand , 
dans  sa  réplique  ,   dit  à   Walpole    que  son  analyse  a 

(i)  Madame  du  DefT.md  en  parlait  par  expérience.  Madame  d'IIou- 
detot  prenait  mieux  son  parti  et  subissait  de  bonne  grâce  le  joug 
de  la  nécessité.  Sa  manière  d'cnvisas;er  la  vieillesse  et  celle  de  Saint- 
Lambert ,  dans  l'intimité  duquel  elle  vécut  pendant  un  demi-siècle  , 
forment  un  contraste  Bingulier.  Voyez  l'arlicle  Houdelot,  où  ces  vers 
tout  rapportés. 
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débrouille  tout  ce  qu'elle  pensait  des  Saisons.  «  C'est 
un  froid  ouvrage ,  dit-elle  ,  et  l'auteur  un  plus  froid 
personnage.  Les  Beauvau  se  sont  faits  ses  Mécènes  :  ah  I 
qu'il  y  a  de  gens  da  village  et  de  trompettes  de  bois  ! 
Peut-être  y  a  -  t  -  il  encore  quelques  gens  d'esprit  , 
mais  pour  des  gens  de  goût ,  de  bons  juges  ,  il  n'y  en  a 
point.  » 

Jean-Jacques  estimait  Saint  -  Lambert ,  s'en  croyait 
estimé ,  et  tint  toujours  sur  lui  un  langage  honorable 
pour  tous  les  deux.  Conf.  1.  IX  ,  X.  (  148  ,  i5ci.  ) 

SAiNT-LAtTREifT  (  Victor-Amédée  Chappelle  ,  comte 
de),  né  Ji  Bourg-Saint-Maurice  en  Savoie,  fut  intendant, 
puis  contrôleur-général  des  finances  de  la  cour  de  Turin. 
Il  loua  à  madame  de  Warens  une  maison  qu'il  possédait 
à  Chambéry.  Conf.  1.  V. 

Sainte-Marie  (BoNNOT  de),  1740,  nom  de  l'un  dos  deux 
enfants  de  M  de  Mably,  grand-prévôt  de  Lyon,  qui  confia 
leur  éducation  à  Jean-Jacques  ;  il  avait  de  8  à  9  ans  et 
son  frère  Coudillac  était  plus  jeune  encore.  Rousseau  ne 
passa  qu'une  année  avec  eux.  On  n'a  jamais  entendu 
parler  de  l'un  ni  de  l'autre.  Conf.  1.  VI. 

Saint-Martin,  17G1 ,  attaché  au  service  de  la  maré- 
chale de  Luxembourg  ,  qu'il  vola.  (aSG.) 

Saint-Non  (l'abbé  de)  est  recommandé  par  Jean- 
Jacques  à  M.  Vernes.  (  ig4,  748.  ) 

Saint-Pierre  (  Charles-Iix-'nce  Castel  de  ),  né  en 
i658,mort  en  1743.  Rousseau  le  connut  en  1742  chez 
madame  Dupin ,  dont  l'abbé  de  St-Picrrc  était  Vevfant 
giîle.  Mais  il  eut  plus  de  rapports  avec  son -neveu,  le 
comte  de  St-Picrre,  qui  le  chargea  de  revoir  les  manu- 
scrits deson  oncle,  pour  on  tirer  parti.  Jean-Jacques  rend 
compte  de  ce  projet  dans  le  IX''  1.  des  Confessions. 
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Saint-Pierre  (  Jacques  -  Henri  -  Bernardin  de  ),  né 
en  1787,  mort  en  18 14,  d'un  père  qui  croyait  descendre 
d'Eustache  de  Saint  -  Pierre  ,  maire  de  Calais  ,  célèbre 
par  son  dévouement.  Le  souvenir  d'une  pareille  illus- 
tration ne  se  transmet  guère  dans  les  familles  sans  être 
accompagné  des  nobles  sentiments  qui  en  furent  la  cause 
ou  le  mobile  ,  ni  sans  l'idée  que  les  m.êmes  devoirs  sont 
imposés. 

Bei'nardin  de  Saint-Pierre  a  laissé  des  preuves  incon- 
testables de  son  estime,  de  son  respect,  de  son  admi- 
ration même  pour  Jean-Jacques.  Nous  en  avons  rapporté 
une  partie (  t.  I ,  p.  221  et  suivantes)  ,  celle  qui  se  trouve 
dans  les  œuvres  posthumes  de  cet  aimable  écrivain  , 
comme  moins  connue  que  les  autres.  11  vécut  pendant 
plusieurs  année»  dans  l'intimité  de  l'auteur  d'Emile.  Il 
l'étudiait ,  et  ,  le  trouvant  toujours  simple  ,  toujours 
vrai ,  il  finit  par  s'attacher  à  lui.  11  n'avait  aucun  intérêt 
à  louer  Rousseau  par  ces  détails  que  l'imagination  la 
plus  adulatrice  ne  saurait  inventer.  Doué  lui-même  de 
grands  talents  ,  il  sut  apprécier  ceux  de  Jean-Jacques  , 
et  ,  le  plaçant  à  côté  de  Fénélon ,  parce  qu'il  aima  les 
hommes  comme  Fénélon  les  avait  aimés,  illes  confondit 
tous  les  deux  dans  un  monument  commun  ,  pour  lequel 
il  fit  cette  inscription  : 

D.  M. 

A  la  gloire  durable  et  pure 
De  ceux  dont  le  génie  éclaira  les  vertus  , 
Combattit  à  la  fois  l'erreur  et  les  abus , 
Et  tenta  d'amener  le  siècle  à  la  nature; 
Aux  Jean- Jacques  Rousseaux ,  aux  François  F^nélons  , 

J'ai  dédié  ce  niommient  d'argile, 

Que  j'ai  consacré  par  leurs  noms 
l'iiis  augustes  que  ceux  de  César  etd'Acliille. 

lu  ne  sont  poiut  fameux  par  nos  uulheurs;  > 
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Ils  n'ont  point,  pauvres  laboureurs, 
Ravi  vos  bœufs  ,  ni  vos  javelles; 
Bergères,  vos  amants;  nourrissons,  vos  mamelles; 
Rois,  les  états  où  vous  régnez. 
Mais  vous  les  comblerez  de  gloire. 
Si  vous  donnez  à  leur  mémoire 
Les  pleurs  qu'ils  vous  ont  épargnés. 

La  nature  des  sentiments  de  Saint-Pierre  pour  Rous- 
seau n'est  donc  pas  plus  e'quivoque  que  l'expressiou.  Il 
avait  en  lui-même  assez  de  mérite  pour  n'être  point 
jaloux  de  celui  des  autres  ,  et  pour  qu'on  n'immolât 
point  sur  sa  tombe  les  hommes  de  génie  qui  honorèrent 
leur  siècle.  Ce  n'est  donc  pas  sans  une  juste  surprise 
qu'on  voit  l'auteur  de  V  Essai  sur  la  î^ie  et  les  Ouvrages 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  louer  ,  aux  dépens  de 
Buffon  et  de  Jean- Jacques  ,  Saint  -  Pierre  ,  qui,  sans 
doute  ,  aurait  repoussé ,  avec  une  douloureuse  indigna- 
tion ,  un  tel  encens.  C'est  aux  Cuvier ,  aux  Lacépèdc , 
qu'il  appartient  de  défendre  Buffon  (i)  ,  et  quant  à 
Rousseau  ,  nous  laissons  ce  soin  à.  Saint  -  Pierre  lui- 
même. 


(i)  Voyez  l'article  Bujfon ,  dans  cette  Biographie.  Rapportons 
seulement  un  court  passage  de  cet  Essai.  «  BufTon  ,  dit  l'auteur  , 
»  explique  l'univers  d'après  les  lois  de  sa  physique,  et  les  lois  dn 
»  la  providence  lui  restent  inconnues.  Son  style  plein  de  pompe  et 
»  d'harmonie,  manque  de  nuances  ,  de  sensibilité  et  de  douceur, 
»  tandis  que  celui  de  Bernardin  de  SaiiU-Pierre  ,  simple  comme  la 
»  nature,  semble  destiné  à  la  peindre  dans  sa  grâce  et  dans  sa  subli- 
»  mité '.Toute  la  fjrcede  l'aulcur  des  études  ^ient  de  conviction;  c'est 
»  parce  qu'il  y  a  un  Dieu  qu'il  est  éloquent  ».  II  n'y  a  pas  beaucoup 
d'adresse  à  parler  de  la  physique  de  BuQbu  ,  parce  qu'on  fait  songer 
.î  celle  de  Saint-Pierre.  Ses  systèmes  et  son  expérience  contre  le 
mouvement  de  la  terre,  pour  expliquer  les  marées  ,  le  flux  et  reflux 
sont  connus  etjiif^r's.  I.es  erreurs  de  HntVon  étaient  celles  du  génie. 
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«  Jean-Jacques  ,  dit  l'auteur  de  V Essai (i),  crut  eu 
))  Dieu ,  sans  y  mettre  sa  confiance  ;  il  aima  la  vertu 
»  sans    y   croire ,   et  la  vérité  en  prêtant  sa   voix  au 

»  mensonge Saint-Pierre  admirait  l'éclat  et  la  force 

»  entraînante  de  ses  écrits  ,  mais  il  condamnait  ses 
»  paradoxes  ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne  cessa  de  les 
»  combattre. 

5)  Quant  à  la  raison  ,  à  la  vérité  ,  à  la  sagesse ,  j'en 
5)  vois  bien  les  noms  dans  les  écrits  de  Rousseau  ,  mais 

1)  j'en  cbercbe  en  vain  les  etiéts Il  méprise  les  hom- 

1)  mes ,  que  Saint-Pierre  veut  éclairer.  Ce  qu'il  soutient 
))  le  mieux  ,  c'est  l'erreur  j  ce  qu'il  redoute  le  plus  , 
»  c'est  la  vérité.  La  résistance  blesse  son  orgueil  j  il  ne 
«  sait  rien  apprendre  d'elle.  Il  faut  que  son  adver^aire 
»  tombe  à  ses  pieds  ,  qu'il  reste  muet  d'admiration  ,  ou 
»  qu'il  meure  de  honte. 

»  Jean-Jacques  ,  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  s'est 
•»  décidé  en  faveur  de  la  religion  chi  étienne  à  cause  de 
»  la  sublimité  de  sa  morale  et  du  caractère  divin  qu'il 
»  entrevoit  dans  son  auteur.  Il  parle  de  la  Providence 
))  avec  enthousiasme  ,  avec  amour  (2). 


Il  a  deviné  la  nature  :  c'est-à-dire  qu'il  préiendil  que  des  espèces 
qu'il  indiquait  avaieut  du  exister^  autrement  qu'il  y  aurait  inter- 
ruption dans  la  chaîne  des  êtres.  Ces  espèces  se  sont  retrouvées  de- 
puis. Encore  une  fois  c'est  à  ses  successeurs,  à  ses  héritiers,  à  ses 
rivaux  à  parler  de  lui.  Quoique  je  n'aie  nommé  que  Jeau'Jacques 
et  Buffon  comme  immolés  à  Saint-Pierre,  je  dois  dire  qu'Arislote  , 
Pline  et  Sénéque  sont  au  nombre  des  victimes.  C'esi  une  vériiabie 
hécatombe.  Voyez  l'Efisai ,  t.  I ,  des  oeuvres  de  Saiut-Picrre  ,  p.  19S 
et  suivantes. 

(1)  Pages  199  et  suivantes. 

[2)  A  l'exceptiou  de  cette  première  phrase  ,  qu'on  retrouvera  à 
r^itiolc  Voltaire,  d.ins  le  p.ir.il!ilc  de  celle  homme  célèbre  et  tic 
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«  Le  plaisir  disparaissait  pour  lui  dès  qu'il  était  en 
»  opposition  avec  quelque  vertu.  Son  âme  élev'ée  à  la 
»  vertu  y  et  frappée  par  l'adversité  ,  devint  supérieure 
»  à  la  fortune.  On  l'a  taxé  d'orgueil  ,  mais  ce  sont  les 
»  orgueilleux  qui  taxent  d'orgueil.  L'orgueilleux  est 
»  celui  qui  cherche  à  subjuguer,  et  Rousseau,  solitaire  , 
»  sans  ambition  et  sans  fortune  ,   ne  voulut  que  vivre 

»  libre Il  était  fier  ,  mais  il  l'était  également  avec 

»  tous  les  hommes  ,  n'y  trouvant  de  différence  que  la 
»  vertu...  Il  fuyait  bien  sincèrement  la  vanité  ;  il  rap- 
»  portait  sa  réputation ,  non  à  sa  personne  ,  mais  à 
»  quelques  vérités  naturelles  répancmes  dans  ses  écrits. 

»  Il  m'est  arrivé  plus  d'une  fois  de  combattre  quel- 
»  ques-unes  de  ses  opinions.  Loin  de  le  trouver  mau- 
»  vais,  il  convenait  avec  plaisir  de  son  erreur  ,  dès  que 
»  je  la  lui  faisais  connaître. 

n  Partout  on  le  voit  oublier  ses  propres  maux  , 
»  pour  ne  s'occuper  que  de  ceux  du  genre  humain. 
»  Partout  il  est  le  défenseur  de  ses  droits  et  l'avocat 
»  des  malheureux. 

»  Il  n'y  avait  pas  d'homme  plus  conséquent  avec  ses 
)>  principes  j  mais  souvent  un  homme  passe  pour  iu- 
»  constant  par  la  raison  que  tout  change  autour  de  lui  , 
»  et  qu'il  ne  change  pas  lui-même.  » 

Il  est  rare  de  voir  si  peu  d'accord  entre  un  historien 
et  le  personnage  dont  il  écrit  la  vie.  Les  démentis  donnés 
par  Bernardin  de  Saint-Pierre  à  son  biographe  ,  ne  sont 
connus  du  public  que  parce  que  ce  dernier  les  a  fait 
imprimer.  Les  avait-il  lus  ?  les  a-l-il  oubliés  ? 


llousscati  par  Saint-Pierre  ,   toutes  les  nulles  sont  do  Textrait  r.i['- 
portc  ,  t.  I ,  p.  a26  et  suiv.  de  cet  ouvings. 
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Saist-Priest  (M.  de),  1770,  nommé  sans  aucune 
particularité  dans  la  lettre  inscrite  sous  le  n"  910. 

Saint-Rieux  (,1e  comte  de),  1732,  de  la  connaissance 
de  madame  de  Wareasj  nommé  seulement  dans  une 
lettre  ^7). 

.  Saladin  (madame),  ^^6/^.  Il  est  question  ,  dans  le 
XIP  liv.  des  Confessions,  de  madame  Saladin.  J'ignore 
si  c'est  la  femme  de  Jean-Louis  Saladin,  né  à  Genève 
en  1701 ,  qui  déteimina,  en  1787  ,1e  cardinal  de  Fleury 
à  oflrir  la  médiatiou  de  la  France,  de  concert  avec 
les  cantons  de  Zurich  et  de  Berne,  pour  terminer  les  di- 
visions de  Genève,  dout  Rousseau  parle  souvent  dans 
sa  correspondance.  Il  mourut  en  1784.  Madame  Saladin 
est  celle  à  qui  l'abbé  de  Mably  avait  adressé  la  lettre 
qui  fait  le  sujet  de  celle  inscrite  sous  le  n"  548» 

Sallier  {Claude),  prêtre,  garde  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  membre  de  l'Académie  française  et  de  celle 
des  luscription  ,  né  en  1687,  mort  en  1761.  Rousseau 
le  connut  c),cz  madame  Diipin.  G.  1.  VIL 

Salomon,  médecui  à  Chambéry,  1736,  grand  carté- 
siea,  liès-insl  uit,  dont  Rousseau  faisait  beaucoup  de 
cas,  et  qui  ne  fut  pas  inutile  à  son  iustruction.  C.  I.  \L 

Sandoz  (i76'2  ,  G5).  Il  est  question,  soit  dans  les 
Confessions,  soit  dans  la  Correspondance,  de  deux  per- 
sonnes de  ce  nom.  La  première  est  l'hôte  de  Brot,  qui 
s'adresse  à  Jean  Jacques,  pour  ol-tcnir  une  faveur  du  roi 
de  Prusse,  par  l'intermédiaire  de  milord  Maréchal,  et  qui 
l'obtient.  C.  1.  XII. 

La  secouiie  est  madame  la  générale  Sandoz,  quittait 
de  Hollaude,  et  à  qui  Jean-Jacques  écrit  une  lettre 
(n"  5G5).  Elle  est  nommée  dans  une  autre  lettre  avec 
des  expressions  d'mlérèt  (^77  ). 


I 
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Sartike  (  Antoine-Raimond-Jean-Gualbert-Gahriel 
de),  fut  lieutenant  de  police ,  depuis  le  22  novembre  i  tSq 
jusqu'au  mois  de  mai  i']']^.  Il  se  distingua  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  par  sa  vigilance  et  sa  fermeté.  Il 
empt'clia  Jean-Jacques,  à  la  sollicitation  de  madame 
d'Epluay,  de  lire  ses  Confessions,  tom.  I,  pag.  209. 
(297,783,942,  948.) 

Saurin  (Joseph),  né  en  lôSg,  mort  en  1787.  Rous- 
seau en  parle  une  fois  et  paraît  ne  pas  douter  de  ses 
torts  envers  Jean-Baptiste  Rousseau.  Cl.  VIII. 

Saurin  {Bernard-Joseph),  fils  du  précédent,  mort  à 
Paris,  en  1781,  auteur  de  Spartacus ,  Burneveù,  elc. 
Rousseau  le  connut  chez  madame  de  Créquy.  C.  1.  VHI. 

Sauttern,  1763.  Nom  qu'avait  pris  un  strasbourgeois, 
nommé  Sauttersheim,  et  dont  Jean-Jacques  s'engoua. 
C.  1.  XII  (4G5,  473  ).  Il  donne  quelques  détails  sur  cet 
aventurier  dans  une  lettre  (5oo). 

Saxe-Gotha,  1749»  prince  allemand ,  dont  il  est  ques- 
tion dans  les  Confessions,  1.  VIII,  XII. 

ScHEYB,  secrétaire  des  états  de  la  Basse-Autriche, 
1756,  demande  à  Rousseau  des  louanges  pour  ses  sou- 
verains et  reçoit  une  réponse  très-remarquable  ,  inscrite 
sous  le  n°  107. 

ScHLiEBEN,  1 765  ,  visite  Rousseau  de  la  part  du  prince 
de  Wirtemberg  (558). 

SciioMBERG  (le  comte  de),  inSo  ,  parent  du  comte  de 
Fiièse,  amène  Grimm  en  France.  C.  1.  VIII. 

ScHULTHESS,  1764,  uiusicien  nommé  dans  la  lettie 
n"  443. 

ScoTTi  (marquis) ,  1743  .  frère  du  favori  de  la  reine 
d'E'ipagne,  devient  l'enuemi  de    Rousseau,  parce  que 

M,  >0 
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celui-ci  ne  veut  pas  Texempter  de  payer  un  droit  qu'il 
devait.  Cl.  VII.  (35.) 

SÉGUi  {Joseph),  né  en  1689,  mort  en  1761  ,  connu 
par  quelques  sermons,  des  discours  ,  et  par  sa  belle 
édition  du  poète  Rousseau  j  voyait,  en  1749  >  Jean- 
Jacques  ,  qui  en  parle  au  commencement  du  huitième 
livre  des  Confessions. 

Seguieb  (  Jean-François)  ,  ne  à  Nemours  au  commen- 
cement du  dernier  siècle ,  coimu  par  deux  ouvrages  sur 
la  botanique  ,  était,  en  1769,  en  correspondance  avec 
Jean-Jacques,  à  qui  il  envoyait  des  plantes  (869). 

Seguier  (  de  Saint-Brisson ) ,  1 762 ,  officier  au  régiment 
du  Limousin ,  qui ,  voyant  la  préférence  que  sa  mère 
donnait  à  son  frère  aîné  ,  voulut  quitter  le  service  et  la 
maison  paternelle  pour  se  faire  menuisier.  Rousseau 
raconte  dans  les  Confessions  comment  il  parvint  à  le  faire 
renoncer  à  ce  projet,  et  l'on  voit  dans  sa  correspondance 
deux  lettres  très  -  remarquables  à  ce  sujet.  C.  1.  XII. 
(478,542.) 

Sellon  (  m.)  ,  résident  de  Genève  à  Paris  ,  en  1759, 
dont  se  servit  Rousseau  pour  faire  remettre  à  M.  de 
Saint-Florentin  un  mémoire  relatif  au  Dtvin  du  village. 
C.  1.x.  (179.) 

SENEBiER(iV.),  ministre  du  Sàiut-Evangile ,  et  biblio- 
thécaire de  la  république  de  Genève.  Quoique  compa- 
triote et  contemporain  de  Rousseau  ,  M.  Senebier,  dans 
son  Histoire  littéraire  de  Genève  (tome  III ,  page  25-i)  , 
dit  qu'il  n'eut  jamais  de  relation  avec  lui  j  et  nous  au- 
rions pu  l'omettre  dans  celte  biographie  ;  mais  ,  comme  il 
a ;//gf  l'auteur  d'Emile,  et,  dans  son  jugement ,  commis 
beaucoup  d'erreurs  ,  il  importe  de  les  signaler.  Il  annonce 
l'espoir  de  mécoulenter  également  et  les  partisans  et  \r< 
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détracteurs  de  Rousseau.  Cet  espoir  est  une  prétention  , 
et  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  influe  sur  son  jugement. 
En  1800,  j'allai  voir  M.  Senebier  en  nie  rendant  en  Ita- 
lie. Je  fus  étonné  de  son  langage  sur  l'auteur  d'Emile  ,  et 
du  ton  qu'il  prit  pour  me  dire  que  les  Français  aimaient 
heaitcoup  plus  Rousseau  que  les  Genevois.  Il  y  avait  dans 
ce  Ion  quelque  chose  d'aigre,  du  persiflage,  je  ne  sais 
quoi  d'un  homiue  piqué  ,  et  qui  me  fit  d'autant  plus 
d'impression,  que  M.  Senebier  avait,  ou  du  moins  me 
parut  avoir,  car  je  ne  l'ai  vu  que  deux  fois  ,  beaucoup 
de  douceur  et  d'améuité  dans  les  manières. 

Dans  la  position  où  se  trouvait  M.  Senebier  ,  par  sa 
profession  ,  c'est-à-dire  comme  ministre  ,  il  a  peut-être 
tenu  le  langage  dont  les  convenances  lui  faisaient  un 
devoir.  Peut-être,  encore ,  y  a-t-il  eu  ,  pendant  les  trou- 
bles de  Genève  ,  des  circonstances  qui  eurent  sur  son 
esprit  une  influence  occulte  et  sans  cesse  agissante.  Je 
l'ignore  ;  je  le  suppose  ,  et  je  fais  toutes  les  concessions 
que  prescrivent  ces  considérations  puissantes.  J'accorde 
encore  ,  et  c'est  beaucoup  ,  que  M.  Senebier  eut  assez  de 
force  de  tête  et  de  capacité  pour  avoir  le  droit  de  dire 
que  le  Contrat  sociiû  était  une  absurdité  de  plus  (i).  C'est 
une  affaire  de  goût,  et  les  ouvrages  de  ce  juge  sévère 
expli([uent  suffisamment  sa  pensée,  et  motivent  sa  rigou- 
reuse sentence.  Mais  je  ne  puis  étendre  mes  concessions 
aux  erreurs  de  fait,  et  M.  Senebier  en  commet  un  grand 
nombre  ;  et ,  tout  en  annonçant  qu'il  ne  veut  quétTv  vrai , 
il  offense  souvent  la  vérité. 

i*.  Il  parle  du  libelle  de  Rousseau  contre  David  H«me, 
et  l'on  a  vu  (  p.  14B  et  suivantes  de  cette  histoire  "*  que 
.feaii-Jacquesnepubliapus  un  mot  dans  cette  querelle.  Ce 

(i)  Histoire  liU(^raire  île  Genève  ,  tome  111  .  p.  a6a 

■io. 
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fut  David  qui  fit  imprimer  la  lettre  que  lui-même  aVait 
provoquée  ,  et  que  M.    Senebier  traite  de  libelle. 

2°.  Il  appelle  l'insolente  lettre  de  Walpole  ,  sous  le 
nom  de  Frédéric  ,  une  lettre  ingénieuse  ;  ce  qui  prouve- 
rait la  tolérance  de  M.  Senebier ,  si  ce  jugement  singu- 
lier n'entraînait  pas  la  condamnation  de  la  partie  plai- 
gnante. 

3°.  «  Rousseau,  dit-il ,  se  brouilla  avec  M.  Davenport 
»  qui  avait  exercé  à  son  égard  l'hospitalité  de  la  ma- 
»  nière  la  plus  délicate.  »  Il  se  brouilla  si  peu  ,  que  , 
revenu  en  France  ,  il  forma  le  dessein  de  retourner  chez 
son  ancien  hôte  qui  l'y  invitait  ;  obtint  un  passeport 
pour  exécuter  ce  projet  ,  dont  les  événements  empê- 
chèrent l'exécution.  Plusieurs  lettres  le  prouvent ,  en- 
tr 'autres  celle  qui  est  inscrite  dans  la  deuxième  partie 
de  cet  ouvrage  ^  sous  le  n"  855. 

M.  Senebier  ,  dans  sa  notice ,  fait  aller  Jean- Jacques 
en  Auvergne  ,  et  dans  d'autres  lieux  où  il  n'a  jamais  mis 
le  pied  :  circonstances  peu  importantes  ,  mais  dont 
l'inexactitude  doit  être  remarquée  en  passant. 

Il  termine  cette  notice  par  un  jugement  sur  la  per- 
sonne et  les  ouvrages  de  Rousseau,  qui  manifesta ,  dit- 
il  ,  un  amourpropre  excessif ,  et  une  sensibilité  extrême- 
ment exaltée.  V^oilà  les  deux  ressorts ,  ajoute- t-il  ,  qui 
l'ont  toujours  fait  agir...  Quant  aux  productions  du  cé- 
lèbre Genevois  ,  son  compatriote  s'exprime  ainsi  :  Ses 
sentiments  brûlants  brûlent  toujours  dans  ses  écrits ,  et 
embrasent  ceux  qui  les  lisent.  Les  lecteurs  de  M.  Sene- 
bier sont ,  grâce  à  ses  soins ,  à  l'abri  de  la  brûlure. 

Sennecterre  (marquis  de),  1735,  fils  de  l'ambassa- 
deur de  France  à  Turin  ,  voit  Jean-Jacques  en  passant 
par  Cliambéry  j  ils  se  retrouvent  à  Paris.   C.  1.  V. 


i 
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Serre  (mademoiselle),  jeune  personne  de  Lyon,  dont 
Rousseau  devient  amoureux  ,  et  qui  paraît  sensible  à  ses 
soins  j  mais  la  raison  les  force  à  renoncer  l'un  à  l'autre. 
C.  1.  IV  et  VI.  (9.) 

Servan  (N.),  avocat-général  au  parlement  de  Gre- 
noble, connu  par  son  talent,  a  rendu  compte  dans  ses 
Réflexions  sur  les  Confessions  de  ses  rapports  avec  Jean- 
Jacques.  Il  eut  d'abord  un  grand  désir  de  le  voir  et  fut 
refusé  :  c'est  lui  qui  nous  l'apprend.  Rousseau  étant  venu 
chercher  un  asile  dans  le  Dauphiné,  il  fit  alors  sa  con- 
naissance. 

M.  Servan  fait  le  procès  à  ceux  qui  publient  des  con- 
lessions ,  des  mémoires ,  des  correspondances  :  il  parle 
en  avocat-général.  Son  opinion  peut  t-tre  soutenue  :  mais 
il  ne  s'agit  plus  de  savoir  si  l'on  aurait  mieux  fait  de 
brûler  les  confessions  ,  les  rêveries,  les  lettres,  que  de 
les  rendre  publiques.  Elles  existent  j  on  ne  peut  plus  les 
détruire.  Contiennent-elles  le  mensonge  ou  la  vérité  ? 
telle  est  la  question. 

M.  Servan  paraît  fort  mal  instruit,  quoiqu'il  cite  tou- 
jours quelque  personnageybr^  estimable  qu'il  ne  nomme 
point.  Son  nom  serait  inutile  :  les  faits  parlent  :  prou- 
vons. 

i"*.  Il  fait  de  Thévenin  un  homme  simple  et  de  bonne 
foi,  qui  jadis  avait  réellement  prêté  neuf  francs  à  quel- 
qu'un du  nom  Rousseau.  Ce  Thévenin  était,  suivant 
monsieur  l'avocat- général,  innocent  et  timide.  Mais 
comment  se  fait-il  que  cet  homme  timide,  innocent, 
simple  et  de  bonne  foi ,  eût  été  (pu'lques  années  aupara- 
vant condamné  au  carcan ,  à  la  marque ,  aux  galères 
comme  imposteur  et  faussaire?  Voilà,  il  en  faut  conve- 
nir, une  innocence  terriblement  compromise. 
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2°.  Pour  rendre  Findiscrélion  de  Jean-Jacques  envers 
madame  de  Warens  plus  odieuse ,  M.  Servan  montre  le 
front  des  parents  de  cette  femme  couvert  d'opprobre. 
Or,  il  est  bien  prouvé  que  la  famille  de  cette  dame 
n'existait  plus  de  son  vivant,  et  l'on  voit  dans  la  corres- 
pondance une  lettre  (n"  34)  écrite  en  i  '^^'^j  constatant  des 
démarches  faites  à  l'appni  d'un  mémoire,  pour  obtenir 
par  l'intermédiaire  de  M.  de  Castellane ,  ambassadeur 
à  Constantinople  ,  l'héritage  d'un  parent  mort  dans  cette 
ville  et  le  seul  du  nom  de  La  Tour  de  PU.  Quant  à 
M.  Loys  de  Warens,  on  n'en  a  jamais  entendu  parler  et 
il  n'y  eut  jamais  d'enfants  de  ce  mariage.  Du  reste  nous 
examinerons  le  délit  à  l'article  ff'areus. 

3°.  Un  anonyme  ,  très-estimable^  mais  toujours  ano~ 
ivyme\,  a  dit  à  M.  Servan  que  la  lapidation  de  Motiers- 
Travers  n'était  qu'une  mystification,  et  que  les  pierres 
trouvées  dans  la  chambre  étaient  plus  grosses  que  les 
carreaux  par  où  l'on  voulait  faire  croire  qu'elles  étaient 
passées.  L'anonyme  ne  dit  rien  du  tas  de  pierres  qui 
étaient  en  dehors  contre  le  mur.  Le  châtelain  fut  éveillé 
au  milieu  de  la  nuit ,  insulté,  obligé  de  chercher  un 
asile,  on  mit  des  gardes,  on  dressa  des  procès-verbaux 
(571),  le  tout  par  mystification. 

4".  La  querelle  entre  David  et  Jean-Jacques  est  tout- 
à-fait  dénaturée  par  M.  Servan.  Répétons  pour  la  ving- 
tième fois  que  Rousseau  no  publia  pas  une  ligne,  et  ren- 
voyons aux  lettres  de  Hume  et  de  madame  de  Boufllers, 
rapportées  dans  le  premier  volume. 

Sezeur  {Charles),  notaire  royal  à  Boiscommun  ,  admo- 
nete' en  l'-ôi  pour  impostures  et  calomnies.  (8;vj.) 

Silhouette  {Etienne  de),  né  h  Limoges  en  1700, 
mort  en  1767.  A.ltaché  d'ahord  au  maréchal  de  Noailles, 
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il  passa  bientôt  au  duc  d'Orléans  en  qualité  de  secic- 
taire  des  commandements,  et  parvint  à  être  chancelier 
de  ce  prince.  En  1759  il  eut  pendant  liuit  mois  le  con- 
trôle général  des  Finances.  Dans  sa  correspondance 
Grimm  (février  1767)  le  représente  comme  un  fripon 
et  un  hypocrite  ,  et  finit  par  dire  que  ,  s'il  a  été  honnête 
homme ,  il  était  à  plaindre,  car  il  avait  l'air  faux  et 
coupable.  A.  son  renvoi  du  Ministère  .  Jean-Jacques  eut 
le  tort  de  lui  écrire  pour  le  complimenter.  11  s'en  ac- 
cuse avec  raison  dans  le  X"  livre  des  Confessions. 

Simon  ,  1730  ,  juge-mage  de  la  province  du  Genevois, 
dont  Rousseau  fait  un  portrait  si  plaisant  dans  ses  Con- 
fessions. L'auteur  du  Dictionnaire  historique  de  la  Sa- 
voie, M.  Grillet ,  en  consacrant  un  article  dans  cet  ou- 
vrage à  M.  Simon  ,  comme  bienfaiteur  delà  bibliothèque 
d'Annecy,  a  copié  ce  portrait.  C.  1.  IV. 

Simon  ,  imprimeur  du  Parlement,  rue  de  La  Harpe,  à 
\ Hercule,  en  1761;  meutionnédans  l'arrêt  qui  condamne 
Thévenin.  (8  )•>..)  Il  est  encore  question  d'un  imprimeur 
de  ce  nom  dans  une  autre  lettre  :  c'est  peut-être  le 
mcme.  (942.) 

SouBEYRAN  {Pierre) ,  né  à  Genève  en  170S  ,  mort  en 
1775;  nommé  dans  une  lettre  à  M.  Ver  nés.  (174-) 

SouHAiTTY  (le  pore),  rclit;;ieux  de  l'observance,  publia 
en  1677  un  essai  intitulé  Nouveaux  éléments  du  chant. 
Il  y  propose  une  nouvelle  manière  d'écrire  le  plain-chant, 
en  se  servant  de  chiffres  au  lieu  de  notes.  A.iusi  le  chiffre 

I  s'appelle  ut,  "i,  ré  ,3,  mi,  etc.  Il  exprime  les  octaves 
inférieurs  par  lés  mêmes  chiffres  avec  une  virgule,  et 
les    supérieurs  par  les  mêmes   diiffres  avec  un  point. 

II  n'y  a  de  rapport  entre  le  sy>tême   du  père  Souliailty 
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et  celui  de  Rousseau  que  l'adoption  des  chiffres  ;  et  ce 
rapport  disparaît  par  la  manière  de  les  employer.  L'aca- 
démie des  sciences  ,  dans  sa  délibe'ration  du  5  septembre 
174^)  s'exprime  ainsi  :  «  Quoiqu'en  général  la  manière 
»  d'écriie  la  musique  en  une  seule  ligne  horizontale  et 
»  avec  des  chiffres,  ne  soit  pas  nouvelle,  puisque  les 
»  anciens  l'écrivaient  ainsi ,  et  qu'il  y  a  plus  de  65  ans 
»  qu'on  a  voulu  la  renouveler  (  le  père  Souhaitty  ),  il 
))  faut  avouer  que  le  sieur  Rousseau  a  donné  à  cette  mé- 
»  thode  une  toute  autre  étendue ,  et  que  ce  qu'il  y  ajoute 
»  peut  en  quelque  manière  la  lui  rendre  propre. 

Nous  mettons,  à  cause  de  ces  circonstances  ,  le  père 
Souhaitty  parmi  les  contemporains  de  Rousseau,  ne 
pouvant  le  placer  ailleurs. 

SouRGEL  (  madame  de  ),  1742.  Madame  de  Warens 
avait  emprunté  îi  de  gros  intérêts  une  somme  d'argent 
pour  madame  de  Sourgel.  Cette  dame  Sourgel  et  son 
mari  portaient  d'abord  le  nom  de  Thibal ,  qu'ils  chan- 
gèrent en  celui  de  Sourgel.  Madame  de  Warens,  qui  ac- 
cueillait avec  facilité  tous  les  aventuriers ,  fut  leur  dupe. 
Lorsqu'elle  réclama  sa  créance,  elle  reçut  une  lettre  in- 
jurieuse, à  laquelle  Jean-Jacques  répond  par  celle  qui 
est  inscrite  sous  le  n"  22. 

Stanhope  (1762),  seigneur  anglais  nommé  dans  une 
lettre,  comme  ami  de  milord  Maréchal  (  3G4  )• 

Stanislas  (  Lecziriski)^  né  en  1677  ,  mort  en  1766. 
Roi  célèbre  par  ses  infortunes  et  sa  bienfaisance.  Il  a 
prouvé  à  la  Lorraine  qu'un  prince  pouvait  faire  de 
grandes  choses  avec  de  petits  moyens.  11  eut  et  perdit 
deux  fois  la  couronne  sans  qu'il  y  eût  de  sa  faute,  ce 
qui  est  rare.  Jean-Jacques  eut  la  gloire  de  voir  sou  pre- 
mier discours  critiqué  par  ce  prince.  C.  1.  VIII. 
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Stanlay  (  17G2  ),  nommé  dans  une  lettre,  comme 
offrant  ses  services  d'une  manière  équivoque  (  3.^8  ). 

Steiner  de  Couvet,  capitaine  nommé  dans  une  lettre 
à  du  Peyrou.  (  716.  ) 

Storck  (  m.  ) ,  1 769  ,  accompagne  Jean- Jacques  dans 
une  herborisation  au  mont-Pilat.  (  887.  ) 

Straffort,  1766,  seigneur  anglais,  que  Rousseau 
connut  pendant  son  séjour  en  Angleterre.  (  668.  ) 

Sturler  ,  17G5  ,  voisin  de  milord  Maréchal  qui 
s'en  sert  pour  Jean-Jacques,  auprès  de  la  république  de 
Berne.  Conf.  l.XII. 

SuARD  {Jean-Baptiste-Antoine) ,  né  à  Besançon,  le 
i5  janvier  1734,  mort  le  20  juillet   1817. 

«  Il  remportait  toujours  le  prix  des  armes  par  sa 
»  souplesse  ci  la  flexibilité AGse'sxaoxwem.CToX.s  ». 

«  Il  faisait  ses  bons  déjeuners  lui-même  j  il  était  ré- 
»  serve  ,  prudent ,  impatient  dans  les  petites  contrariétés. 
»  Il  avait  une  adresse  remarquable  pour  faire  envisager 
»  une  question  sous  toutes  ses  faces.  Quelque  caractère 
»  que  prît  la  discussion  ,  jamais  il  n'élevait  la  voix  au- 
»  dessus  du  diapason.  » 

«  Le  baron  d'Holbach  le  chérissait  comme  uu  frère. 
»  Il  accompagna  trois  fois  en  Angleterre  M.  Necker,qui 
»   lui  fit  une  pension  de  800  f. 

»  Il  en  eut  sur  le  journal  étranger ,  sur  la  gazette  de 
»   France ,  sur  le  journal  de  Paris. 

»  11  eut  la  censure  des  théâtres  ;  ce  qui  lui  valait 
»   2400  f. 

»  11  fut  censeur  royal  avec  traitement. 

»  Il  eut  3700  f.  de  pension  sur  les  affaires  étrangères. 

»  11  obtint  du  même  ministère  une  pension  de  laooi. 
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»  pour  sa  femme  à  qui  l'on  apporlait  les  quittances  à 
»  signer  chez  elle. 

»  Il  fut  chargé  du  dictionnaire  de  l'académie  par  Bo- 
»  naparte,  qui  le  fit  secrétaire  perpétuel  portant  le  traite- 
»  ment  à  douze  mille  francs.  M.  Suard  ne  se  souciait 
»  pas  de  se  mêler  de  politique  avec  un  homme  gouverné 
»  par  son  machiavélisme  et  son  ambition  démesurée. 

»  Il  alla  au-devant  des  alliés,  du  comte  d'Artois  et  du 
»  Roi ,  et  fut  fait  cordon  de  Saint-Michel.  » 

Ces  détails  sont  donnés  par  madame  Suard,  dans  ses 
Essais  de  mémoires  sur  M.  Suard.  Paris  ,  1 820 ,  chez 
Didot. 

«  Il  aurait  fendu  un  cheveu  en  quatre  qu'il  n'aurait 
»  pas  été  content.  »  C'est  M.  Garât,  son  intime  ami, 
qui  nous  fait  connaître  cette  intéressante  particularité 
dans  son  ouvrage  sur  M.  Suard ,  et  le  dix-huitième 
siècle  (i). 


(i)  Mémoires  historiques  fur  la  i>ie  de  M.  Suard,  sur  ses 
écrits  et  sur  le  i^e  siècle.  «  Ce  tilre  va  crescendo.  M.  Suard, 
»  ses  écrit*  et  le  18e  siècle  !  Les  écrits  de  M.  Suard  vivront-ils 
»  quatre-vingts  ans,  comme  M.  Suard?  C'est  une  question.  Ne 
»  dirait-on  pas  que  M.  Suard  est  inséparable  du  18"  siècle?  que  , 
1)  sans  ce  M.  Suard,  ce  i8e  siècle  serait  dans  la  nuit  du  tombeau  ! 
»  En  vérité,  M.  Garât,  vous  êtes  un  imprudent  ami  !  huit  cent» 
»  pages  pour  où  sur  M.  Suard!  Bon  Dieu  ,  mais  c'est  plus  qu'il  n'en 
>»  écrivit  pendant  les  sciae  lustres  qu'il  a  comptés  parmi  nous  ,  dans 
■»  la  joie,  l'aisance,  la  société  des  grands,  le  cumul  des  pensions». 
Telles  sont  les  réllexions  quo  fit  naître  l'ouvrage  de  M.  Garât  ei 
qu'on  trouve  dans  les  journaux.  On  ne  saur.iit  nier  leur  justesse,  et 
l'on  s'étonne  qu'un  ancien  lionime  d'état  n'ait  pas  senti  combien  le 
litre  de  son  livre  était  déplace.  Dans  une  seconde  édition  il  a  mis 
le  siècle  avant  le  héros  :  il  aurait  mieux  fait  d'abréger  encore  le 
titre  de  moitié. 
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Ces  détails  sont  donc  de  toute  certitude  ;  et  je  m'en 
rapporte  aux  deux  biographes. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  expliquer  la  con- 
duite de  M.  Suard  envers  Rousseau  :  conduite  dont 
nous  avons  rendu  compte,  t.  I,  page  i5a  de  cet  ouvrage. 

SuRBECK  (  M.  de  ),  i73'2,  officier  suisse  retire'  du  ser- 
vice, et  vivant  pliilosophiqueruent  àBagneux,près  Paris, 
où  Jean-Jacques  alla  le  voir  à  son  premier  voyage  dans 
la  capitale.  C.  1.  TV. 

ÏALMONT  (  la  princesse  de  ) ,  i  -jG  i .  Elle  était  polonaise , 

et  veuve  d'un  prince  de  la  maison  de  Bouillon.  Rousseau 

crut  qu'en  lisant  la  Nouvelle  Hëloise  elle  avait  oublié  le 

bal  de  l'Opéra.  S'il  l'avait  connue  comme  Walpole  ,    il 

n'aurait  pas  été  dans  cette  erreur.  Voici  ce  que  raconte 

Horace  Walpole:  «  Pour  plaire  à  Marie  Leczinska  ,  la 

))  princesse  de  ïalmont    joua    la  dévote.  Sou  dernier 

»  amant  avait  été  le  jeune  prétendant  dont  elle  portait 

»  le  portrait  dans  un  bracelet,  tandis  que  celui  de  Jésus- 

»  Christ  était   dans  l'autre.   Quelqu'un   lui  ayant  de- 

»  mandé   quel  rapport  il  y  avait   entre  ces  deux  por- 

»  traits  ,  la  comtesse  de  Rochefort  (  depuis  duchesse  de 

»  Nivernois  )   répondit  :   celui  qui  résulte  de   ce  pas- 

»  sage  de  l'Evangile  :  mon  royaume  n'est  pas  de  ce 

»  momie.  Lorsque  j'étais  à  Paris  ,  en   176."),  elle  désira 

»  me  voir ,  à  cause  de  ma  lettre  à  Rousseau  sous  le  nom 

»  de  Frédéric.  Je  n'aimais  pas  à  me  laisser  promener 

»  comme  une  pièce  curieuse.  Mais  je  me  laissai  conduire 

»  par  madame  d'A.iguillon  de  qui  j'étais  fort  connu.  Nous 

»   trouvâmes  la  princesse  de    Talmoul  dans  une  vaste 

»  salle  éclairée  seulement  par  deux  bougies.  Lobscu- 

»   rilé  était  si  grande,  que  lorsque  je  m'avant^ai  vers  la 

»  princes:?e  qui  était  assise  sur  une  petite  couchette,  eu- 
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»  tourée  de  saints  polonais  ,  j'allai  broncher  contre  le 
»  chien,  le  chat,  un  tabouret,  un  crachoir^  et  lors- 
»  qu'enfin  je  fus  parvenu  près  d'elle,  elle  ne  trouva  pas 
»  un  mot  à  me  dire.  Enfin  elle  me  pria  de  lui  procurer 
»  une  levrette  blanche  et  une  autre  noire,  pareilles  k 
»  celles  qu'elle  avait  perdues  et  que  je  n'avais  jamais 
»  vues.  Je  promis  tout ,  et  pris  congé  ,  sans  songer  à  ses 
»  levrettes  ni  à  ma  promesse-  Trois  mois  après  on  m'ap- 
»  porte  une  mauvaise  peinture  d'un  chien  et  d'un  chat, 
»  avec  un  billet  de  la  princesse  de  Talmont.  Elle  me 
»  rappelait  ma  promesse ,  et  pour  ne  pas  me  tromper 
»  sur  sa  pauvre  défunte  Diane ,  elle  m'envoyait  son  por- 
»  trait,  me  priant  de  le  lui  renvoyer,  parce  qu'elle  ne 
»  voulait  pas  s'en  défaire  pour  tout  au  monde.  »  C. 
liv.  XI. 

Tavel  (M.  de  ) ,  le  premier  amant  de  madame  de 
Warens^  celui  qui  la  perdit  par  sa  morale.  C.  liv.  V. 

Teissier  ,  1757,  maitre-d'hôtel  de  madame  d'Epinay, 
révéla  le  secret  de  la  grossesse  de  sa  maîtresse ,  secret 
ignoré  du  mari.  C.  1.  IX. 

Tencin  (le  président  de),  1787,  du  parlement  de 
Grenoble  et  de  la  connaissance  de  madame  de  Warens, 
qui  lui  adresse  Rousseau  (12). 

Theil  {M.  du)  ,  chargé  par  intérim  des  affaires  étran- 
gères, après  la  mort  de  M.  Amelot.  Quoique  Rousseau  le 
désigne  pour  élre  celui  auquel  il  adrcs'^a  ses  lettres  de 
Venise,  comme  il  n'écrivit  cette  partie  des  Confessions 
qu'en  1 769 ,  c'est-à-dire  vingt-cinq  ans  après  l'événement , 
il  a  probablement  confondu  ,  parce  que  M.  du  Thcil 
remplaça  M.  Amelot ,  peu  de  temps  après  son  arrivée  de 
Venise. 

Nous  fondons  notre  opinion  sur  le  témoignage  de  M.  du 
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Tlieil  fils.  Voltaire  envoya  des  extraits  de  ces  lettres  à 
David  Hume.  Elles  coururent  et  furent  imprimées  avec 
le  nom  de  M.  du  Theil.  Son  fils  écrivit  à  J.-J.  Rousseau 
le  'iG  décembre  1766  :  «  Si  le  libelle  de  M.  Hume  vous 
»  tombe  dans  les  mains  ,  vous  y  verrez  des  lettres  écrites 
»  par  vous ,  et  conservées  ,  suivant  l'auteur  ,  chez  les  hé- 
»  ritiers  de  M.  du  Theil.  Je  suis  son  fils  :  si  jamais  le  ha- 
»  sard  vous  eût  fait  connaître  mon  existence ,  vous  auriez 
»  pu  me  croire  complice  de  ces  vils  écrivains.  Je  ne  puis 
»  supporter  cette  idée.  Je  n'avais  jamais  su  que  vous  eus- 
»  siez  écrit  à  mon  père.  Si  vo^  lettres  ont  existé  ,  je  ne 
)»  puis  concevoir  comment  elles  sont  devenues  publiques. 
»  Si  elles  eussent  été  conservées  chez  moi ,  jamais  elles 
»  n'auraient  vu  le  jour  sans  votre  ordre.  » 

Ainsi ,  l'héritier  chez  lequel  on  prétendait  qu'étaient 
ces  lettres ,  le  nie  et  n'en  a  aucune  connaissance.  jVous 
les  trouvons  adressées  à  M.  Amelot  dans  l'édition  iu-4°. 

Du  reste ,  il  est  assez  indifférent  qu'elles  aient  été 
adressées  à  M.  Amelot  ou  à  M.  du  Theil.  Seulement  leur 
authenticité  est  difficile  à  prouver  ,  à  cause  des  falsifica- 
tions faites  pour  faire  croire  que  Jean-Jacques  était 
domestique ,  et  non  secrétaire  de  M.  de  Montaigu.  La 
lettre  inédite  que  nous  rapportons,  et  qui  est  adressée  à 
madame  de  Montaigu ,  en  date  du  'J.3  novembre  1743  , 
prouve  qu'il  était  à  la  tête  de  la  maison  de  l'ambassa- 
deur,  et  celle-là  est  authentique  (n"  .27').  Rousseau  dit, 
dans  le  XP  livre  des  Confesions  ,  que  M.  de  Choiseul  fit 
chercher  sa  correspondance  aux  affaires  étrangères.  On 
ne  trouva  rien  -Je  in  en  serais  bien  douté,  dit-il  à  cette 
occasion. 

Théodore  (mademoiselle),  1767,  de  l'Académie 
royale  de  musique.  Rousseau  fit  pour  elle  des  vei^s 
qu'on  trouve  dans  le  recueil  de  ses  poésies  (74  f). 
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Thévemn,  1761 ,  chamoiseur  ,  qui  causa  beaucoup 
d'iaquiétudes  à  Rousseau,  par  une  réclamation  que  ce 
dernier  aurait  dû  mépriser.  Le  récit  de  cette  intrigue 
se  trouve  dans  le  I"  vol. ,  pag.  166,  et  les  détails  dans 
les  lettres  inscrites  sous  les  n°'  828,  29,  3i ,  33  ,  35 ,  36, 
37  et  85o. 

Thévenin  deTanlay,  conseiller  honoraire  au  parle- 
ment de  Paris,  fit  condamner  aux  galères  le  précédent, 
pour  fabrication  de  faux  actes  (837). 

Teierry,  1752,  habile  médecin  consulté  par  Rous- 
seau ,  qui  le  cite  comme  une  autorité  à  l'abbé  Râynal. 
C.  1.  Vin  (65). 

"'Thieriot,  mort  en  1773.  «Il  avait  été,  dit  madame 
»  du  Deffand,  ami,  confident,  colporteur  de  Voltaire. 
»  Il  était  devenu  le  correspondant  du  roi  de  Prusse,  qui 
»  lui  donnait  une  médiocre  pension  pour  cet  emploi. 
»  On  fit  cette  épigramme  contre  Voltaire  : 

Malgré  Jes  gens  qui  me  détestent , 
Je  suis  satisfait  de  mou  lot  : 
Deux  illustres  amis  me  restent, 
Le  roi  de  Prusse  et  Tbiriot.  » 

Il  me  semble  qu'elle  est  encore  plus  contre  Frédéric 
que  contre  Voltaire.  On  trouve ,  dans  la  correspondance 
de  ce  dernier,  des  détails  curieux  sur  Thrcriot,  qui  au- 
raient de  l'intérêt  s'il  en  méritait.  Il  en  résulterait  qu'il 
servait  deux  partis  ;  c'est  lui  qui  ramena  Rousseau  chez 
madame  Dupin.  C.  1.  VII. 

Thun  (baron  de),  1749,  gouverneur  du  jeune  prince 
héréditaire  de  Saxe-Gotha.  C.  1.  VIII. 

TiNGRi  (leP.de),  1760.  Il  visitait  Jean-Jacques  qui 
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le  connut  cliez  madame  la  maiécbale  de  Luxembourg. 
C.  1.  X. 

TissoT  (S.  A.  D.),  médecin  suisse,  né  en  17*^7,  mort 
en  1797.  II  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  utiles. 
Jean-Jacques  en  parle  avec  éloge,  dans  mie  lettre  au 
prince  de  Wirtemberg  (44'  )• 

TonnÈre  (le  comte  de),  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  Roi ,  commandant  pour  sa  majesté  en  Dau- 
pliiné ,  a  des  rapports  avec  Rousseau,  relativement  à 
l'affaire  Thévenin  (826,  27,  28^  29,  3r,  33,  35,  36, 
87,  5o  et  852). 

ToRiGBTAN  (marquis  de),  1787,  personnage  qui  con- 
traria beaucoup  Jean-Jacques  et  madame  de  Larnage. 
C.  1.  VI. 

TowNSEND,  17GG,  anglais  qui  ,  quoique  ricbe,  vivait  à 
seize  milles  de  Londres  dans  la  solitude.  Entbousiaslc 
de  Jean-Jacques,  il  eut  le  projet  de  vivre  avec  lui.  Mais 
celui-ci  ayant  exigé  que  Thérèse  Le  Vasseur  mangeât  à 
table ,  l'anglais  ne  poussa  pas  à  ce  point  l'amour  de  l'é- 
galité ,  et  le  projet  n'eut  pas  lieu. 

Tbessan  (  Louis- Elisabeth  de  la  V^ergne ,  comte  de  ) 
né  au  Mans,  en  1705,  mort  en  17B2. 

On  peut  lire  à  la  fin  du  VlII'"  1.  desConfessions ,  les 
rapports  qu'il  eut  avec  Jean-Jacques,  à  l'occasion  de  la 
comédie  de  Palissot.  Mais  il  est  curieux,  ensuite  de  le  voir 
lié  avec  ce  dernier,  qui  rapporte  que  le  comte  lui  Gl  des 
excusessurcequis'élaitpassé.  licite  des  lettres  qui  leprou- 
vent.  Le  comte  de  Tressau  ,  dans  deux  lettres  imprimées 
pareillement  et  adressées  à  d'Aleiubert,  lui  dit  tout  le 
contraire.  D'un  côté  il  témoigne  un  repentir  de  ce  qu'il 
a  fait,  et,  de  l'autre  .  il  s'applaudit  de  l'avoir  lait ,  le  tout 
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à  la  même  époque.  M.  de  Tressan  jouait  un  fort  triste 
rôle,  et  si  cette  double  correspondance  eût  été  publiée 
de  son  vivant,  elle  l'aurait  rendu  un  objet  de  ridicule. 
Conf.  liv.  VIII.  (88,90,92.) 

Treytorens  (M.  de),  1732,  professeur  en  droit,  à 
Lausanne  ,  chez  lequel  Rousseau  donne  à  vingt  ans  ce 
concert  où  l'on  aurait  voulu  se  boucher  les  oreilles. 
En  1780,  il  y  avait  encore  ,  à  Lausanne,  des  personnes 
de  ce  nom  dont  parle  Gibbon  dans  ses  mémoires. 
Conf.  1.  IV. 

Trianon  (M.  de  ),  nommé  dans  une  lettre  écrite  de 
Montpellier.  (  i5.  ) 

Tribu  (la),  1727,  loueuse  de  livres  à  Genève,  dont 
Jean-Jacques  ,  dans  sa  fureur  de  lecture ,  épuise  le  ma- 
gasin. Conf.  1.  I. 

Tronchin  (  TAfo^/ore),  né  à  Genève  eni  709,  d'une  an- 
cienne famille  originaire  d'Avignon.  Elève  distingué  de 
Boerhaave  ,  il  se  fit  bientôt  une  grande  réputation.  L'é- 
numération  de  ses  titres  nous  prendrait  trop  d'espace.  Il 
n'évita  pas  l'accusation  de  charlatanisme,  nralgré  sonha- 
bileté.  Voici  une  anecdote  qui  le  prouve  : 

«  Ses  ordonnances  étaient  toutes  savonnées.  Comme 
M  il  les  prodiguait  pour  toutes  sortes  d'infirmités  ,  il 
M  passait  pour  un  charlatan.  Le  comte  de  Ch***  s'étant 
))  rendu  à  Genève  ,  exprès  pour  y  consulter  ce  médecin 
))  renommé ,  communiqua  l'ordonnance  qu'il  venait  de 
)»  recevoir,  à  plusieurs  malades  ,  qui,  l'ayant  confrontée 
»  avec  la  leur ,  y  trouvèrent  toutes  du  savon ,  ce  qui 
»  fit  dire  que  ,  si  sa  blanchisseuse  le  savait ,  elle  inten- 
»  terait  un  procès  au  docteur.  » 

Ce  qui  peut  excuser  Tronchiu ,  c'est  son  expérience. 
Il  avait  remarqué  que  beaucoup  de  malades  ne  croient 
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au  savoir  du  médecin  qu'en  raison  des  remèdes  :  s'il 
n'ordonne  rien,  c'est  un  ignare  à  leurs  yeux. C'est  encore 
aujourd'hui  comme  de  son  teriips,  et  nos  plus  célèbres 
médecins  sont  obligés  de  prescrire  des  tisanes.  Tronchin 
disait  à  ses  amis  qu'il  fallait  oser  ne  rien  faire.  Voyez 
l'article  Mussard. 

Rousseau  se  plaint  souvent  de  lui,  et  en  général  delà 
famille  ,  qu'il  accuse  d'avoir  voulu  asservir  leur  patrie. 
Il  adiessa  au  docteur  sa  lettre  sur  la  Providence  ^  en  date 
du  i8  août  1 75G ,  pour  la  remettre  à  Voltaire  :  lettre  qui 
réunit  l'expression  du  sentiment  à  la  logique  la  plus 
pressante.  ïronchin  fit,  le  !•■'  septembre  i^'ÎG,  une 
réponse  que  du  Peyrou  rapporte  ,  et  qui  mérite  d'être 
connue,  pour  juger  Tronchin  ,  Voltaire  et  Roussteau  (i). 

<'  J'ai  reçu ,  mon  respectable  ami ,  vos  lettres  avec 
»  l'empressement  qui  précède  et  qui  suit  tout  ce  qui 
»  vient  de  vous ,  et  avec  le  plaisir  qui  accompagne  ce 
»  qui  est  bien.  Je  voudrais  pouvoir  vous  répondre  du 
))  même  effet  sur  notre  ami  ;  mais  que  peut-on  attendre 
»  d'un  homme  qui  est  presque  toujours  en  contradiction 
.)  avec  lui-mc-me  ,  et  dont  le  cœur  a  toujours  été  la  dupe 
))  de  l'esprit  ?  Son  étal  moral  a  été,  dès  sa  plus  tendre 
))  enfance ,  si  peu  naturel  et  si  altéré  ,  que  sou  ctre 
»  actuel  fait  un  tout  artificiel  qui  ne  ressemble  à  rien. 
»  De  tous  les  hommes  qui  co-existent  avec  lui ,  celui 
»  qu'il  connaît  le  moins,  c'est  lui-même.  L'excès  de  ses 
»  prétentions  l'a  conduit  insensiblement  à  cet  .excès 
»  d'injustice  que  les  lois  ne  condamnent  p:is  ,  mais  que 
»  la  raison  désapprouve.  Il  n'a  pas  enlevé  le  blé  de  soq 
»   voisin  ,  mais  il   a  fait  d'autres   rapines  ^i)  ,  pour  se 

(i)   Insérée  clans  le  XXX''  volume  de  IVdition  de  Poiuçot. 

(2)  Troiicliin  veut  probahleineiu  parler  du  luil  fait  par  Voluiro 
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»  donner  une  réputation  que  l'homme  sage  méprise. 
»  Peut-être  n'a-t-il  pas  été  assez  délicat  sur  les  moyens... 
»  Que  résulte-t-il  de  tout  cela  ?  la  crainte  de  la  mort  ; 
»  car  on  tremble,  et  cel  a  n'empêche  pas  qu'on  ne  se  plaigne 
»  de  la  vie ,  et ,  ne  sachant  à  qui  s'en  prendre  ,  on  se 
»  plaint  de  la  Providence ,  quand  on  ne  devrait  être 
»  mécontent  que  de  soi-même.  J'espère  qu'il  lira  votre 
»  belle  lettre  avec  attention.  Si  elle  ne  produit  aucun 
»  effet ,  c'est  qu'à  soixante  ans  ,  on  ne  guérit  guères  des 
»  maux  commencés  à  dix-huit.  On  l'a  gâté  :  on  en  gâtera 
»  bien  d'autres.  » 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  cette  époque ,  et  pendant 
long-temps  encore  après,  Tronchin  était  très-Iié  avec 
Voltaire. 

Son  cousin  ,  procureur-général  à  Genève,  est  auteur 
des  Lettres  de  la  Campagne  ,  dont  Rousseau  fait  le  plus 
grand  éloge.  Conf.  1.  IX  ,  X.  (  175.  ) 

Trublet  {N ico las- Charles- Joseph) ,  né  à  Saint-Malo 
en  1697,  ii^ort  en  1770  ,  eut  des  relations  avec  Rousseau 
qui  lui  trouva  V esprit  finet  et  jésuitique.  C.  1.  VU,  X. 

TuRPiN  (comte  de) ,  1754  ,  envoie  un  de  ses  ouvrages 
à  Rousseau  qui  ne  le  gâte  point  par  des  éloges.  (67.) 

TuRRiETTA  (lf3  marquis  de) ,  1747  ,  Espagnol  de  la  con- 
naissance de  Rousseau  qui  se  propose  de  l'employer  pour 
les  intérêts  de  madame  dcWarens.  (35.) 

UsTERi ,  professeur  à  Zurich  ,  1763.  Rousseau  lui  ex- 
plique le  8"  chapitre  du  dcrniei-  livre  du  Contrat  social, 
sur  lequel  ce  professeur  lui  avait  demandé  des  éclaicis- 
semeuts.  (278 ,  4'  ^O 

à  la  i'<'pulalion  d'autrui.  Du  reste ,  nous  ne  rapportons  cette  lettre 
que  pour  faire  apprécier  la  fraacbise  de  Troncliiu. 
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Vaillam',  i^C'B  ,  aomoié  dans  une  lettre  à  M.  Gran- 
ville  ,  comme  un  commissionnaire  très-inexact.  (799.) 

Valdahon  (le  Beuf  de).  Quoique  nous  ayons  parlé 
de  M.  de  Valdahon  (  art.  Ze  Beuf  et  Loiscau  de  Mau- 
le'on  ) ,  nous  n'avons  fait  qu'indiquer  la  cause  qui  mérite 
un  court  exposé.  Fils  d'un  mousquetaire,  il  s'enflamma 
pour  mademoiselle  de  Monnicr  ,  qui  répondit  à  son 
ardeur  ;  il  fut  surpris  par  le  père  (  qui  était  président  de 
la  chambre  des  comptes  de  Dôle  ) ,  et  surpris  pendant 
la  nuit.  11  se  sauve  .procès  criminel.  On  met  la  fille  au 
couvent.  M.  de  Monnier  perd  successivement  à  Dôle  ,  à 
Besançon  ,  au  conseil  du  Roi.  M.  de  Valdahon  offrait 
toujours  sa  main;  le  père  refusait  toujours,  voulant  le 
conduire  sur  l'échafaud.  Après  sept  ans  de  persécution, 
la  fille,  devenue  majeure  ,  fait  ses  soumissions.  Refus  de 
les  recevoir  ;  opposition  au  mariage  ;  publications  nou- 
velles de  factums  et  de  mémoires,  telles  sont  les  réponses 
d'un  père  qui  ne  respirait  que  la  vengeance.  Le  public 
fut  indigné  de  cette  espèce  de  rage  ,  et  les  tribunaux 
partagèrent  les  sentiments  du  public. 

Valentinois  (  la  comtesse  de  )  ,  1760,  de  la  société 
du  maréchal  de  Luxembourg ,  chez  qui  Rousseau  la 
voyait.  Conf.  1.  X. 

Valmalette(M.  de),  maître  d'hôtel  du  Roi,  et  gendre 
de  M.  Mussard  ,    1 745.  Conf.  1.  VIL 

Valori  (le  chevalier  de),  1747  >  ^™i  ^^  madame 
d'Epinay  ,  dont  il  contribua  à  changer  le  caractère.  Il 
eu  est  beaucoup  question  dans  les  Mémoires  de  cette 
dame.  Conf.  1.  VIL 

Vanloo  (  madame  )  ,  1752  ,  de  la  société  de  M.  Mus- 
sard. Elle  chaulait  comme  un  ange.  Conf.  1.  VIL 

Vautravers  (  iV.  de  )  j  1 7(35  ,  meut)  à  Rousseau  ,  dum 

u  1 . 
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le  temps  qu'il  était  à  l'ile  Saint-Pierre  ,  des  importuns. 
(6i5.) 

Venel  (  m.  ) ,  nomme'  dans  deux  lettres  à  M.  Moul- 
lou  ,  comme  quelqu'un  que  Jean-Jacques  estime  et  dont 
il  voudrait  être  voisin.  Il  paraît  que  ce  M.  Venel  de- 
meurait près  de  Pezenas  et  du  château  de  Lavagnac 
offert  à  Rousseau.  (  843  ,  853.  ) 

Yentube -DE -Villeneuve',  i73o,  musicien.  Espèce 
d'aventurier  qui  arrive  à  Annecy,  oii  Rousseau  s'engoue 
de  lui,  et  qu'il  revoit  ensuite  à  Paris.  Confessions  ,  livre 
III,  VIII. 

Vêpres  (M.)  ,  i']3'j  ,  correspondant  intermédiaire  de 
madame  de  Warens  et  de  Rousseau.  (  14.) 

Vercellis  {la  comtesse  de  ) ,  1728  ,  piémontaise  chez 
qui  Jean-Jacques  est  resté  trois  mois.  Elle  mourut  d'im 
cancer.  Il  la  compare  à  madame  de  Sévigné ,  mais  il 
avait  seize  ans  quand  il  la  connut,  et  près  de  soixante 
lorsqu'il  s'en  souvint.  Couf.  liv.  II. 

Verdelin  [la  marquise  de) ,  fille  du  comte  d'Ars  ,  et 
mariée  aux  quinze  mille  livres  de  rentes  de  M.  le  marquis 
de  Terdelin,  vieux,  hdd,  sourd,  dur,  borgne  et  brutal. 
Elle  demeurait  à  Margency  chez  M.  QuiretdeMargency , 
qui  lui  avait  loué  sou  château  ,  et  qui ,  probahlcment , 
fut  son  amant  ensuite  :  car  il  est  question  d'un  amant 
après  la  mort  du  marquis  de  Verdelin  ,  que  la  veuve 
refusa  cependant  d'épouser  ,  comme  on  peut  le  voir  par 
la  correspondance  de  Rousseau.  Elle  n'eut  que  des  filles 
de  son  mariage.  Elle  alla  demeurer  à  Soisy ,  d'où  elle 
rechercha  Jean-Jacques.  Il  paraît  qu'elle  lui  resta  con- 
stamment attachée. 

Rovisseau  prétend  que  les  traits  m;dins  et  les  épi- 
grammes  partaient  chez  elle  avec  simplicité'. 
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On  croirait,  au  contraire  ,  d'après  une  lettre  de  nia- 
dame  du  Defïand ,  que  madame  de  Verdelin  ne  s'expri- 
mait que  par  sentence.  En  parlant  d'un  comte  de  Paar, 
qui  demandait  ce  que  c'était  que  ce  Socrif  (Socrate)  qui 
s'empoisonna  en  mangeant  ou  buvant  des  cigales  (de  la 
ciguë)  ,  la  vieille  marquise  ajoute  :  Eli  bien  !  j'aixue 
mieux  entendre  ces  choses-là  que  les  excellentes  maximes 
de  madame  de  Verdelin,  les  savantes  dissertations  de 
madame  d'Houdctot,  et  les  remarques  fines  de  madame 
de  Montigny  (bclio-fiUe  de  M.  de  Trudaine). 

Mais  madame  du  Deffand  ne  doit  jamais  être  crue 
i\0G  sauf  examen  ,  surtout  quand  elle  parle  des  femmes. 
Cependant ,  comme  elle  inspirait  un  mélange  de  crainte 
et  de  pitié  parce  qu'elle  était  aveugle  ,  spirituelle  et 
méchante  ,  et  qu'on  la  savait  instruite ,  il  est  possible 
que  la  contrainte  ou  la  gène  que  quelques  personnes  de- 
vaient nécessairement  éprouver  devant  elle  ,  influât  sur 
leur  manière  d'être.  Il  y  avait  certainement  des  femmes 
qu'on  ne  pouvait  juger  ni  d'après  ce  qu'en  disait  madame 
du  Deffand,  ni  d'après  ce  qu'elles  disaient  en  sa  pré- 
sence. 

Le  trait  que  cite  Rousseau  de  Madame  de  Verdelin  (  i  ), 
et  qu'il  paraît  prendre  pour  une  mystification,  pouvait 
n'étx'e  qu'une  plaisanterie. 

Conf.  liv.  X,  XII.  (44.i  ,4(33,  545,  704.) 

Verna  {madame  la  présidente  de),  17(18  ,  de  Gre- 
noble. Sachant  que  Jean-Jacques  était  venu  herboriser 
eu  Dauphiné ,  elle  lui  écrivit  pour  lui  offrir  un  logement 
dans    son   château.     Rousseau    lui    répondit.    Sa   lettre 

(i)  Rousseau  parlait  de  la  niaiiièie  traïau-r  uue  (régale  sans  uuiri' 
à  sa  Icgcrelé.  «Oui,  dit  celle  dame  ,  on  ne  prend  de  cauous  que  co 
i)  qu"il  eu  faul  pour  se  b.iUre.  » 
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a  été  communiquée  par  madame  la  marquise  de  Ruf- 
fieux  ,  fille  de  madame  de  Verna.  (866.) 

Vernes  (Jacob),  né  à  Genève  en  17^18,  ministre  et 
pasteur  en  17G1  ,  a  publié  des  lettres  et  des  dialogues 
sur  le  Christianisme  de  Rousseau  et  les  réponses  aux 
lettres  de  ce  dernier  avec  lequel  il  avait  été  lié.  C.  1.  VIII 
et  XII.  Jean-Jacques  l'accusa  d'être  l'auteur  du  libelle 
intiulé  :  Sentiments  des  citoyens.  (  7 1,  76  ,  4 16.)  Voyez , 
au  sujet  de  l'injuste  accusation  de  Rousseau  ,  le  n"  Sag. 

Vernet  (  Jacob) ,  1754  ,  né  en  1699  ^  Genève  ,  où  il 
fut  nommé  pasteur  de  la  ville,  en  1780;  professeur  de 
belles-lettres  en  1789,  et  de  théologie  en  1756.  Ayant 
exigé  de  Rousseau  une  rétractation  authentique  et  pu- 
blique de  la  Procession  de  foi  du  Vicaire  savoyard 
(345),  ils  se  brouillèrent.  C.  1.  VIII.  (170,  222.) 

VeronÈse  ,  1743  ,  artiste  vénitien  engagé  pour  la 
France ,  ne  voulait  pas  tenir  son  engagement  ,  mais 
Rousseau  l'y  força.  C.  1.  VII, 

Verrat  ,  graveur.  Il  faisait  voler  des  asperges  à  sa 
mère  par  Rousseau.  C.  1.  I. 

Vebtier.  Nom  d'une  femme  qui  prétendait  que  Rous- 
seau l'avait  violée.  Peut-être  le  nom  et  la  femme  sont- 
ils  imaginaires,  et  l'accusation  a-t-elle  été  faite  par  une 
tierce  personne.  Jean-Jacques  n'en  parle  qu'en  passant 
dans  sa  lettre  à  M.  de  Saint-Germain  ;  et  nous  n'avons 
trouvé  ni  dans  sa  correspondance  ni  dans  les  écrits  pu- 
bliés contre  lui ,  rien  qui  eût  rapport  à  ce  fait.  Seule- 
ment dans  une  lettre  de  Jean-Jacques  à  M.  de  Césarges, 
il  est  question  en  passant  d'un  capitaine  Vertier  •  niais 
c'était  dérisoirement  qu'il  appelait  ainsi  la  femme  de  ce 
nom.  (  903  et  913.  ) 
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ViDONNE  (l'abbé  de),  i73o,  chantre  du  chajiitre 
d'Annecy ,  est  cause  par  sa  hauteur  de  la  de'sertion  de 
M.  Le  Maître.  C.  1.  III. 

ViEssiEux  ,  1765,  nommé  dans  une  lettre  à  M.  d'î- 
vernois.  (  589.  ) 

ViLLERoi  (  duc  de  ) ,  frère  de  madame  la  maréchale  de 
Luxembourg,  avait  de  l'amitié  pour  Rousseau,  mais  il 
n'en  était  pas  de  même  de  son  neveu ,  le  marquis  de 
Villeroi  ,  qui  était  son  héritier.  C.  1.  XI. 

VmcENT  (N.),  chargé  des  affaires  de  France  à  Vienne  , 
1743  ,  donne  un  avis  intéressant  qui ,  sans  la  vigilance 
de  Jean-Jacques ,  eut  été  inutile.  C.  1.  VII. 

ViNTiMiLLE  (le  comte  de),  nommé  à  l'occasion  de 
M.  Maltor  qu'il  fit  placer  curé  de  Groslay.  C.  1.  X. 

ViNTZENRiED,  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Courtille.  U 
était  perruquier  et  fils  du  concierge  du  château  de 
Chillon.  Il  arriva  chez  madame  de  Warens  pendant  le 
voyage  que  fit  Jean  -  Jacques  à  Montpellier  en  1738, 
et  le  supplanta.  G.  1.  VI. 

Y \TKt.\{  Dominique  ) ,  deuxième  gentilhomme  d'am- 
bassade ,  ennemi  de  Jean-Jacques ,  qii'il  brouille  avec 
M.  de  Montaigu.  C.  1.  VII. 

Voltaire  (  Marie-François  Alrouet  de  )  ,  né  en  1694  , 
mort  en  1778. 

Il  me  semble  être  devant  la  statue  pour  laquelle 
souscrivit  Rousseau  ;  devant  la  statue  de  celui  qui  devait 
apprendre  ,  a  tout  ce  qui  l'approchait  ,  le  chemin  de  la 
gloire  (i)  ;  de  cet  homme  illustre ,  qui  pouvait  être  ,  s'il 
l'avait  voulu  ,  l'admiration  de  l'univers  (2)  ;  et  terminer, 

(i)  LeUio  de  Jean-Jacques  thi  lo  sopteinbie  1^55. 
(a)  LeUre  à  IVi.  <rivcriiois,  du  lio  di'-cembre  irCiS. 
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par  un  bienfait  au  genre  humain  ,  la  plus  brillante  car- 
rière que  jamais  homme  de  lettres  ait  parcourue'{i)  ;  de 
cet  homme  que  Jean  -  Jacques  honorait  comme  son 
maître  (2)  ;    à  qui  même  il  croyait  devoir   son  propre 

talent.  Je  voudrais  passer  rapidement mais  la  vérité 

m'arrête,  et  ce  n'est  pas  au  moment  où  la  tâche  est  plus 
diflicile  qu'il  y  faut  renoncer. 

Quoique  Voltaire  ait  ,  dans  ses  écrits  ,  beaucoup  plus 
maltraité  Rousseau  que  ne  l'ont  fait ,  dans  les  leurs  ,  les 
d'Alembert  ,  les  Diderot ,  les  Grimm  ,  les  Marmontel  ; 
quoiqu'il  y  revienne  souvent  ,  c'est  toujours  et  par- 
tout l'elïet  de  cette  irritabilité  nerveuse  dont  il  subissait 
Je  joug  ;  c'est  tantôt  le  dépit,  tantôt  la  colère  ,  quelque- 
fois une  fureur  que  son  excès  et  sa  cause  rendaient 
puérile.  Mais  jamais  on  ne  remarque  de  combinaisons 
lentement  méditées  et  suivies  avec  soin  j  jamais  de  trame 
ourdie  dans  les  ténèbres  ,  froidement  calculée  et  con- 
duite avec  art.  Voltaire  ne  fut  point  lié  avec  Rousseau  • 
il  ne  le  connut  point  (3) ,  et ,  dans  les  torts  qu'il  eut , 
l'amitié  n'eut  point  à  se  plaindre  ,  et  la  confiance  ne  fut 
point  trahie.  Les  impressions  qu'il  reçut,  elles  lui  furent 
données  par  des  intermédiaires  (4). 

(1)  Lettre  du  18  août  i^Sô.  Et  lorsqu'il  lui  déclare  qu'il  ne  l'aime 
point,  il  lui  dit  :  «De  tous  les  sentiments  dont  mon  cœur  était  pé- 
»  nétré  pour  vous  ,  il  n'y  reste  que  l'admiration  qu'on  ne  peut 
»  refuser  à  votre  beau  pénie  ,  et  l'amour  de  vos  écrits.  »  Ce  bien- 
fait était  le  Catéchisme  du  Citoyen. 

(2)  Même  Lettre  et  Confessions,  liv.  V. 

(3)  Il  n'est  pas  certain  qu'ils  se  soient  jamais  vus.  Rousseau  nomme 
(Conf.  1.  Vil)  Voltaire  au  nombre  des  personnes  que  recevait  nia- 
dame  Dupin  :  mais  c'est  lorsque  lui-même  était  encore  entièrement 
inconnu ,  en  174a' 

(4)  Particulièrement  par  d'Alembert ,  et  sa  correspondance  avec 
A'ollaire   (tome  LXVUI  et  LXIX)    en  oflVc  mille  preuves.  Indi- 
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J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  faire  remarquer 
([uc  ,  dans  les  accusations  contre  Rousseau,  jain  lis  au- 
cune ne  fat  appuyée  sur  wnfait  bien  prouvé.  Les  preuves 
sans  nonibre  d'ingratitude  dont  parle  l'auteur  que  je 
cite  (  t.  l"-'"",  i53  ) ,  et  qui  n'en  peut  citer  aucune  (  se  re- 
jetant sur  leur  excessive  multitude),  ont  toujours  ,  jus- 
qu'il présent  ,  étant  réduites  à  leur  plus  simple  expies- 
sion  ,  consisté  dans  de  vagues  déclamalions ,  quoiqu'on 
prétendît  tenir  cette  masse  de  preuves  des  amis  et  des 
intimes  de  Rousseau.  Voltaire,  qui  n'en  avait  point  été  , 
qui  ne  le  connut  point ,  se  servit  des  armes  qu'il  savait 
manier  avec  tant  d'adresse  et  de  succès  :  le  ridicule  et  la 
jtlaisantcrie.  Il  écrivait  à  d'Alemhert ,  le '.'.9  août  1757, 
et  lui  disait  :  «  Si  vous  avez  un  moment  de  loisir, 
»  mandez-moi  comment  vont  les  organes  penseurs  de 
»  Rousseau  ,  et  s'il  a  toujours  mal  à  la  glande  piiiéale. 
))  S'il  y  a  une  preuve  contre  l'immatcrialilé  de  l'àme, 
»  c'est  celte  maladie  du  cerveau.  On  a  une  fluxion  sur 
»  l'àme  ,  comme  sur  les  dents.  »  Malgré  cette  fluxion  , 
Jean- Jacques  achevait  alors  la  Nouvelle  lïéloisc  ,  pré- 
parait Emile  et  terminait  le  Contrat  Social  (1  ).  Le  ridi- 
cule et  la  plaisanterie  s'épuisent  bientôt  quand  ils  ne 
portent  que  sur  une  singularité;  or,  la  sauvagerie  de 
l'auteur  d'Emile  et  la  supposition  très  -  gratuite  du 
système  qu'on  lui  prétait  ,   et  d'après  le(juel  on  prélen- 

qiiuns  sciiiciiieiil  1.1  leltre  ihi  at)  août  17IJ6,  Ujiis  Iai[uillt>  il  dit  au 
p.iti-iarche,  a»  nioiiieiit  où  il  tr.i<.luisail  l'Lxposc  do  lluiiie,  qu\L  n\i 
d'autre  reproche  à  se  faire  vis-à-ijis  de  lioussean  ,  <yue  J'atoir 
trop  bien  pensé  et  trop  bien  parlé  de  lui. 

(i)  Il  lu  pi-Ksque  m.-irclicr  de  front  ces  tlivers  oiivrasîrs  :  l'un  le 
délassait  de  l'autre  ,  comme  il  le  dit  Itii-iiièiiie.  Le  Contrat  Si^cial 
faisait  pallie  des  institutions  politiques  qu'il  fit  à  l'Hermitage  en 
1756  et  i-Sy  ,   avec  la  Julie 
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dait  qu'il  voulait  nous  renvoyer  dans  les  foiéts  ,  noua  v 
faire  vivre  de  glands  et  marcher  à  quatie  pattes  ,  ne 
pouvaient  être  une  matière  inépuisable.  Les  amis  du 
sauvage  appelèrent  à  leur  secours  la  calomnie  ,  qui  d'un 
mot  se  fait  croire ,  et  d'un  geste  ,  obéir.  Voltaire  n'en 
fut  que  l'écho  :  il  n'inventa  point,  mais,  faisant  usage 
de  ce  qu'on  inventait ,  il  le  reproduisit  à  sa  manière.  Il 
dit  des  injures  sans  pouvoir  ,  cette  fois  ,  leur  donner  le 
seul  mérite  qu'elles  fussent  susceptibles  de  recevoir  sous 
la  plume  de  Voltaire  ,  et  que  lui  seul  pouvait  leur 
donner.  Jetons  un  voile  sur  cette  guerre  de  Genève , 
sur  ce  libelle  odieux  des  sentiniens  des  citoyens  ,  dont  il 
laissa  peser  le  poids  sur  M.  Vernes ,  qui  n'avait  pas  , 
comme  nous  l'avons  dit  ,  pour  excuse  ou  pour  défense  ^ 
des  monuments  indestructibles  ,  de  la  gloire ,  tout  ce 
qui  peut  enfin  faire  oublier  les  écarts  du  génie. 

L'ironie  ,  les  sarcasmes,  les  injures  peuvent  être  et 
sont  l'effet  de  la  colère  ,  du  dépit  ou  de  l'envie  ,  suivant 
le  caractère  de  l'écrivain  qui  ne  sait  point  se  garantir  du 
premier  mouvement  des  passions.  Ce  sont  sans  doute  de 
mauvaises  excuses  ,  mais  on  est  porté  à  les  admettre  , 
parce  qu'on  peut  supposer  que  la  réflexion  n'y  a  point 
de  part,  tandis  que  ,  dans  un  ouvrage  historique  ,  qui 
doit  être  médité  ,  ces  passions  haineuses  doivent  être 
muettes.  Voltaire  a  fait  entendre  quelquefois  leur  lan- 
gage ,  et ,  sous  ce  rapport ,  il  mérita  des  reproches.  Voici 
ce  que  je  lis  dans  le  chapitre  43  de  son  Précis  du  siècle 
de  Louis  XV  : 

«  On  a  été  assez  fou  pour  soutenir  qu'on  ne  doit  point 
»  jouir  de  son  travail  ;  que  non -seulement  tous  les 
»  hommes  sont  égaux ,  mais  qu'ils  ont  perverti  l'ordre 
»  de  la  nature  en  se  rassemblant  ;  que  l'homme  est  né 
)»  pour  être  isolé  comme  une  bête  farouche  ;   que  les 
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»  castors,  les  abeilles  et  les  fourmis  deîrangent  les  lois 
»  éternelles ,  en  vivant  en  république.  Ces  imperti- 
»  neuccs  ,  dignes  de  l'hôpital  des  fous  ,  ont  été  quelque 
»  temps  à  la  mode  ,  comme  des  singes  qu'on  fait  danser 
»  dans  des  foires.  Elles  ont  été  poussées  jusqu'à  ce  point 
»  incroyable  de  démence  qu'un  je  ne  sais  quel  char- 
»  la  tan  sauvage  a  osé ,  dans  un  projet  d'éducation,  etc.  » 
Qui  croirait ,  à  ce  langage,  qu'il  est  question  de  l'auteur 
d'Emile  !  Voltaire  ne  savait  que  trop  quel  était  ce  pré- 
tendu charlatan  sauvage. 

Ces  attaques  se  détruisent  d'elles-mêmes  :  elles  tien- 
nent du  caractère  fougueux  de  celui  qui  les  fait ,  et , 
quoique  très-déplacées  dans  un  ouvrage  historique,  elles 
paraissent  moins  coupables  que  les  accusations  mysté- 
rieuses et  les  rélicences  des  Grimm  ,  des  d'A.lembert  et 
des  Marmontel. 

Grimm  a  dit,  et  d'autres  ont  répété  qu'on  lirait  tou- 
jours Voltaire  ,  tandis  que  Rousseau  passerait.  Cette  as- 
sertion mérite  un  court  examen.  D'abord  ,  je  crois 
qu'aucun  des  deux  ne  passera,  et  je  m'en  réjouis;  en- 
suite ,  je  suis  persuadé  qu'on  élaguera  plus ,  proportion 
gardée  ,.  des  ouvrages  de  Voltaire  que  de  ceux  de  Rous- 
seau, Tout  ce  qui  tient  au  ridicule ,  quand  ce  ridicule 
tient  lui-même  à  des  circonstances  qui  n'existent  plus  , 
perd  nécessairement  de  son  prix.  Or,  beaucoup  d'écrits 
du  patriarche  paraissent  menacés  de  cette  destinée.  Phis 
un  trait  piquant  est  lié  à  l'instant  du  moment,  plus  il 
produit  d'effet.  Mais  la  durée  de  cet  effet  est  en  raison 
de  son  intensité.  L'impression  produite  par  Voltaire , 
dans  ses  pamphlets  ,  dut  être  et  fut  réellement  prodi- 
gieuse :  comme  les  Lettres  Pmvincialcs  ,  qui  (  quoique 
chef-d'œuvre)  ont  beaucoup  perdu  depuis  qu'il  n'y  a 
plus  de  jésuites,  et   siirtont  depiiis  K^s  progrès  de  l'iu- 
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dilTérence  en  matière  de  religion.  Molièi^e  a  travaillé  sur 
un  sujet  qui  survivra  à  toutes  les  institutions  ,  à  tous  les 
cultes;  il  en  est  de  même  de  Rousseau ^  quoique  dans 
un  sens  diffe'rent  j  et  celui  qu'on  accuse  de  vouloir  faire 
rentrer  l'homme  dans  une  caverne ,  ne  s'est  occupé  ,  dans 
ses  grands  ouvrages ,  que  des  hommes  réunis  en  masse , 
et  des  m.oyens  de  les  rendre  heureux. 

Malgré  ses  détracteurs  ,  Rousseau  sera  toujours  placé 
près  de  Voltaire.  Le  buste  de  l'un  correspond  à  celui  de 
l'autre  ,  et  leurs  œuvres  ,  toujours  réunies  ,  accusent 
ceux  qui  voudraient  l'exclusion  de  l'un  des  deux. 

Bernardin  de  Saint  -  Pierre  a  fait ,  entre  ces  deux 
grands  éccivains  ,  un  parallèle  plein  d'intérêt  par  les 
rapprochements  et  les  contrastes.  Nous  croyons  devoir 
le  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

«  Le  public  a  toujours  pris  plaisir  à  faire  aller  de  pair 
ces  deux  hommes  contemporains  et  à  jamais  célèbres. 
Quoiqu'ils  aient  eu  plusieurs  choses  de  coiumun  ,  je 
trouve  qu'ils  en  ont  eu  un  plus  grand  nombre  où  ils  ont 
contrasté  d'une  manière  étonnante.  Jamais  ,  dans  aucune 
langue  ,  personne  n'a  écrit  sur  autant  de  sujets  que 
Voltaire ,  et  personne  n'a  traité  les  siens  avec^  plus  de 
profondeur  que  Rousseau.  Le  premier ,  toujours  léger 
et  facile  dans  son  style,  répand  les  grâces  sur  les  ma- 
tières les  plus  abstraites  :  mais  le  second  fait  sortir  de 
grandes  pensées  des  sujets  les  plus  simples.  Tous  les  deux, 
avec  de  si  grands  moyens ,  se  sont  proposé  le  même  but, 
le  bonheur  du  genre  humain.  Voltaire,  tout  occupé  de 
ce  qui  peut  nuire  aux  hommes ,  attaque  sans  cesse  le 
despotisme,  le  fanatisme  ,  la  superstition,  l'amour  des 
conquêtes  j  mais  il  ne  s'occupe  qu'à  détruire.  Rousseau 
recherche  tout  ce  qui  peutuousêtie  utile,  el  s'elforce  de 
bùtir.  Après  avoir  nettoyé,  dans  deux  discours  acadcmi- 
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ques  ,  les  obstacles  qui  s'opposent  à  ses  vues,  il  présente 
aux  femmes  un  plan  de  réforme  •  aux  pères  un  plan  d'é- 
ducation; à  toutes  les  sociétés  son  Contrat  social.  Le  vol 
de  tous  deux  est  celui  du  génie.  Las  des  maux  de  leur 
siècle,  ils  s'élèvent  aux  principes  éternels,  sur  lesquels 
la  nature  semble  avoir  posé  le  bonheur  du  genre  Jiu- 
niain.  Mais  ,  après  avoir  écarté  des  mœurs  ,  des  gou- 
vernements et  des  religions  qui  en  entourent  la  base , 
ce  qui  leur  paraît  l'ouvrage  des  hommes  ,  celui-ci  finit 
par  la  raffermir,  et  l'autre  par  l'ébranler. 

«  Leur  manière  de  combattre  leurs  ennemis  ,  quoique 
très-opposée  ,  est  également  redoutable.  Voltaire  se  pré- 
sente devant  les  siens  avec  une  armée  de  pamphlets  , 
de  jeux  de  mots  ,  d'épigrammes  ,  de  sarcasmes  ,  de  dia- 
tribes ,  et  de  toutes  les  troupes  légères  du  ridicule.  Il  eu 
environne  le  fanatisme  ,  le  hai-cèle  de  toutes  parts  ,  et 
enfin  le  met  en  fuite.  Rousseau  ,  fort  de  sa  propre  force, 
avec  les  simples  armes  de  la  raison ,  saisit  le  monstre 
par  les  cornes  et  le  renverse.  Lorsque,  dans  leurs  que- 
relles, ils  en  sont  venus  aux  mains  l'un  et  l'autre  ,  Jean- 
Jacques  a  fait  voir  que,  pour  vaincre  le  ridiciile  ,  il 
suffisait  de  le  braver.  Pour  moi  ,  me  disait-il  un  jour  , 
j'ai  toujours  lancé  mon  trait  franc;  je  ne  l'ai  jamais 
empoisonné  :  je  n'ai  point  de  détour  à  me  reprocher. 

»  Tous  deux  ,  cependant ,  se  sont  quelquefois  égarés, 
mais  par  des  routes  bien  différentes.  Dans  Voltaire  ,  c'est 
l'esprit  qui  fait  tort  à  l'homme  de  génie  :  dans  Rousseau, 
c'est  le  génie  qui  nuit  à  l'homme  d'esprit.  L^n  des  plus 
grands  écarts  qu'on  ait  reproché  à  celui-ci,  c'est  le  mal 
qu'il  a  dit  des  lettres  ;  mais,  par  l'usage  sublime  auquel 
il  les  a  consacrées  en  ins[)irant  la  vertu  et  les  bonnes 
mœurs  ,  il  est  à  lui-nième  le  plus  fort  argument  qu'on 
puisse  lui  opposer.   L'autre  .  au  contraire  ,  vante   sans 
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cesse  leur  heureuse  influence  ;  mais  ,  par  l'abus  qu'il  en 
a  fait ,  il  est  la  plus  forte  preuve  du  système  de  Rous- 
seau. 

a  Leur  philosophie  embrasse  toutes  les  conditions  de 
la  société'.  Celle  de  Voltaire  est  celle  des  gens  heureux. 
Jean-Jacques  est  le  philosophe  des  malheureux  j  il  plaide 
leur  cause ,  et  pleure  avec  eux.  Après  avoir  lu  leurs  ou- 
vrages ,  nous  éprouvons  bien  souvent  que  la  gaîte  de 
l'un  nous  attriste  ,  et  que  la  tristesse  de  l'autre  noas 
console.  C'est  que  le  premier  ne  nous  offrant  que  des 
plaisirs  dont  on  est  dégoûté  ,  ou  qui  ne  sont  pas  à  notre 
portée  ;  et  ne  mettant  rien  à  la  place  de  ceux  qu'il  nous 
ôte  ,  nous  laisse  presque  toujours  mécontents  de  lui ,  des 
autres  et  de  nous.  Le  second ,  au  contraire ,  en  détruisant 
les  plaisirs  factices  de  la  société  ,  nous  montre  au  moins 
ceux  de  la  nature. 

a  Ce  goût  de  Voltaire  pour  les  puissants  ,  et  ce  res- 
pect de  Rousseau  pour  les  infortunés ,  se  manifestent 
dans  les  ouvrages  où  ils  se  sont  livrés  à  leur  passion  fa- 
vorite ,  celle  de  réformer  la  religion.  Voltaire  fait  tom- 
ber tout  le  poids  de  sa  longue  colère  sur  les  ministres 
subalternes  de  l'église,  les  moines  mendiants  ,  les  habi- 
tués de  paroisse  ,  le  théologien  du  coin  :  mais  il  est 
aux  genoux  de  ses  princes  ;  il  leur  dédie  ses  ouvrages  ; 
il  leur  offre  un  encens  qui  ne  leur  est  pas  indifférent. 
Rousseau  choisit  pour  son  pontife  un  pauvre  vicaire,  et, 
honorant  dans  ses  utiles  travaux  l'ouvrier  laborieux  de 
la  vigne,  il  ne  s'indigne  que  contre  ceux  qui  s'enivrent 
de  son  vin.  Cependant  Voltaire  était  sensible;  il  a  de'- 
fendu  de  sa  plume,  de  sa  bourse  et  de  son  crédit  des 
malheureux  ;  il  a  marié  la  pelite-fille  de  Corneille  ;  il  a 
usé  noblement  de  sa  fortune.  Mais  Rousseau  ,  ce  qui  est 
plus  diflicile,  a  fait  un  noble  usage  de  sa  pauvreté  :  non- 
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seulement  il  la  supportait  avec  courage  ,  mais  il  faisait 
du  bien  en  secret. 

«  La  réputation  de  ces  deux  grands  hommes  est  uni- 
verselle et  semblable,  en  quelque  sorte ,  à  leurs  taleuis  : 
celle  de  Voltaire  a  plus  d'étendue;  talle  de  Rousseau 
plus  de  profondeur.  Le  premier  par  la  clarté  de  son 
style  ,  qui  l'a  mis  à  la  portée  des  plus  simples  ,  était  si 
connu  et  si  aimé  dans  Paris  ,  que  ,  lorsqu'il  sortait ,  une 
foule  incroyable  de  peuple  environnait  son  carrosse. 
Quand  il  est  tombé  malade  ,  j'ai  entendu ,  dans  les  carre- 
fours, les  porte-faix  se  demander  des  nouvelles  de  sa 
santé.  Jean-Jacques  ,  au  contraire,  qui  n'allait  jamais 
qu'à  pied,  était  fort  peu  connu  du  peuple  (i);  il  en  a 
même  éprouvé  des  insultes  j  cependant  il  s'était  toujours 
occupé  de  son  bonheur  ,  tandis  que  son  rival  n'avait 
guère  travaillé  que  pour  ses  plaisirs.  Quant  à  la  classe 
éclairée  des  citoyens ,  qui ,  également  loin  de  l'indigence 
et  des  richesses  ,  semblent  être  les  juges  naturels  du  mé- 
rite, on  ferait  une  bibliothèque  des  éloges  qu'elle  a 
adressés  à  Voltaire  ;  à  la  vérité  ,  il  avait  loué  toutes  les 
conditions  qui  établissent  les  réputations  littéraires  :  au 
contraire,  Rousseau  les  avait  toutes  blâmées  ,  en  désap- 
prouvant les  journalistes,  les  acteurs  ,  les  artistes  de  luxe, 
les  avocats,  les  médecins  ,  les  financiers ,  les  libraires  ,  les 


(i)  Le  rassemblcmcnl  dont  nous  avons  parlé  d'après  Grùnin  ,  en 
i-iipporlaat  son  récit  (p-2t)9),  comme  celui  d'un  témoin  oculaire, 
avait  une  cause  secrète,  mystérieuse,  que  Grimm  clierche  Vaine- 
ment à  pénétrer;  mais  les  observations  qu'il  fait  à  ce  sujet  ,  sont 
d'une  grande  justesse.  Il  paraît  convenir  que  ,  quelle  que  fût  cette 
cause,  les  effets  devaient  inquiéter  Jean-Jacques.  Cet  aveu  est  d'au- 
tant plus  remarquable  qu'il  ne  croit  pas,  comme  nous  ,  que  l'aver- 
.siou  de  Rousseau  pour  se  doiiuer  eo  spectacle  ,   fi\t  sincère. 
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musiciens  et  tous  les  gens  de  lettres  sans  exception  (i). 
Cependant  il  a  des  sectateurs  dans  tous  ces  états  dont  il 
a  dit  du  mal;  tandis  que  Voltaire,  qui  leur  a  fait  tant 
de  compliments  ,  n'y  a  que  des  partisans.  C'est ,  à  mon 
avis  ,  ]>aixe  que  celui-ci  ne  réclame  que  les  droits  de 
la  société  ,  tandis  que  l'autre  défend  ceux  de  la  nature. 
Il  n'est  guère  d'homme  qui  ne  soit  l)ien  aise  d'entendre 
quelquefois  sa  voix  sacrée  et  un  cœur  répondre  à  son 
cœur  ;  il  n'en  est  guère  qui,  à  la  longue ,  mécontent  de 
ses  contemporains  ,  ne  rentre  en  lui-même  avec  plaisir , 
et  ne  pardonne  à  Rousseau  le  mal  qu'il  a  dit  des  citoyens, 
en  faveur  de  l'intérêt  qu'il  a  pris  à  l'homme.  Quant  à 
l'opinion  de  ceux  dont  les  conditions  sont  assez  élevées 
et  assez  analheureuses  pour  ne  leur  permettre  jamais  de 
redescendre  à  la  condition  commune,  elle  est  toute  en- 
tière en  faveur  de  Voltaire.  Il  a  été  comblé  de  louanges 
et  de  présents  par  les  grands  ,  par  les  princes  ,  par  les 
Rois  et  par  les  papes  même.  L'impératrice  de  Russie 
lui  a  fait  dresser  une  statue.  Le  roi  de  Prusse  lui  a  sou- 
vent adressé  des  compliments  en  prose  et  en  vers.  Rous- 
seau ,  au  contraire,  a  été  tourné  en  ridicule  par  Cathe- 
rine et  par  Frédéric.  Cependant,  il  a  vu  le  roi  de  Po- 
logne ,  Stinislas-le-Bienfaisant ,  prendre  la  plume  pour 
le  réfuter  ,  et  en  cela  même,  sa  gloire  me  paraît  préfé- 
rai le  à  celle  de  son  rival.  11  est  plus  glorieux  d'avoir 
un  roi  pour  rival  que  pour  patron,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
du  I  ien  des  hommes. 


(i)  (Je  fait,  qui  ne  peut  être  contesté,  ilevait  mettre  Ilousseaii 
dans  Une  position  désavantageuse,  relativement  à  son  rival  j  et  force 
K  convenir  qu'il  faut  bien  mériter  la  louange,  pour  qu'elle  arrive 
après  avoir  été  si  peu  provoquée,  ou  plutôt  repousséc  avec  tant 
d'énergie. 
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«  Après  tout ,  ce  ne  sont  pas  les  Rois  qui  décident  du 
mérite  des  philosophes,  mais  la  postérité  qui  les  juee 
d'après  le  bien  qu'ils  ont  fait  au  genre  humain, 

«  L'esprit  d'incrédulité  n'e.^t  pas  universel  dans  Vol- 
taire. Il  détruit  souvent  d'une  main  ce  qu'il  élève  de 
l'autre  ;  ce  qui  est  chez  lui ,  non   une  inconséquence 
mais  une  vanité  d'artiste  qui  veut  montrer  son  habileté 
dans   les  genres  les  plus  opposés.  Quant   à  Rousseau 
troublé  par  les  divisions  des  philosophes  ,  par  les  systè- 
mes des  savants,  il  ne  se  fait  d'aucune  religion  pour  les 
examiner  toutes  ;  et ,  rejetant  le  témoignage  des  hommes 
il  se  décide  en  faveur  de  la  religion  chrétienne    à  cause 
de  la  sublimité  de  sa  morale,  et  du  caractère  divin  qu'il 
entrevoit  dans  son  auteur.  Voltaire  ôle  la  foi  à  ceux  qui 
doutent  :  Rousseau  fait  douter  ceux  qui   ne  croient  plus. 
S'il  parle  de  la  Providence  ,  c'est  avec  enthousiasme 
avec  amour  ;  ce  qui  donne  à  ses  ouvrages  un  charme 
inexprimable ,  un  caractère  de  vertu  dont  l'impression 
ne  s'efiface  jamais. 

«  Enfin  ,  ils  ne  sont  pas  moins  opposés  dans  leur  for- 
tune j  l'un  avec  ses  richesses,  l'autre  forcé  de  travailler 
pour  vivre,  voyant  chaque  jour  ses  ressources  diminuer 
et  obligé  d'accepter  un  asile  à  soixante-six  ans.  Le  pre- 
mier ,  né  à  Paris ,  dont  il  adorait  le  tourbillon  ,  est  allé 
chercher  le  repos  à  la  campagne  près  de  Genève;  l'autre , 
né  à  Genève,  ne  respirant  qu'après  la  campagne,  est  venu 
chercher  la  liberté  au  centre  de  Paris  ». 

Plus  sévère  que  l'auteur   des   Etudes  de  la  Nature 
un  homme  doué  de  grands  talents  a  mis  en  opposition 
les  deux  rivaux,  et  s'est  ainsi  exprimé  sur  leur  compte  : 
«  Voltaire,  a  dit  le  comte  de  Mirabeau  (i),  ce  Vol- 

(i)  LcUres  écrites  du  donjoii  de  Vincennes. 

II.  ai 
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»  taire,  que  son  propre  génie  mettait  si  au-dessus  de 
»  l'envie,  comme  il  a  outragé  le  plus  vertueux  des 
»  hommes,  dont  il  n'avait  reçu  que  des  élogesj  qui 
»  était  malheureux^  pauvre,  persécuté;  qui  ne  travail- 
»  lait  point  dans  son  genre,  et  qui,  osons  le  dire,  lui 
»  était  supérieur  dans  le  sieni  Voltaire,  immortalisé  à 
»  tant  de  titres j  Voltaire  qui,  plus  que  tout  autre, 
»  peut-être,  mérita  l'admiration  et  le  mépris  de  ses 
»  semblables,  fut  au  théâtre  un  génie  du  premier 
»  ordre,  dans  tous  ses  vers  un  grand  poète,  dans  l'his- 
»  toire  de  l'homme  un  phénomène j  mais,  dans  ses  ou- 
»  vrages  historiques  et  philosophiques,  il  n'a  le  plus 
»  souvent  été  qu'un  bel  esprit;  tandis  que  Rousseau, 
»  digne  de  tous  nos  respects  par  ses  mœurs,  son  noble 
»  et  inflexible  courage,  et  la  nature  de  ses  travaux,  est 
»  le  dieu  de  l'éloquence  ;  l'apôtre  de  la  vertu  nous  l'a 
»  toujours  fait  adorer ,  et  ne  prostitue  jamais  ses  talents 
»  sublimes,  ni  à  la  satire,  ni  à  la  flatterie». 

Voltaire  et  Rousseau  correspondirent  pour  la  pre- 
mière fois ,  en  1 745-  Jean-Jacques  en  rend  compte;  il  paile 
souvent  de  Vollaiie  dans  ses  lettres.  Nous  indiquerons 
seulement  celles  qui  lui  furent  directement  adressées. 
C.  1.  VII,  VIII,  IX,  XI  (33,  4'i,  81,82,  109,597, 696}. 

VoYER  (  M.  de  )  ,  i-jSî.  Il  est  probable  que  c'est 
M.  d'Argenson  ,  ministre  dont  nous  avons  parlé.  Mais 
Rousseau  ne  l'appelle  que  M.  de  Voyer ,  pour  dire  qu'il 
empèclia  qu'on  ne  le  mît  à  la  Bastille ,  à  propos  de  sa 
lettre  sur  la  musique.  C.  \.  VIII. 

VuLSON  (  mademoiselle  de  )  ,  xyxZ.  A.  onze  ans  Jean- 
Jacques  conçut  pour  elle  une  vive  passion,  quoiqu'il  eu 
eût  vingt-deux.  Il  allait  la  voir  à  Noyon.  Il  devint  fu- 
rieux lorsqu'elle  épousa  M.  Christin.  C.  1.  L 
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WxLVOhi. (Horace),  né  en  1717  ,  morl  en  l'jgn  ,  était 
■fils  (lu  fameux  Robert  Walpole,  comte  d'Orford ,  grand- 
chancelier^  premier  lord  de  la  Trésorerie,  Secrétaire-d'É- 
tat,  que  les  Anglais  appelaient  le  Père  de  la  corruption 
parce  qu'il  se  vantait  de  connaître  le  prix  de  tous  les 
membres  du  parlement ,  et  de  le  conrudtre  par  expé- 
rience. Cette  franchise,  effet  du  courage  de  la  honte,  est 
un  trait  de  caractère  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les 
hommes  d'état  qui  probablement  possèdent  comme  Ro- 
bert ,  la  même  connaissance ^  mais  qui,  en  ayant  comme 
lui  le  tarif  des  consciences  parlementaires,  ont  grand 
soin  de  le  tenir  secret. 

11  n'était  pas  inutile  de  rappeler  cette  circonstance 
parce  qu'Horace  fut  élevé  par  Robert. 

La  noblesse  de  la  naissance  était  le  premier  nie'rile 
aux  yeux  d'Horace  ,  qui  oubliait  que  c'est  moins  un  mé- 
rite qu'un  avantage  que  reçoit  en  toute  ignorance  de 
cause  et  sans  avoir  rien  fait  pour  l'obtenir,  celui  qui  en 
jouit.  Ce  préjugé  rare  chez  les  Anglais,  mais  bien  enrii- 
ciné  chez  Walpole,  explique  le  profond  mépris  qu'il  avait 
pour  les  écrivains  français  du  18"  siècle,  et  particulière- 
ment pour  Jean-Jacques.  «  J'admire  Voltaire  et  Helve- 
»  tins,  disait-il  souvent,  mais  jamais  je  n'ai  pu  sentir 
»  Rousseau  parce  qu'il  cherche  à  faire  regarder  la  uais- 
»  sance  comme  l'etFet  du  hasard.  »  Il  prétendait  que 
pour  se  faire  une  idée  du  caractère  personnel  de  Jean- 
Jacques,  il  fallait  ajouter  à  beaucoup  de  prélenlions,  uu 
grain  de  folie.  Du  reste  son  goùl  pour  Voltaire  fut  bien- 
tôt remplacé  par  le  mépris.  Il  écrivait  en  1770  tjuil 
avait  rompu  tout  commerce  avec  lui,  indigne  de  ses 
mensonges  et  de  ses  bassesses.  Pour  se  faire  une  idée  du 
caractère  personnel  de  (]uel»iu'ini  il  faudrait  personnel- 
lement le  connaître.  Or,   Walpole  n'a   jamais  vu  Jeau- 

•-»  1. 
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Jacques  qu'il  ne  pouvait  juger  que  d'après  ses  ouvrages 
ou  les  témoignages  des  personnes  qui  le  fréquentaient. 

Lorsqu'il  vint  à  Paris  au  mois  de  septembre  lyôS, 
Jean-Jacques  était  dans  l'île  Saint-Pierre  et  il  n'arriva 
qu'au  mois  de  décembre  suivant  dans  la  capitale  où  il  ne 
séjourna  que  quinze  à  vingt  jours.  Horace  Walpole  qui 
méditait  la  lettre  du  roi  de  Prusse  à  Jean-Jacques  ne 
voulut  pas  voir  celui-ci. 

Dans  une  lettre  datée  de  Paris  le  22  septembre  1763, 
il  s'exprime  ainsi  :  «  Les  Français  se  passionnent  pour 
»  la  philosophie ,  pour  la  littérature  et  les  idées  libé- 
))  raies.  La  philosophie  n'a  jamais  eu  d'attraits  pour 
))  moi  :  je  suis  las  de  littérature 5  et ,  quant  aux  idées  li- 
»  bérales  ,  on  les  a  plutôt  pour  soi  que  pour  la  société. 
»  J'ai  dîné  hier  avec  une  douzaine  de  savants ,  et ,  quoi- 
»  que  tous  les  domestiques  fussent  derrière  nous  ,  on 
»  parla,  même  de  l'Ancien  Testament,  avec  beaucoup 
j)  plus  de  liberté  que  je  ne  l'eusse  souffert  à  ma  table, 
))  en  Angleterre,  en  présence  même  d'un  seul  valet.  Je 
»  crois  la  littérature  un  peu  pédantesque  en  société  et 
))  fatigante  lorsqu'on  l'étalé  en  public  ». 

Horace  Walpole,  quoique  répandu  dans  le  monde,  était 
luisanthrope,  et  haïssait  les  hommes.  «Vous  me  serrez 
le  cœur,  lui  écrivait  madame  du  Deirand(  janvier  1767)^ 
quand  vous  vous  épanchez  sur  la  haine  que  vous  avez 
pour  le  genre  humain.  Comment  est-il  possible  que  vous 
ayez  autant  de  sujet  de  vous  en  plaindre  7  vous  avez 
donc  rencontré  des  monstres ,  des  hyènes ,  des  croco- 
diles ?  Pour  moi ,  je  ne  rencontre  que  des  fous  ,  des  sots, 
des  menteurs ,  des  envieux ,  quelquefois  des  pei'fides. 
Eh  bien,  cela  ne  m'a  pas  découragée  ». 

«  De  quoi  vouliez-vous  que  parlât  Montaigne  s'il 
n'avait   parlé  de  lui....  Il  avait  un  ami  ,    ce  Michel  ,    il 


m.  TAiiTiE.  EiocriAPniE.  34  I 

croyait  à  l'amitié,  voilà  la  différence  qui  existe  entre  vous 
et  lui...  Vous  n'observez  que  pour  vous  moquer,  vous 
ne  tenez  à  rien,  vous  vous  passez  de  tout  :  enfin,  enfin 
rien  ne  vous  est  nécessaire  ;  le  ciel  en  soit  béni!  » 

Il  paraîtrait  qu'Horace  Walpole  fut  un  moment  dis- 
posé à  se  repentir  de  sa  rigueur  envers  Jean-Jacques:  du 
moins  ce  passage  permet  de  le  supposer.  «  Jean-Jacques 
»  est  un  grand  fou  :  il  vous  donne  quelques  remords.  Je 
»  le  comprends  aisément  :  on  doit  éviter  de  faire  le  mal- 
»  heur  de  personne  ». 

Il  est  question,  dans  le  XII"  liv.  des  Confessions,  d'un 
milord  Walpole  qui  faisait  offrir  par  madame  de  Ver- 
delin  un  asile  à  Rousseau  dans  l'une  de  ses  terres.  Ce 
n'est  certainement  pas  Horace,  à  moins  que  l'offre  ne 
fut  dérisoire. 

Nous  avons  parlé  de  la  prétendue  lettre  de  Frédéric 
faite  par  Horace  Walpole,  T.  I,  p.  ioG,et  des  suites 
qu'elle  eut.  (,678.) 

Warens  {Lowse-Eleonore  de  la  Tour  de  PU,  ba- 
ronne de),  née  en  1700,  àVevay,d'une  famille  an- 
cienne, morte  à  Ghambéry  en  1764'  Son  mari  était  de 
la  maison  de  Loys  ;  elle  n'en  eut  point  d'enfants.  Elle 
vécut  jusqu'à  l'âge  de  '26  ans  dans  la  religion  réformée. 
En  17^6,  le  roi  de  Sardaigne  vint  à  Evian,  petite  ville 
située  sur  le  bord  méridional  du  lac  Lenian  ,  on  face 
de  Lausanne,  et  capitale  du  pays  de  Gavol.  Madame  de 
Warens  se  rendit  auprès  de  la  cour  ;  elle  cnicudil  M.  de 
Bernex,év«*que  d'Annecy,  (pii  cul  la  gloire  de  la  conver- 
tir. Elle  abandoima  sa  faniille,  ses  liicns,  sou  pays, 
quoiqu'elle  y  fut  l'objet  de  l'ostinie  générale  ,  parce 
qu'elle  faisait  un  noble  usage  do  sa  fortune.  Les  babi- 
tans  de  Vcvay  voulurent  l'onlovor  à  force  armée,  cl  lo 
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roi  fut  obligé  de  la  faire  partir  d'Evian ,  pour  Annecy  y 
en  lui  donnant  une  escorte  composée  de  quarante  de  ses 
gardes.  Ce  fut  à  celte  occasion  que  ce  prince  dit  k 
jNI.  de  Bernex,  qu'il  faisait  des  conversions  bien  bruyantes. 
Madame  de  Warens  abjura  le  8  septembre  inaG^elle 
eut  pour  marraine  la  princesse  de  Hesse ,  depuis  reine 
de  Saidaignej  on  mit  celte  conversion  au  nombre  des 
aclions  miraculeuses  qu'on  jugeait  nécessaires  pour  la 
béatification  de  M.  de    Vernex  (voy.  ce  nom). 

Quand  ou  songe  que  madame  de  Warens ,  chérie , 
considérée,  et  dans  l'abondance  à  Vevay,  quitte  une 
fortune  certaine ,  pour  une  pension  précaire  du  roi  de 
Sardaigne,  on  doit  supposer  une  vocation  bien  décidée; 
mais  \a  facilité  de  la  nouvelle  convertie,  cette  succes- 
sion d'arnants  sans  chois,  cette  conduite  choquante,  font 
voir  que,  même  en  matière  de  conversion,  il  ne  faut 
pas  juger  d'après  les  apparences.  Si  jamais  elles  furent 
trompeuses,  ce  fut  dans  cette  circonstance  où  les  ré- 
sultats répondirent  si  peu  aux  sacrifices. 

Nous  avons,  tom.  I,  pag.  20,  ainsi  qu'à  l'article 
Diderot,  effleuré  une  question  délicate  à  propos  de  ma- 
dame de  Warens,  et  concernant  Jean-Jacques;  il  ne  nous 
est  plus  possible  d'en  différer  l'examen. 

Rousseau  pouvait-il ,  sans  ingratitude,  publier  les  fai- 
l)lesses  de  sa  bienfaitrice  1 

A.-t-il  pu  croire  sincèrement  que  ses  faiblesses  seraient 
rachetées,  et  au-delà,  par  les  vertus  dont  il  pare  cette 
bienfaitrice.^ 

Madame  de  Warens,  soit  par  elle-même,  soit  par  son 
mari,  appartenait  à  deux  anciennes  familles  de  Savoie. 
Toutes  deux  s'éteignirent  bien  avant  que  madame  de 
Warens  ne  mourût.  En  174^»  elle  réclama  l'héritage 
du  seul  parent  de  son  nom  qu'elle  eût ,  et  qui  venait 
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<lc  mourii-   à  Coastantinople  (34).   Un  étranger  s'était 
même  emparé  de  cet  héritage. 

Lorsque  Jean-Jacques  écrivit  ses  Confessions  (de 
1766  à  1770),  madame  de  Warens  n'existait  plus,  et 
d'ailleurs  son  intention  était  de  prendre  des  mesures 
pour  que  cet  ouvrage  ne  parût  pas  avant  1800,  calculant 
qu'alors  tous  ceux  dont  il  parlait  auraient  cessé  de 
vivre  (i). 

S'il  avait  substitué  un  nom  de  fantaisie  à  celui  de 
m.adame  de  Warens,  toute  l'accusation  tomberait.  Mais 
du  moment  où,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  il  n'y  a 
plus,  ni  de  Loys,  ni  de  la  Tour  Depil,  le  résultat  n'e5l-il 
pas  le  même  ? 

Le  reproche  fuit  à  Jean-Jacques  est  donc  bien  moins 
grave,  bien  moins  fondé,  que  s.  les  deux  familles  n'élaienl 
pas  éteintes.  D'ailleurs,  il  avait  pris  l'engagement  d'être 
vrai  dans  son  récit  :  il  l'a  prouvé  quant  à  ce  qui  le 
concerne;  et  l'on  doit  remarquer  que  de  tous  les  ac- 
teurs qu'il  fait  penser,  agir  et  parler  sur  cette  scène 
immense  et  variée  qu'embrassent  les  Gjnfessions,  il  est 
celui  que  l'historien  ménage  le  moins. 

Revenons  à  madame  de  Warens,  et  voyons  si  toutes 
les  vertus,  toutes  les  qualités,  peuvent  racheter  un  vice, 
et  le  couvrir  d'un  voile  épais.  Rousseau  parle  dans  ses 
Confessions  de  V éducation  qu'il  a  reçue  de  la  meilleure 
des  femmes ,  et  c'est  de  madame  de  Waiens  qu'il  est 
question.  Malheureusement  elle  offre  dans  sa  conduite 
ce  qui  heurte  le  plus  nos  mœurs  ,  nos  usages,  et  surtout 


(1)  Sainl-T.ambert,  M.  et  niail.Tnie  J'Iloudctol.  Griinni  ,  el  n»a- 
damo  d'IIolhach ,  morts  «le  i8oo  à  181^  ,  ont  irompé  les  calculs  Ae 
Rousseau;  ce  qui  est  devenu  indittVrent ,  puisque,  contre  «on  gré, 
l'on  ;i  publié  les  Confessions  avant  l'époque  qu'il  .-(v.iii  indiquée. 
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l'opinion.  Elle  est  si  bien  établie  à  cet  égard,  cette  opi- 
nion; elle  règne  avec  tant  d'empire,  que  la  raison,  le 
bon  sens,  la  justice  viennent  se  briser  contre  elle.  Es- 
sayons de  le  faire  voir ,  et ,  pour  y  parvenir ,  jetons  un 
coup-d'œil  sur  la  société,  prenant  nos  exemples  dans  ce 
qui  s'est  passé,  parce  qu'ayant,  avec  ce  qui  se  passe 
encore ,  une  analogie  parfaite ,  on  ne  pourra  point  con- 
tester nos  conclusions. 

Rappelons  d'abord  que  madame  de  Warens  était 
libre;  sans  mari,  sans  enfants,  sans  famille:  ainsi  ses 
faiblesses  ne  firent  de  tort  qu'à  elle  (i). 

En  dirons-nous  autant  de  cette  femme  qui  (son  mari 
étant  inscrit  sur  une  liste  d'émigrés)  obtient  le  divorce 
pour  conserver  son  bien  à  ses  enfants;  mange  ce  bien 
avec  un  amant,  ne  donne  rien  ni  aux  enfants,  ni  au 
m.ari;  trouve,  après  avoir  tout  mangé,  un  sot  qui  l'épouse 
pour  lui  d' nner  sa  fortune;  prend  soin  d'un  enfant 
adultérin  qu'elle  avait  eu  pendant  son  mariage,  et  laisse 
de  côté  les  enfants  légitimes?  De  celle  qui,  dans  les 
mémoires  qu'elle  a  laissés,  nous  fait  l'aveu  de  ses  fai- 
blesses ou  le  récit  de  ses  conquêtes;  nous  présente 
son  mari ,  lui  amenant  un  amant  au  milieu  de  la  nuit? 
de  cette  femme  de  province  dont  le  mari,  riche  financier, 
sachant  qu'il  n'était  père  que  de  l'un  de  ses  huit  enfants, 
dont  chacun  portait  en  sobriquet  le  nom  du  régiment 
auquel  appartenait  le  véritable  père,  fit  de  vains  efforts 
pour  les  écarter?  Voilà  sept  adultérins  partageant  le  pa- 
trimoine d'un  enfant  légitime!  et  cependant,  il  n'est 
pei'sonne  qui  n'aimât  mieux  compter  dans  sa  famille, 

(i)  Ajoutons  qu'elles  étaient  connurs  dans  Chambéry,  et  même 
a  la  cour  de  Piémont  :  circonstance  qui  atténue  le  tort  qu'on  prête 
à  Rousseau. 
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madame  T. ,  marlamc  d'E. ,  madame  L. ,  que  madame 
de  Warens.  Y  a-t-il  de  l'exagéralion  à  prétendre  qu'une 
pareille  opinion  choque  la  justice  el  le  bon  sens? 

L'exemple  de  madame  de  Warens  fait  voir  jusqu'à 
quel  pointl'erreur  d'un  sophiste  peut  entraîner  une  jeune 
femme.  Je  suis  loin  de  croire  M.  Detavel  innocent  : 
mais  supposons  qu'il  fût  de  bonne  foi;  qu'il  regardât 
réellement  la  dernière  des  faveurs  d'une  femme,  comme 
un  acte  indifférent;  quel  prix  alors  pouvait-il  attacher 
à  un  acte  indilierent  en  soi-même,  et  s'il  le  voyait  ainsi , 
pourquoi  n'en  fit-il  pas  le  sacrifice,  puisqu'il  conservait 
à  celle  qu'il  aimait  l'honneur  et  la  considération?  Dans 
quel  avilissement  ce  sophisme  ne  jeta-t-il  point  ma- 
dame de  Warens? 

Actuellement  Rousseau  fut-il  sincère  en  traitant  de 
préjugé  l'opinion  qui  condamnait  sa  bienfaitrice;  en 
croyant  qu'elle  rachetait  ses  écarts  par  les  vertus  et  les 
.  qualités  dont  il  fait  un  tableau  si  séduisant?  Je  n'en  fais 
aucun  doute;  il  l'a  prouvé  dans  d'autres  occasions ,  oii , 
contre  son  intérêt,  il  s'éloignait  de  la  route  ordinaire, 
parce  qu'elle  lui  paraissait  dangereuse  et  semée  d'é- 
cueils. 

Il  put  traiter  de  préjugé  cette  opinion  qui  condamnait 
madame  de  Warens,  et  laissait  impunies  celles  dont  nous 
avons  parlé  :  quedis-je,  impunies?  honoi'ées,  rerues,  fê- 
tées, assises  effrontément  près  des  mères  de  famille  que 
la  calomnie  même  était  forcée  de  respecter. 

Il  put  d'autant  mieux  traiter  de  préjugé  cette  opinion, 
qu'elle  n'est  que  locale,  puisque  c'est  plus  particulière- 
ment parmi  nous  qu'elle  règne  dans  toute  sa  force,  et 
qu'elle  triomphe  de  la  raison,  de  la  morale,  de  la  jus- 
tice, enfin,  de  tout  ce  qui  exerçait  sur  les  sentiments  de 
Jean-Jacques  une  action  si  puissante. 
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Telles  sont  les  observations  que  nous  a  fait  faire  un 
sujet  délicat  à  traiter,  et  contre  lequel  ont  échoué  l'élo- 
quence et  le  talent  de  Rousseau. 

Ceux  qui  l'ont  accusé  d'ingratitude  envers  madame 
de  Warens,  ont  oublié  le  langage  qu'il  tient  toujours  et 
constamment  sur  elle,  le  plaisir  avec  lequel  il  lui  faisait 
passer  des  secours  quand  il  le  pouvait,  les  dispositions 
qu'il  prit  dans  un  testament, par  lequel  il  lui  donnait  tout 
ce  qu'il  possédait  (tom  I,page  i6  et  suiv).  C.  1.  II,  III, 
IV,  V,  VI,  XII  (3,  7,  II,  10.,  i4,  i6,  17,  18,  20, 
2G,  3i ,  34,  35,  37,  39,  4o,  62. ) 

Watelet  (  Claude-Henri) ,  né  à  Paris ,  mort  en  1 786, 
de  l'académie  française,  auteur  de  l'Essai  sur  les  jardins, 
de  r^rt  de  peindre  et  de  quelques  pièces  de  théâtre  qui 
ne  parurent  pas  sous  son  nom  :  entr'autres  Zénéide.  Il  y 
eut  entre  Jean- Jacques  et  lui  des  rapports  qui  prouvent 
l'estime  qu'ils  avaient  l'un  pour  l'autre.  C.  1.  X.  (3q^ 
65o,  724,  736.) 

Weisse  ,  1 7C5 ,  nom  de  l'hôte  chez  lequel  Rousseau 
comptait  loger  à  Strasbourg.  (629.  ) 

Wildremet,  1765,  jeune  homme  de  Bienne,  qui  fait 
beaucoup  d'instances  à  Rousseau  pour  le  déterminer  à 
rester  dans  cette  ville,  et  réussit.  C.  1.  XII. 

Wilkes  (iV".),  1765  ,  nommé  dans  une  lettre  à  M.  d'I- 
vernois,  sans  aucune  particularité  qui  permette  de  pré- 
sumer que  ce  soit  le  célèbre  personnage  de  ce  nom. 
(6n.) 

Wirtemberg  { Louis- Eugène,iprince  de),  1763.  Pen- 
dant le  séjour  de  Jean-Jacques  à  Motiers-Travers  ,  ce 
prince  correspondit  avec  lui.  Il  le  consulta  sur  l'éduca- 
tion qu'il  avait  le  projet  de  donner  à  ses  enfants.  Les  ré- 
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ponscs  «le  Rousseau  sont  toutes  remarquables  par  la  sa- 
gesse et  la  prudence   des  conseils.  C.  liv.  XII.    (422, 

4^5,  4^9,  435,  44'?  45o^  4^7;,  468,  4^3,  494»  ^n, 
'■)58.)     ■ 

XiménÈs  (  Augustin- Louis  ,  marquis  de  ),  né  et\  Î79.G  , 
mort  en  1817:  d'une  famille  originaire  d'Espagne.  Ce 
fut  son  grand-père  qui  vint  s'établir  en  France.  Il  est  au- 
teur des  tragédies  d'Epicharis ,  d'Amalazonte ,  de  dom 
Carlos,  dont  on  n'a  conservé  que  les  titres,  de  beaucoup 
de  petites  pièces  de  vers  disséminées  dans  les  almanachs 
des  Muses  et  autres.  Il  écrivit  ri  Rousseau  pour  réfuter 
sa  lettre  sur  les  spectacles.  Il  critiqua  la  Nouvelle  Hé- 
loïse,  ex.  Jit  ainsi  ce  qu'il  ne  voulait  pas  quon  lui  fît. 
Etant  à  son  tour  censuré  par  Fréron,  il  écrivit  à  M.  de 
Sartine  et  lui  dit  :  «  Je  vous  fais  passer  les  personnalités 
»  de  cet  insolent  ex-jésuite  contre  moi,  qui  n'ai  rien  écrit 
»  que  sous  votre  protection  ». 

Ayant  appris  qu'on  préparait  une  critique  contre  un 
de  ses  opuscules,  il  s'adressa  bravement  encore  à  la  po- 
lice, et,  dans  une  lettre  du  0,6  avril  1786  à  M.  de  Crosne, 
il  s'exprimait  ainsi  :  «  J'ai  lieu  de  croire  que  le  journal 
»  de  Paris  prépare  une  critique  amère  de  mon  Epitre 
»  en  vers  à  M.  de  Rivarol ,  et  publiée  avec  votre  appro. 
»  bation.  Je  vous  prie  d'einpccber  qu'on  ne  publie  cette 
»  critique  qui  est  encore  chez  l'imprimeur  Quilleau  ». 
Je  suppose  que,  par  sa  protection  ou  son  approbition,  le 
lieutenant  de  police  ne  garantissait  pas  la  bonté  d'uu  ou- 
vrage sous  le  rapport  littéraire.  Mais  tout  auteur  qui  se 
sert  d'un  pareil  moyen  e-^t  jugé.  Comme  Voltaire  était 
hors  de  la  juridiction  de  la  police,  M.  le  marquis  de  Xi- 
ménès  le  loua  pour  l'eniprcher  de  lancer  un  de  ces 
traits  qui  faisaient  de  vives  blessures.  (.■.>.4i'  ) 
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Zanetto  Nani  ,  17445  noble  Vénitien  ,  qui  n'était  pas 
dans  l'usage  de  payer  ses  dettes.  C.  1.  VIT. 

ZI^zENDORFF  (  Ic  comte  Charles  de  ),  i  ^64 ,  visite  Jean- 
Jacques  à  Motiers-Travers.  (  5oo.  ) 

ZoLLi COFFRE ,  I  ^65  ,  noinmé  sans  aucune  particularité 
intéressante  dans  deux  lettres.  (63o,  633.) 

ZuLiETTA  ,  1^44  ?  nom  de  la  courtisane  de  Venise  chez 
laquelle  Jean-Jacques  se  conduisit  si  bizarrement  qu'elle 
lui  dit,  Inscia  le  donne,  e  stiidia  la  matematica.  Mau- 
vaise foi  de  M.  de  La  Harpe  à  cette  occasion,  t.  I,  p.  47- 
C.  1.  A^II. 

ZusTiANi  ,  1744?  sénateur  de  Venise ,  que  Rousseau 
force  de  remplir  ses  engagements.  C.  1.  VII. 


JVota.  Quelques  omissions  étaient  inévitables  dans  un  travail  de 
cette  nature.  Voici  celles  dont  nous  noiis  sommes  aperçu. 

Arnould  (Sophie) ,  actrice  de  l'opéra,  célèbre  par  ses 
bons  mots  et  ses  saillies.  Elle  naquit  en  1774  >  dans  la 
chambre  où  l'amiral  Coligny  avait  été  massacié,  et 
mourut  en  i8o3.  Lorsqu'on  donna  le  Mq!r/a^e<ie/^/g^/7ro, 
les  ennemis  de  Beaumarchais  soutenaient  que  la  pièce 
tomberait;  mademoiselle  Arnould  disait  :  oui,  c'est  un 
ouvrage  à  tomber  cinquante  fois  de  suite.  Sous  le  minis- 
tère de  M.  de  Choiseul,  la  flatterie  mit  eu  regard  du 
portrait  de  ce  ministre  celui  de  Sully  ;  mademoiselle 
Arnould  appelait  cette  réunion  la  recette  et  la  dépense. 
Rousseau  fit  sa  connaissance  en  177  i ,  et  dînait  quelque- 
fois tète  à  t«He  avec  elle.  V.t.  I"^  ,  p.  181. 

Barbantane  {N.  de  Vierville,  marquise  de).  Son 
mari  était  ambassadeur  à  Florence.   C'est  par  la  corres- 
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pondance  secrète  de  David  Hume  ,  que  nous  savons 
qu'elle  prenait  beaucoup  d'intérêt  à  Rousseau.  V.  t.  ht ^ 
p.    ii3. 

Bakjac,  1743,  valet-de-chanibre  du  cardinal  de  Fleuryj 
il  avait  beaucoup  de  crédit  sur  son  maître.  Pour  donner 
une  idée  de  la  bonté  des  choix  qu'il  lui  faisait  faire, 
Rousseau diten parlant  deM.  deMontaigu:  C'étéiit  un  am- 
bassadeur de    la  façon   de  Barjac.  Conf.  1.  VII. 

JussiEU  (Bernard  de),  né  à  Lyon  en  1699,  mort  à 
Paris  en  1777  .-l'un  des  plus  célèbres  botanistes  du  dix- 
huitième  siècle  et  d'une  famille  où  la  science  et  le  mérite 
semblent  héréditaires.  Rousseau  le  consulta  et  le  connut 
en  1770.  Comme  M.  de  Jussieu  était  très-âgé  à  cette 
époque  ,  il  c^t  probable  que  c'était  avec  M.  Antoine-Lau- 
rent de  Jussieu,  neveu  du  célèbre  Bernard,  qu'il  faisait 
des  herborisations.  V.  lettre  à  M.  delà  Tourette. 

RoucHER  {J.  A.),  né  à  Montpellier,  en  1745,  mort 
en  1794?  victime  des  bourreaux  de  cette  époque.  Auteur 
du  poème  des  Mois  ,  que  M.  de  La  Harpe  a  traité  plutôt 
avec  injustice  qu'avec  sévérité.  L'on  remarque  même 
dans  la  longue  critique  qu'il  a  faite  de  ce  poème,  de  la 
haine  et  du  fiel.  En  louant  Jean-Jacques  qu'il  avait 
connu,  Roucher  encourut  la  disgrâce  de  La  Harpe,  qui 
était  charitablement  implacable.  11  s'exprime  avec  une 
aigreur  choquante  :  «  Je  l'aurais  renvoyé  ,  dit-il ,  à  sou 
»  héros,  à  celui  qui  est  à  ses  yeux  le  docteur  des  doc- 
»  leurs ,  à  Rousseau  »  (  i  ). 

Notez  bien  que  c'est  pour  une  opinion  qu'admettaient 
La  Harpe  et  Jean-Jacques.  Il  semble  qu'il  lut  humilié 
d'avoir  la  moindre  conformité  avec  un  homme  qui  vivra 

(1)  Cours  de  littéraluif,  toine  VIII,    p.  t^G,  éJiliou  iii-ii. 
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plus  que  lui  ;  qui  avait  plus  de  talents  que  lui  •  plus  de 
vertus  que  luij  qui  savait  oublier  et  pardonner,  tandis 
que  le  critique  n'oublie  rien,  ne  pardonne  point  et  passe 
presque  toute  sa  vie  à  chercher  des  fautes.  (V.  son  art.) 

Rousseau ,  moins  sévère  queM.de  La  Harpe ,  louait  un 
jour  Roucher  sur  ses  vers.  Le  poète  se  défendant  de  ses 
éloges  ,  Jean-Jacques  lui  dit  aloi'savec  un  ton  brusque  de 
vérité  ,  en  le  frappant  sur  l'épaule  :  modestie  ,  fausse 
vertu  ;  quand  on  a  du  talent,  on  le  sent ,  mais  on  nen 
écrase  pas  les  autres. 

Roucher  publia ,  le  premier ,  les  quatre  lettres  de  Jean- 
Jacques  à  M.  de  Maleshcrbes.  C'était  en  1779,  dans  les 
notes  du  onzième  chant  du  poème  des  Mois.  Les  dé- 
marches que  l'on  fit  pour  l'empêcher  d'imprimer  ces 
lettres  sont  à  peine  croyables,  quoique  certaines.  On 
voulait  établir  un  système  de  diffamation  contre  l'auteur 
d'Emile  ,  et  l'on  sentait  que  ces  lettres  ne  pouvaient  pro- 
duire que  des  impressions  favorables  pour  celui  qui  les 
avait  écrites.  Roucher  eut  le  courage  de  résister  aux  sé- 
ductions et  de  braver  les  menaces  de  ceux  qui  donnaient 
le  ton  à  cette  époque  dans  la  république  des  lettres. 

Tnoviv  [  André') ,  né  vers  1745,  membre  de  l'Institut, 
botaniste  ,  agronome,  a  fuit  créer  une  chaire  de  culture 
pratique.  Le  Jardin  des  Plantes  lui  doit  une  réunion 
précieuse  d'arbres  fruitiers.  Son  père  était  jardinier  en 
chef  de  cet  établissement.  Il  est  question  de  M.  Thouin 
dans  les  lettres  de  Jean-Jacques  à  M.  de  la  Tourette. 

FIN    DE    LA    TROISIÈME    PARTIE. 
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QUATRIÈME   PARTIE. 


SES   OUVRAGES. 


ï\  ous  avons  suivi  Rousseau  dans  toutes  les  circonstances 
de  sa  vie  sur  lesquelles  il  nous  était  possible  de  uous 
procurer  des  renseignements  j  consultant  sa  correspon- 
dance ,  interrogeant  ses  contemporains  ,  confrontant 
leurs  témoignages  et  tâchant  de  découvrir  la  vérité'.  De 
l'histoire  de  l'auteur  ,  passons  maintenant  à  celle  de  ses 
ouvrages.  Mais  il  serait  nécessaire  de  les  classer.  L'ordre 
chronologique  a  l'inconvénient  de  mettre  à  côté  l'une 
de  l'autre  des  productions  qui  n'ont  aucun  rapport  entre 
elles.  Quoique  les  oeuvres  de  Rousseau  soient  moins 
variées  et  moins  nombreuses  que  celles  de  Voltaire,  on 
éprouve  de  l'embarras  à  suivre  une  méthode ,  parce 
qu'il  n'en  est  aucune  qui  soit  à  l'abri  de  toute  objection. 
Il  suffira  donc  de  rendre  compte  de  la  marche  que  nous 
suivrons  et  des  motifs  pour  lesqu<^â  nous  aurons  cru 
devoir  la  suivre. 

Il  se  présente  une  question  préliminaire  ,  c'est  de 
savoir  s'il  est  préférable  de  faire  connaître  un  auteur 
avant  ses  ouvrages  ,  ou  de  commencer  par  ceux-ci. 
Presque  tous  les  éditeurs  prennent  ce  premier  parti. 
Jean-Jacques  seul  a ,  jusqu'aux  deux  éditiou&  données 
en  i8io,  été  toujours  excepté;  et  le  recueil  de  ses 
œuvres  est  terminé  par  les  particularités  de  sa  vie.  Nous 
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avons  pensé  qu'ayant  expliqué ,  dans  ses  Confessions  , 
les  motifs  qui  lui  firent  prendre  la  plume ,  il  leur  donnait 
ainsi  lui-même  une  espèce  d'introduction.  C'est  la  raison 
pour  laquelle  ,  dans  l'édition  qui  nous  fut  confiée  (i), 
nous  offrîmes  d'abord  ,  sous  le  titre  de  Mémoires  , 
toutes  les  productions  de  Rousseau  relatives  à  sa  per- 
sonne ,  à  ses  opinions  ,  à  sa  conduite  ,  à  ses  ouvrages. 
Mais  il  fallait  y  joindre  la  Correspondance,  qui  complète 
tous  les  renseignements,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir. 
L'usage  et  d'autres  obstacles  ne  nous  le  permirent  point. 
Comme  nous  sommes  persuadé  qu'elle  ne  doit  pas  être 
séparée  des  écrits  qui  font  partie  des  Mémoires ,  et  qui 
sont,  outre  les  Confessions,  les  quatre  Lettres  à  M.  de  Ma- 
lesherbes,  Rousseau  juge  de  Jean-Jacques  et  les  Rêveries 
du  Promeneur  solitaire,  noas  réunirons  ces  ouvrages  dans 
notre  plan  à  la  correspondance.  Il  est  peu  important  qu'ils 
soient  au  commencement  d'une  collection  ,  ou  qu'ils  la 
terminent ,  l'essentiel  est  la  réunion  de  tout  ce  qui  con- 
cerne Rousseau.  Comme  l'usage  ,  qui  a  souvent  force  de 
loi  ,  renvoie  à  la  fin  d'une  édition  toutes  les  lettres  ;  en 
s'y  conformant ,  il  faut  qu'elles  entraînent  avec  elles  les 
Mémoires  dont  elles  sont  le  complément. 

Essayons  maintenant  de  classer  les  autres  ouvrages. 

Quelques  éditeurs  ont  réuni  ,  dans  le  même  volume  , 
sous  le  titre  de  Théâtre  ,  la  Lettre  sur  les  Spectacles  , 
Narcisse  ,  Anaxarette  ,  Lucrèce  ,  etc.  C'est  abuser  des 
mots  que  d'appliquer  celui  de  The'dtre  k  des  pièces  dont 
l'auteur  lui-même  a  fait  justice.  Molière,  le  premier 
peintre  des  moeurs  et  de  nos  ridicules,  Corneille,  Racine , 
Voltaire  ,  ont  un    Thcdtre  ;   mais  on  ne    pourrait  que 


(i)  Edition  de  madame  Perronneau,   20  volumes  iii-ia.  M.  Pe- 
lilaiii    adopta  celte  idée. 
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dérisoiremeiit  diic  le  Théâtre  de  Rousseau.  Si  l'usage  ne 
faisait  aujourd'hui  une  espèce  de  loi  de  donner  les  cèuvres 
complètes  d'un  écrivain  célèbre  ,  on  agirait  peut-être 
mieux  dans  l'intérêt  de  sa  gloire  d'en  retrancher  les 
productions  qu'il  a  condamnées  k  l'oubli.  On  aimeiail  , 
il  est  vrai^  à  le  suivre  dans  ses  progrès  ,  à  voir  le  point 
de  départ ,  si  la  gradation  était  fidèlement  observée  ; 
mais  on  a  vu  des  auteurs  produire ,  dans  l'éclat  de 
leur  gloire  ,  des  écrits  que  cette  gloire  rendait  inex- 
plicables. 

Narcisse  ,  Anaxarctle  ,  Iphis ,  n'appartiennent  ni  à 
la  tragédie  ,  ni  à  la  comédie  -,  encore  moins  la  Lettre  à 
d' Alemhert  {\).  Cette  lettre  ne  peut  faire  partie  de  la 
Correspondance  ,  parce  que  c'est  moins  une  épître  qu'un 
discours  sur  un  sujet  donné.  Il  en  est  de  même  des  Lettres 
de  la  montagne  ,  qui ,  dans  toutes  les  éditions  ,  sont 
comme  isolées  de  ce  qui  les  précède  ou  les  suit.  Elles 
devaient  l'être  du  moment  oïa  l'on  ne  classait  pas  mé- 
thodiquement les  œuvres  de  Jean-Jacques  j  mais  lors- 
qu'on adopte  une  méthode  ,  il  faut  tâcher  de  trouver 
un  genre  auquel  elles  appartiennent.  Elles  traitent  de 
religion  ,  de  gouvernement,  de  politique, mais  pas  assez 
de  l'une  de  ces  parties,  pour  motiver  leur  place  dans 
une  classification. 

Nos  maîtres  nous  apprennent  qu'ow  donne  en  litlcni- 
ture  (2)  le  titre  de  polémique  à  tout  écrit  oii  l'on  entre- 
prend la  censure  ou  la  dej'cnse  de  ijuelijues  opinions. 

Cette  leçon  nous  autorise  donc  à  comprendre  sous  le 
titre  de  Littérature  polémique  ,  et  la  Lettre  sur  les  Spec- 


(i)  Jean-Jacques  aurait   un   Théâtre  ,   que  ce  ne  serait  pas   uu 
motif  pour  y  mettre  la  I.eUre  sur  les  spectacles. 
(a)  Encyclvpedie ,  .ni  mot  PO^ÉMiyuE. 

ir.  a3 
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tacles  ,  où  l'opinioa  qui  les  approuve  et  les  propage  esl 
énergiquenient  censurée ,  et  celles  de  la  Montagne , 
où  l'on  discute  plusieuis  questions  d'une  grande  impor- 
tance. 

Un  autre  maître  ,  dont  le  Cours  est  en  quelque  sorte 
devenu  classique  ,  nous  tire  d'embarras  pour  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  les  uns  n'appartiennent  à  aucun 
genre  ,  et  dont  les  autres  n'ont  point  assez  d'étendue 
pour  en  former  un. 

«  Ce  qu'on  appelle  polyergie ,  ou  littérature  tnélce 
*>  (  dit  La  Harpe  ,  liv.  i ,  cliap.  3  de  son  Cours  ) ,  con- 
»  tiendrait  tous  les  ouvrages  qui  ne  sont  point  suscep- 
»  tibles  d'être  classés.  Il  en  reste  un  assez  grand  nombre 
»  des  anciens  :  Théagène  et  Chariclc'e ,  Chércas  et 
»  Callirhoé ,  Daplmis  et  Cloé ,  parmi  les  Grecs  •  et  les 
»  Latins  nous  ont  donné  VAnê  d'or  d'Apulée  ,  etc.  » 
La  Harpe  comprend  dans  le  même  chapitre  les  Anti- 
quitcs  romaines  de  Denys  d'Halicarnasse  ;  Lucien  j  les 
Recueils  poly graphiques  d'iElien ,  d'Athénée  ,  d'Aulu- 
Gelle  ,  etc.  j    enfin  les  Traductions. 

Dans  la  nouvelle  méthode  que  nous  présentons  ,  nous 
avons  rangé  sous  le  titre  de  littérature  mêlée  ,  les  ou- 
vrages qui  ont  de  l'analogie  avec  quelques-uns  de  ceux 
dont  nous  rapportons  l'énumération. 

Il  est  plus  facile  de  classer  les  écrits  dont  nous  ne 
parlons  point  ici  ,  parce  qu'ils  portent  un  caractère 
qu'impriment  également  et  l'objet  qu'on  y  traite  ,  et  la 
supériorité  que  leur  assure  le  talent  de  l'auteur. 

"Nous  ne  prétendons  point  rendre  exclusive  la  classi- 
fjcalion  que  nous  avons  adoptée.  Nous  devions  exposer 
nos  motifs.  Nous  savons  que  tout  ouvrage  que  le  talent 
ou  le  sujet  recommande  ,  peut  être  considéré  sous  un 
double  point  de  vue  •  l'objet  dont  l'auteur  s'occupe  ;  la 
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manière  dont  il  le  traite,  et  conse'quemment  qu'il  peut 
appartenir  à  telle  division  par  le  sujet;  et ,  par  la  forme^ 
à  tel  autre. 

Voici  donc  l'ordre  dans  lequel  nous  pi'ésentons  les  Ou- 
vrages de  J.-J.  Rousseau  : 

I.  La  Nouvelle  Héloïse  ,  dont  le  gem-c  n'a  aucune 
analogie  avec  celui  des  autres  productions ,  et  qui  se 
trouve  comme  isolée  j 

II.  Les  Discours  ; 

III.  Emile  ; 

IV.  Les  écrits  relatifs  a  l'Economie  politique  , 

V.  Mélanges  :  ils  contiennent  deux  divisions  :  La  Lil- 
tdrcUure  polémique ,  et  La  Litte'rature  variée  ; 

VI.  Le  Dictionnaire  de  musique  ,  et  les  ouvrages 
QUI  ont  rapport  a  cet  art  ; 

VII.  Mémoires  et  correspondance. 

En  suivant  l'ordre  que  nous  venons  d'indiquer  ,  nous 
allons  offrir  une  notice  Jiistorique  de  chaque  ouvrage  , 
rappelant  les  circonstances  dans  lesquelles  il  fut  écrit, 
l'elfet  qu'il  produisit,  et  l'influence  qu'il  eut  sur  la  des- 
tinée de  l'auteur. 

Ceux  qui ,  malgré  les  inconvénients  de  l'ordre  cliro- 
nologiqiic(  qui  pourrait  placer  la  Reine  fanUisque  à  côté 
du  Contrat  social  ou  de  V Emile  ) ,  préféreraient  cet 
ordre ,  trouveront  à  la.  suite  des  notices ,  un  tableau  qui 
le  mettra  sous  leurs  yeux. 

I,  La  Nouvelle  IIéloise.  Dans  cet  ouvrage ,  Jean- 
Jacques  a  plus  d'une  fois  retracé  la  situation  dans  la- 
quelle il  se  trouvait  lui-mrnie.  En  dessinant  le  carac- 
tère de  Julie,  il  a  songé  à  mademoiselle  Galley  (  v.Conf. , 
I.  IX  ),  ainsi  qu'à  mademoiselle  de  Graifenried  en  fai- 
saut  le  portrait  de  Claire.  Il  met  souvent  dans  la  bouche 
des  personnages  qu'il  fait  agir,  ses  opinions,  ses  idée», 

a3. 
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ses  rêves ,  ses  paradoxes.  La  promenade  sur  le  lac  de 
Genève,  dont  il  parle  au  livre  Vil  des  Confessions  ,  se 
retrouve  dans  VHéloïse  :  la  scène  du  bosquet  d'Eaubonne 
est  retracée  à  Clarens  :  une  autre  scène  d'un  tout  autre 
genre ,  qui  se  passa  rue  des  Moineaux ,  reparaît  dans  cet 
ouvrage.  Enfin  il  déclare  (  liv.  IX  des  Confessions) ,  <iu'il 
sUdentifiait  avec  Saint-Preux ,  le  plus  quil  lui  était  pos- 
sible ,  lui  donnant  les  vertus  et  les  défauts  qu'il  se  sen- 
tait. 

Pour  éviter  des  répétitions,  nous  nous  croyons  obligé 
de  renvoyer  aux  IX'=  et  XI*^  livres  dçs  Confessions  ,  où 
Jean  -  Jacques  entre  dans  beaucoup  de  détails  relatifs 
à  VHéloïse.  Il  l'acheva  à  Montmorency  pendant  l'hiver 
de  1708  à  1759.  Il  l'avait  commencée  à  l'Hermitage. 
L'ouvrage  parut  en  17G0. 

Rien  n'égale  le  plaisir  que  Rousseau  paraît  avoir 
éprouve  dans  la  composition  d'Iïéloïsej  plaisir  partagé 
])ar  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs.  Il  s'était  créé  un 
monde  idéal  j  et  pour  former  ses  personnages,  il  prit 
tout  ce  qu'il  avait  trouvé  de  plus  parfait  dans  les  femmes 
qu'il  avait  vues.  Dans  ses  continuelles  extases  il  s'eni- 
vrait Cl  torrents  des  plus  délicieux  sentiments  qui  jamais 
soient  entrés  dans  un  cœur  d'homme  (i).  //  se  figura  t'a- 
niour  et  l'amitié^  les  deux  idoles  de  son  cœur ,  sous  les 
plus  ravissantes  images.  ïl  se  plut  à  les  orner  de  tous  les 
charmes  du  sexe  qu'il  avait  toujours  adoré. 

Il  paraît  que  ce  délire  eut  peu  d'interruptions.  Rous^ 
seau  s'y  livra  sans  avoir  le  projet  d'écrire.  A  la  fui, tour- 
menté par  les  êtres  fantastiques  qu'il  avait  créés  ,  séduit 
j)ar  ces  fictions ,  il  prit  la  plume.  Un  philosophe  tel  que 
Jean-Jacques  ne  pouvait  faire  un  roman  qui  ne  présentât 

(1)  Conj'esitons  ,  liv.  IX. 
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qu'un  tissu  (l'aventures,  et  que  de  ragrément  sans  utilité. 

Il  sentit  d'abord  qu'il  allait  se  placer  dans  une  fausse 
position  et  se  mettre  en  contradiction  avec  lui-même. 
Apres  avoir  tonné  contre  les  livres  ejféniinc's  qui  respi- 
raient l'amour  et  la  mollesse  ,  il  lui  semblait  choquant 
de  s'inscrire  parmi  les  auteurs  de  ces  livres.  Il  avoue 
qu'il  senlail  cette  inconséquence  dans  toute  sa  force, 
qu'il  en  rougissait,  qu'il  s'en  dépitait,  mais  qu'il  fut  sub- 
jugué complètement. 

Il  résolut ,  en  cédant  à  la  tentation  ,  d'avoir  un  but 
moral ,  afin  que  son  ouvrage  différât  de  ceux  qu'il  avait 
censurés  avec  tant  de  raison. 

Rousseau  avait  vécu  dans  une  société  où  les  devoirs 
étaient  entièrement  sacrifiés  au  bon  ton,  aux  manières 
élégantes  et  gracieuses  ,  aux  goûts  les  plus  effréné»  pour 
les  plaisirs,  quoique  l'on  conservât  encore  une  certaine 
décence  extérieure  et  quelques  apparences.  Madame 
d'Epinay ,  dans  ses  Mémoires  ,  se  présente  comme  ivre 
d'amour  pour  M.  de  Francueil ,  qui  l'ajjandonne  ensuite. 
Elle  lui  fait  succéder  Grimm,  pendant  que  M.  d'Epinay 
entretenait  des  actrices  de  l'Opéra  sous  les  yeux  de  sa 
femme.  Madame  d'Houdelot,  sa  S(x:ur  ,  n'eut  au  moins 
qu'une  passion  ,  mais  son  mari  n'eu  fut  pas  l'objet  ;  tout 
brutal ,  tout  chicaneur  qu'on  le  représente  en  le  calom- 
niant, il  vivait  en  tiers  avec  l'heureux  Saint-Lambert  , 
sans  mot  dire,  sans  se  plaindre,  sans  même  soupçonner 
en  avoir  le  droit,  tant  il  suljissait  l'empire  des  mœurs  à 
la  mode.  Madame  de  Jully  ,  belli-saur  dr  madame  d'E- 
pinay, avait,  dans  Jélyotle,  fait  un  choix  moins  excu- 
sable. Mademoiselle  d'Eltc  ,  ])lcinc  d'esprit  et  de  mé- 
chanceté ,  vivait  publiquement  avec  le  chevalier  de  V:i- 
lori,  etc. 

Ce  spectacle  remplissait  Rousseau    d'une  sccrèle  (  t 
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profonde  indignation.  «  Rien  ne  lui  paraissait  aussi  ré- 
M  voltant  que  l'orgueil  d'une  femme  infidèle  qui,  foulant 
»  ouvertement  aux  pieds  tous  ses  devoirs ,  prétend  que 
»  son  mari  soit  pénétré  de  reconnaissance  de  la  grâce 
))  qu'elle  lui  accorde  de  ne  pas  se  laisser  prendre  sur  le 
»  fait.  Les  êtres  parfaits  ne  sont  pas  dans  la  nature  ;  mais, 
»  qu'une  jeune  personne ,  née  avec  un  cœur  aussi  tendre 
))  qu'honnête  ,  se  laisse  vaincre  par  l'amour  étant  fille  , 
»  et  retrouve  étant  femme,  des  forces  pour  le  vaincre  à 
«  son  tour ,  et  redevenir  vertueuse  j  quiconque  vous  dira 
»  que  ce  tableau,  dans  sa  totalité ,  est  scandaleux  et  n'est 
»  pas  utile  ,  est  un  menteur  et  un  hypocrite  :  ne  l'écoutez 
»  pas.  »  Ainsi,  Jean- Jacques  opposa  au  tableau  générai 
des  femmes  de'  son  temps ,  qui  manquaient  à  leurs  de- 
voirs ,  une  jeune  personne  ,  faible  avant  d'être  mariée  , 
qui  retrouve  alors  assez  de  force  pour  lésister  à  son  amant 
quoique  sa  passion  ne  soit  pas  éteinte. 

Une  autre  idée  séduisit  Rousseau  ,  qui  composait  Ife- 
loïse  au  moment  de  l'orage  excité  par  Y  Encyclopédie. 
Deux  partis  acharnés  l'un  contre  l'autre  étaient  près  d'en 
venir  aux  mains  :  l'un  était  formé  de  philosophes  qui 
niaient  ou  l'existence  de  Dieu  ,  ou  tous  les  rapports 
entre  le  Créateur  et  l'homme  ^  dans  l'autre ,  bien  plus 
nombreux  ,  étaient  tous  ceux  qui  professaient  (de  bonne 
foi  ou  non)  l'opinion  contraire.  Jean-Jacques  fut  assez 
bon  pour  croire  qu'il  était  possible  d'adoucir  leur  haine 
réciproque  en  detruisanl  les  préjuges  ,  et  de  montrer  a 
chaque  parti  le  mérite  et  la  vertu  dans  l'autre  ,  dignes  de 
V estime  publique  et  du  respect  de  tous  les  mortels. 

Plein  de  ce  projet  (i) ,   il  dessina  les  deux  caractères 

(i)  Dans  une  lellrc  écrite  de  Montmorency,  lo  i!\  juin  1-61, 
.Toan-Jacqucs  développe  ce  projet  à  M.  Vernes.  «  Vos  griefs  conlre 
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de  T-Volnar  et  de  Julie,  dans  un  ravissement  qui  lui 
faisait  espérer  de  les  rendre  aimables  tous  les  deux ,  et , 
qui  plus  est ,  l'un  par  Vautre. 

Les  deux  partis  ne  se  rapprochèrent  point ,  et  ne  se 
réunirent  que  pour  l'accabler.  En  effet  le  parlement,  le 
clergé,  tonnèrent  contre  Jean- Jacques^  et  les  philosophes 
ne  le  comptèrent  plus  dans  leurs  rangs. 

Le  double  objet  que  s'est  proposé  Jean-Jacques  fait 
d! Hc'loïse  un  ouvrage  particulier,  qui ,  quoique  moral, 
n'est  point  un  livre  de  morale  ,  quoique  philosophique 
n'en  mérite  pas  le  titre,  quoique  fiction  n'est  point  un 
roman,  et  ne  peut  être  classé  dans  ce  genre  frivole.  On 
ne  peut  le  juger  d'après  une  première  lecture,  ni  même 
d'après  une  seconde  _,  si  toutes  les  deux  sont  faites  à  peu 
d'intervalle  l'une  de  l'autre.  Il  est  diverses  époques  dans 
la  vie.  Les  parties  àiHélo'ise  qui  déplaisent  dans  l'une 
recouvrent  leurs  droits  dans  une  autre.  On  aime  moins 
ce  dont  on  était  enchanté ,  on  goûte  avec  délices  ce  qu'on 
avait  repoussé;  l'on  finit  par  saisir  l'ensemble  de  ce  bel 
ouvrage  ,  et  l'on  modifie  les  jugements  qu'on  avait 
portés. 

»  Wolmar ,  lui  dit-il  ,  prouvent  que  j'ai  mal  rempli  Tobjel  du 
M  livre,  ou  que  vous  ne  Pavez  pas  bien  saisi.  Cet  objet  était  de 
»  rapprocher  les  partis  opposés,  par  une  estime  réciproque,  d'ap- 
»  prendre  aux  philosophes  qu'on  peut  croire  en  Dieu  sans  êire 
»  lijpocrite,  et  aux  croyans  qu'on  peut  être  incrédule  sans  ôtre  un 
»  coquin.  Julie  dévote  est  une  leçon  pour  les  philosophes  ,  et  Wol- 
»  mar  athée  en  est  une  pour  les  intolérans.  Voilà  le  vrai  but  du  livre. 
»  C'est  à  vous  de  voir  si  je  m'en  suis  écarté.  Vous  me  reprochez  do 
»  n'avoir  pas  fait  changer  de  système  à  Wolm.ir  sur  la  fin  du  roman. 
»  Mais,  mon  cher  Vernes,  vous  n'avez  pas  lu  cette  fin;  car  sa 
»  conversion  y  est  indiquée  avec  une  clarté  qui  ne  pouvait  souflrir 
»  un  plus  grand  drveloppemenl  sans  vouloir  faire  une  capuci* 
»   nade.   » 
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Il  y  a  des  personnes  qui  ne  veulent  plus  entendre 
parler  de  Julie  du  moment  qu'elle  est  madame  de  Wol- 
niar.  On  est  forcé  d'avouer  que  c'est  une  concession  bien 
dure  à  faire  ^  mais  il  le  faut  si  l'on  ne  veut  pas  renoncer 
à  une  lecture  instructive  qui  captive  sans  cesse  et  qui 
dédommage  du  sacrifice  ,  quelque  coûteux  qu'il  ait  été. 

En  s'obstinant  à  s'arrêter  au  mariage  de  Julie,  ou  se 
prive  du  plaisir  que  donne  la  lecture  des  IV''  et  VP 
parties  regardées  avec  raison  comme  des  chefs-d'œuvre, 
et  du  spectacle  de  cette  Julie  mère  de  famille  ,  fidèle 
épouse  ,  sans  avoir  cçssé  d'élre  fidèle  amante  (  i).  C'est _, 
je  le  répète,  une  concession  difficile  à  faire  que  ce  ma- 
riage. Mais  on  est  obligé  de  convenir  qu'il  est  piquant 
de  savoir  comment  l'auteur  a  pu  conserver  de  l'intérêt 
sur  Julie  consentant  à  devenir  la  femme  d'un  homme 
qu'elle  n'aime  pas  ,  qui  a  quarante  ans  plus  qu'elle;- 
comment  et  par  quels  moyens  cet  intérêt  peut  s'étendre 
sur  cet  homme  ,  tout  athée  qu'il  soit  et  quelque  hu- 
meur que  l'on  éprouve  et  qu'on  ne  cesse  de  ressentir 
contre  lui.  Plus  il  est  maître  de  ses  passions ,  moins  on 
lui  pardonne  de  vouloir  être  l'époux,  de  Julie,  qu'il  sait 
(puisque  le  baron  d'Etange  lui  a  confié  cet  important 


(i)  «  De  vous  dire  que  nos  jeunes  gens  sont  plus  amoureux  que 
»  jamais,  ce  n'est  pas  sans  cloute  une  noyvelle  à  vous  apprendre  j 
»  de  vous  assurer  au  contraire  qu'il  sont  parfaitement  guéris ,  vous 
»  savez  ce  que  peuvent  la  raison  ,  la  vertu  :  ce  n'est  pas  non  plus 
»  leur  plus  grand  miracle.  Mais  que  ces  deux  opposés  soient  vrais 
«  en  même  temps  ;  qu'ils  brûlent  plus  ardemment  que  jamais  l'un 
»  pour  l'autre,  et  qu'il  ne  règne  plus  entre  eux  qu'un  honut-le  aUa- 
»  chenienl;  qu'ils  soient  toujours  amants  et  ne  soient  plus  qu'amis  : 
»  c'est,  je  pense,  ce  que  vous  aurez  plus  de  peine  à  comprendre, 
n  et  ce  qui  est  pourtant  selon  l'exacte  vérité.  »  (Lettre  XIV  de 
M.  deWolmarà  Claire  d'Orbe,  4''  partie.) 
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secret  )  ne  pouvoir  plus  disposer  de  son  cœur  ni  de  sa 
main.  Sous  le  rapport  de  la  diillculté  vaincue,  il  est  in- 
téressant de  connaître  comment  l'auteur  a  pu  surmonter 
irint  d'obstacles  ,  surpris  que  Von  est  de  le  voir  se  les 
créer.  Quand  il  n'y  aurait  que  ce  motif,  il  doit  être  assez 
puissant  pour  engager  à  poursuivre  sa  lecture.  Nous  in- 
vitons ceux  qui  s'y  refusent  à  lire  seulement  la  lettre  i3 
de  la  IV«  partie. 

Julie  influa  de  deux  manières  sur  la  destinée  de  l'au- 
teur. Elle  lui  gagna  les  femmes  et  contribua  beaucoup  à 
leur  faire  adopter  les  préceptes  d'£'/H/7epar  les  préjugés 
favoi-ables  qu'elle  inspira  pour  l'auteur.  Elle  le  rendit 
généralement  l'objet  de  la  bienveillance  des  femmes  , 
qui  dès-lors  furent  disposées  d'avance  à  devenir  dociles  à 
ses  leçons.  Quant  aux  hommes  de  lettres  ,  les  avis  furent 
partagés ,  et  les  éloges  jamais  sans  restriction  ou  sans 
une  critique  plus  ou  moins  ainère. 

Mais  dans  le  monde  le  succès  fut  au-delà  de  l'imagina- 
tion. «  Les  libraires  ne  pouvaient  suflSre  aux  demandes 
1)  de  toutes  les  classes.  On  louait  l'ouvrage  à  tant  par 
))  jour,  ou  par  heure.  Quand  il  parut ,  on  exigeait  douze 
»  sous  par  volume,  en  n'accordant  que  soixante  minutes 
))  pour  le  lire  (  i  ).  » 

ÏP.  Discours,  i».  Sur  cette  question  :  Le  relablisemctU 
des  Sciences  et  des  Arts  a-t-il  contribue  a  épurer 
ou  à  corrompre  les  3Jœurs  ? 

Ce  discours  est  le  premier  ouvrage  remarquable  do 
J.-J.  Rousseau  ;  celui  qu'il  regarde  comme  la  cause 
de  ses    malheurs,  parce  qu'il    se   trouva  jeté'  dans  la 

(0  L'abbé  Brizard. 
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littérature.  En  effet,  il  n'eût  probablement  pas  repris  la 
plume  sans  le  succès  que  ce  discours  obtint.  Mais  obligé 
de  répondre  aux  critiques,  entraîné  par  le  sujet,  il 
écrivit,  empruntant  aux  lettres,  pour  les  combattre  , 
leurs  propres  armes  j  se  servant  de  ce  qu'elles  ont  de  plus 
séduisant,  l'imagination,  l'enthousiasme,  le  talent,  les 
charmes  du  style  et  de  la  diction. 

Il  décrit  lai-même  l'impression  qu'il  avait  éprouvée 
en  lisant  le  programme  de  l'académie  de  Dijon  (  i  ). 

«  Une  violente  palpitation  l'oppresse ,  soulève  sa 
»  poitrine.  Ne  pouvant  plus  respirer  ,  il  se  laisse  tomber 
»  sous  un  arbre ,  y  passe  une  demi-heure  dans  une  telle 
»  agitation,   qu'en  se    relevant   il  se  sent   inonder    de 

(i)  p^oy.  liv.  VIII  des  Confessions,  et  la  seconde  des  quatre 
lettres  à  M.  de  Malesberbes. 

Voici,  de  plus,  ce  qu'il,  dit  de  ce  discours  dans  le  second  dia- 
logue :  «  Une  malheureuse  question  d'académie  vint  tout-.ï-coup 
»  dessiller  ses  yeux,  débrouiller  ce  chaos  dans  sa  tête,  lui  montrer 
»  un  autre  univers  ,  un  véritable  âge  d'or.  De  la  vive  effervescence 
3>  qui  se  fit  alors  dans  son  .âme,  sortirent  des  étincelles  de  génie, 
»  qu'on  a  vu  briller  dans  ses  écrits  durant  dix  ans  de  délire  et  de 
»  fièvre,  mais  dont  aucun  vestige  n'avait  paru  jusqu'alors,  et  qui 
»  vraisemblablement  n'auraient  plus  brillé  dans  la  suite,  si,  cet  ac- 
»  ces  passé,  il  eiit  voulu  continuer  d'écrire.  Enflammé  par  la  con- 
»  templat  on  de  ces  grands  objets,  il  les  avait  toujours  présents  à  sa 
»  pensée.  Bercé  du  ridicule  espoir  de  faire  enfin  triompher  despr^ 
»  jugés  et  du  mensonge,  la  raison,  la  vérité  ,  et  de  rendre  \os 
»  hommes  sages  en  leur  montrant  leur  véritable  intérêt,  son  cœur 
»  échauflé  par  l'idée  du  bonheur  futur  du  genre  humain  et  par  l'hon- 
V  ncurd'y  contribuer,  lui  dictait  uu  langage  digne  d'une  si  grande 
»  entreprise.  Contraint  par-là  de  s'occuper  fortemcnl  et  long-temps 
»  du  même  sujet,  il  assujcllit  sa  tête  à  la  fatigue  de  la  réflexion. 
»  Il  a;  prit  à  méditer  profondément ,  et ,  pour  un  moment,  il  éton- 
o  na  r Europe  par  des  productions  dans  lesquelles  les  âmes  vul- 
»  grtiies  ne  virent  que  de  réloqucnci.'  et  de  l'esprit  ». 
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»  larmes,  sans  avoir  senti  qu'il  en  répandait Toutce 

»  qu'il  a  pu  retenir  des  grandes  ve'ritds  qui  l'illumi- 
»  nèrent ,  a  été  bien  faiblement  épars  dans  les  trois 
»  principaux  de  ses  écrits,  ce  premier  discours  ,  celui  do 
w  l' Inégalité ,  et  le  Traitédei  Education;  trois  ou\ta.ge5 
»  inséparables  et   formant  ensemble   un  même  tout.  » 

Ce  fut  une  vérital^le  inspiration  :  ses  petites  passions 
furent  étouffées  par  V enthousiasme  de  la  vérité  ^  de  la 
liberté ,  de  la  vertu  ,  et  cette  effervescence  dura  quatre 
ou  cinq  ans. 

C'est  à  tort,  nous  le  répétons,  qu'on  a  prétendu  que 
Rousseau  ne  prit  parti  contre  les  sciences  et  les  arts  que 
d'après  le  conseil  de  Diderot.  Soutenir  une  pareille 
assertion  ,  ce  serait  vouloir  douter  de  tout ,  et  refuser  de 
se  servir  des  bases  sur  lesquelles  s'appuie  le  jugement 
des  hommes.  L'opinion  de  Jean-Jacques  était  prononcée 
bien  avant  l'époque  où  la  question  fut  proposée  par 
l'académie  de  Dijon.  Dans  une  lettre  écrite  en  1748,  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Je  suis  bien  sur  qu'il  n'y  a  aucun 
»  poète  tragique  qui    ne  fût  très-fâché  qu'il  ne  se  fût 

»  jamais  commis  de  grands  crimes Eh  !    messieurs 

»  nos  amis  des  bcauv-arts ,  vous  voulez  me  faire 
»  aimer  une  chose  qui  conduit  les  hommes  à  sentir 
»  ainsi  !  Eh  bien,  oui,  j'y  suis  tout  résolu;  mais  c'est 
»  à  condition  que  vous  me  prouverez,  qu'une  belle  statue 
»  vaut  mieux  qu'une  belle  action ,  qu'un  morceau  de 
»  toile  peinte  par  Vanloo  vaut  mieux  que  de  la  vertu.  » 

L'envie  contesta  le  talent  de  Jean-Jacques  pour  en 
faire    les   lipnncurs  à    Diderot  (i);   malgré     les   Musfs 

(1)  f^oyez  la  notice  siiivanie  sur  le  Discours  Je  l'Iné^alili  tU-^ 
conditions f  dans  laquelle  iio\is  indiquons  les  ouvrnges  de  Jean- 
Jacques  que  Didd'ot  corrigea;  et  ceux  quM  ne  r.onuul  qu'après  I.'ur 
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galantes  et  beaucoup  de  romances  ,  elle  assurait  qu'il  ne 
savait  pas  la  musique  )  bientôt  Hc'loïse ,  Emile  et  le 
Devin  du  village  la  firent  taire.  Afin  de  l'empêcher 
d'écrire,  ses  amis  le  tourmentèrent  long-temps  dans  sa 
retraite,  pour  le  forcer  dS  retourner  à  Paris,  dont  le 
séjour  lui  était  insupportable. 

Lorsqu'il  parvint  à  communiquer  avec  Diderot,  qu'il 
allait  voir  à  Vincenues  .  il  lui  fit  part  du  plan  de  son  dis- 
cours et  de  isi  Prosopope'e  de  Fubricius.  Diderot  l'exhorte 
à  donner  l'essor  à  ses  idées.  Nous  avons  dans  la  première 
partie  du  premier  volume ,  p.  33  ,  rappelé  plusieurs  cir- 
constances de  la  jeunesse  de  Rousseau, daus  lesquelles  on 
voit  le  germe  de  cette  opinion.  D'ailleurs  il  est  un  mo^cu 
infaillible  de  reconnaître  la  bonne  foi  d'un  écrivain  . 
c'est  son  style  (i).  On  n'a  point  cette  chaleur  entraînante 
quand  on  n'écrit  pas  de  sentiment  et  de  conviction;  on  ne 
cause  point  de  si  vives  émotions  sans  être  ému  soi-même. 
Jean-Jacques  peut  être  dans  l'erreur  ,  mais  il  fut  sincère 
avec  lui-même  ,  et,  si  l'on  veut^  dupe  de  son  illusion  , 
mais  jamais  de  mauvaise  foi. 

Ce  discours  qui  parut  en  1750,  obtint  un  très-grand 
succès.  //  prend  tout  par-dessus  les  nues ,  écrivait 
Diderot.  Voici  le  témoignage  de  Grimm,  qui  ne  louait 
qu'à  son  corps  défendant. 

publication.  —  On  a  encore  prétendu  que  M.  de  Fr.mcueil  iaQua 
sur  le  parti  qu'il  prit.  Ces  accusations,  pour  avoir  été  renouvelées 
par  La  Harpe ,  dans  son  Cours,  n'en  sont  pas  plus  vraies  :  et  les  épi- 
thèlcs  du  plus  impudent  des  cyniques ,  de  sophiste  ,  et  de  vil  char- 
latan, qu'il  prodigue  à  Jean-Jacques  dans  l'excès  de  son  zèle,  ne 
sont  pas  une  démonstration  bien  évidente.  La  raison  prend  un  tout 
autre  langage,  et  ne  se  sert  pas  d'injures,  encore  moins  la  charité. 
(i)  f^.  le  discours  de  M.  de  Buflon  sur  le  si) le,  lorsqu'il  fut  reçu 
a  l'Académie  française. 
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a  Le  discours  couronné  par  l'académie  de  Dijon  (i) 
»  écrit  avec  une  force  et  avec  un  feu  qu'on  n'avait  pas 
»  encore  vus  dans  un  discours  académique,  fit  une  espèce 
»  de  révolution  à  Paris  ,  et  commença  la  réputation  de 
»  M.  Rousseau,  dont  les  talents  étaient  jusqu'alors  peu 

»   connus Il  est  fâcheux  que  cet  écrivain  éloquent  et 

»  outré  n'ait  point  trouvé  un  adversaire  digne  de  lui  ;  sa 
»  Réponse  au  roi  Stanislas  ,  et  celle  à  M.  Bordes ,  con- 
»  tiennent  des  choses  admirables,  et  même  sublimes- 
»  et  la  dernière  est,  à  mon  avis  ,  égale  et  même  supé- 
»  rieure  à  son  discours  même.  » 

Plus  sévère  envers  lui-même  que  ne  l'étaient  ses  cri- 
tiques ,  Jean-Jacques  a  prétendu  que  ce  discours  man- 
quait d'ordre  et  de  logique  ,  et  qu'il  était  tout  au  plus 
médiocre.  C'est  en  comparant  cet  ouvrage  au  Discours 
sur  l'inégalité  des  conditions ,  à  V Emile  ,  qu'il  porta  ce 
jugement  rigoureux. 

De  tous  les  écrits  de  Rousseau,  ce  discours  est  celui 
qui  eut  le  plus  d'influence  sur  sa  destinée.  On  l'attaqua 
de  tous  les  côtés  :  il  demeura  maître  du  champ  de  ba- 
taille j  mais  la  querelle,  après  avoir  duré  deux  ans,  resta 
cependant  indécise ,  parce  que  tous  ceux  qui  s'en  mêlèrent 
étaient  juges  et  parties.  Dans  la  préface  de  Narcisse  , 
Rousseau  fait  un  résumé  de  son  opinion,  sur  les  sciences 
et  les  arts.  Cette  préface  et  le  discours  ont  ensemble  une 
liaison  nécessaire. 

Cet  écrit  étant  le  début  de  Jean-Jacques ,  on  nous  par- 
donnera de  donner  quelques  détails  sur  le  jugement  de 
l'Académie.  Quatorze  mémoires  furent  envoyés  i\  cette 
société.  Le  septième  portait  pour  épigraphe  :  decipimur 


(i)  Correspond. littér. ,  tom.  I,  p.  laa,  anuée  17J4. 
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specie  recti.  Le  prix  lui  fut  adjugé  :  l'ouverture  du  bul- 
letin cacheté  fit  connaître  Jean-Jacques. 

Le  mémoire,  n»  lo,  obtint  le  I^""  accessit  )  il  avait  pour 
épigraphe:  yostquavi  docti  prodierimt ,  boni  desunt.  Le 
billet  cacheté  portait  M.  de  Chasselas  de  Troyes.  Mais  on 
a  su  depuis  ,  que  Grosley  en  était  l'auteur. 

Le  mémoire ,  no  4 ,  ayant  pour  épigraphe  :  cor  pru- 
dens  possidebit  scientiani ,  eut  le  second  accessit.  L'au- 
teur était  M.  l'abbé  Talbert,  de  Besançon. 

Dans  les  aichives  de  l'académie  de  Dijon  on  conserve 
vm  acte  passé  par-devant  Perret  et  Regaaut,  notaires  à 
Paris  ,  le  28  juillet  i-jSo.  C'e.>t  une  procuration  du  sieur 
Jean-Jacques  Rousseau  ,  citoyen  de  la  ville  et  république 
de  Genève ,  demeurant  a  Paris ,  rue  de  Grenelle ,  pa- 
roisse Saint- E ustache ,  qui  constitue  pour  son  procu- 
reur M.  Jacques-Antoine  Tardy ,  écuyer  ,  demeurant  à 
Dijon,  à  l'effet  de  retirer  et  recevoir  en  son  nom  le  prix 
qu'il  avait  remporté.  D'après  les  registi'es  de  l'académie, 
ce  prix  avait  été  adjugé  le  9  juillet  i-jSo  à  la  séance  oii 
étaient  présents ,  MM.  /'//^e,  président ,  Darlay  ^  Gen- 
reau ,  Lantin  ,  directeurs  ;  Derepas  ,  Le'autc,  Licbaut , 
Raudot,  Fournier,  Gelot,  Fromageau ,  Guyot ,  Perret , 
Chaussier y  Mclot ,  Maret ,  Barberet  et  de  Frasans  , 
associés. 

Ce  discours  causa  beaucoup  de  désagréments  à  la 
compagnie  qui  l'avait  couronné.  11  fut  réfuté  et  critiqué 
par  MM.  GaïUier,  Bordes ,  Le  Roi ,  Boudet,  de  Bonne- 
val,  Formey,  le  P.  Menou  ,  le  roi  Stanislas  et  Lecat.  Ce 
dernier  ayant  pris  le  titre  d' académicien  de  Dijon , 
qui  avait  refuse  son  suffrage ,  l'académie  fit  imprimer 
un  désaveu.  Mais  plus  tard  elle  se  désavoua  elle-même, 
et  ce  n'est  pas  sans  surprise  qu'on  lit  dans  son  histoire^ 
eu  tête  du  !"='■  volume  de  ses  mémoires,  ce  passage  :  «  La 
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»  couronne  qui.  fut  décernée  à  cet  auteur  trop  ce'lèbre 
»  et  trop  infortuné  (Jean-Jacques),  a  pu  faire  croire 
»  que  l'académie  entière  s'était  laissé  séduire  par  l'élo- 
»  quence  de  ce  dangereux  écrivain  j  mais  on  ne  doit  pas 
»  rejeter  le  blâme  de  ce  jugement  sur  l'académie  cn- 
»  tière,  ni  reprocher  cette  espèce  d'erreur  à  une  société 
))  qui  ne  compte  plus  parmi  ses  membres  aucun  de  ceux 
»  qui  concoururent  par  leur  suffrage  à  couronner 
»  M.  Ptousseau  ». 

Nous  devons 'ces  détails  à  M,  Giraud.  Le  repentir  tar- 
dif de  cette  société  n'était  point  motivé.  Car  en  suppo- 
sant que  la  cause  eût  été  mauvaise,  insoutenable;  dans 
un  Discours  académique  ,  c'est  plus  particulièrement  le 
talent  et  le  style  du  concurrent  que  l'on  couronne,  que  son 
opinion  j  d'ailleurs  proposer  la  question  c'était  laisser  la 
liberté  du  choix,  et  l'on  ne  devait  plus  s'occuper  que  de 
la  manière  dont  le  sujet  était  traité. 

10  Sur  l'inégalité  des  cotiditions. 

En  \']^Z  l'académie  de  Dijon  proposa  cette  question, 
que  le  discours  de  Jean-Jacques  rendit  célèbre,  quoiqu'il 
ne  fut  point  couronné.  Le  nom  de  celui  qui  remporta  le 
prix  est  resté  dans  l'obscurité  :  ce  fut  l'abbé  Talbert ,  qui 
triompha  modestement,  étonné  sans  doute  de  sa  victoire , 
autant  que  le  tribunal  littéraire  était  lionleux  de  son 
choix,  puisque  ni  l'un  ni  l'autre  ne  donnèrent  de  publi- 
cité à  l'ouvrage  couronné. 

Jean-Jacques  passa  huit  jours  à  Saint-Germain.  11  s'en- 
fonçait dans  la  foret,  m.6dha.nl  sat  l'origine  de  l'inéga- 
lité parmi  les  hommes  (i) -y  et  le  résultat  de  ses  médita- 
tions fut  ce  Discours. 

(i)  f^oye:i  liv.  VIII  des  Confessions 
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Il  acheva  dans  un  voyage  à  Cliambery, qu'il  fit  en  1704, 
la  dédicace  qu'il  avait  esquisse'e  avant  son  de'part  de 
Paris.  Cette  dédicace ,  que  le  plus  pur  patriotisme  avait 
dictée  ,  ne  fit  que  lui  attirer  des  ennemis  dans  le  conseil 
et  des  jaloux  dans  la  bourgeoisie  :  aucun  Genevois  ne  lui 
sut  un  vrai  gre'  du  zèle  de  cœur  qu'on  sent  dans  cet 
ouvrage. 

«  Ce  discours  ne  trouva ,  dit-ii  encore ,  que  peu  de 
»  lecteurs  qui  l'entendissent ,  et  aucun  de  ceux-là  qui 
»  voulût  en  parler.  »  Il  est  cependant  bien  supérieur  à 
celui  qui  précède.  Mais  la  matière  était  plus  abstraite  : 
Jean- Jacques  heurtait  toutes  les  notions  reçues  ;  et  la 
manière  dont  il  avait  traité  ses  adversaires  dans  la  pré- 
cédente discussion  sur  les  sciences  et  les  arts,  ôtait  toute 
envie  d'entrer  en  lice  avec  lui.  Voilà  probablement  la 
seule  cause  du  silence  qui  suivit  la  publication  de  cet 
ouvrace.  Grimm,  en  en  rendant  compte  dans  sa  corres- 
pondance littéraire  (  i) ,  le  juge  avec  impartialité. 

«  Je  doute ,  dit-il ,  qu'il  y  ait  eu  parmi  les  concurrents 
»  un  discours  approchant  de  celui  du  citoyen  de  Genève. 
»  Un  style  simple  à  la  fois  et  noble,  plein  de  lumière,  d'é- 
»  nergie  et  de  chaleur,  une  éloquence  niâle  et  touchante  , 
»  ont  attiré  à  ses  ouvrages  une  grande  célébrité.  11  y  a 
»  apparence  que  le  Discours  sur  l'inégalité  n'est ,  pour 
»  ainsi  dire ,  qu'une  suite  du  précédent  sur  les  sciences , 
»  et  que  c'est  celui-ci  qui  a  donné  à  M.  Rousseau  l'oc- 
»  casion  de  méditer  sur  la  nature  de  l'homme  et  sur  sa 
»  vocation.  Son  objet  est  grand  et  beau....  Vous  trou- 
»  verez  beaucoup  de  sagacité  dans  ses  méditations  ;  mais 
»  il  n'a  pu  se  défaire  des  défauts  tpi'on  lui  a  rcpro- 
»  chés  quelquefois.  Ses  vues  sont  grandes  ,  fines  ,  neuves  , 

(1)  ïoui.  I,  p.  SgS,  juillet  i^SS. 


IV.    PARTIE.    SES    OUVRAGES.  36g 

»  philosophiques  ;  mais  sa  logique  n'est  pas  toujours 
»  exacte  ,  cL  les  conséquences  et  les  réflexions  qu'il  tire 
»  de  ses  opinions  sont  souvent  outrées....  Si  vous  voulez 
»  suivre  M.  Rousseau  ,  vous  aurez  la  satisfaction  de  ré- 
»  fléchir  avec  un  philosophe  profond  et  lumineux  j  mais 
»  vous  serez  toujours  obligé  de  prendre  garde  qu'il  ne 
»  vous  mène  trop  loin.  Ce  défaut  même  a  cependant  ses 
»  avantages  pour  les  lecteurs,  en  leur  procurant  l'occa- 
»  sion  d'exercer  leur  esprit  à  la  justesse  ,  eu  rectifiant  les 
»  idées  d'un  esprit  vrai ,  mais  bouillant ,  et  en  les  rete- 
»  nant  dans  leurs  vraies  limites....  Vous  irouveiez  aussi 
»  à  la  suite  du  discours  des  notes ,  dont  une  expose  les 
»  malheurs  de  la  société,  actuelle  comparée  à  la  vie 
»  sauvage  ,  que  je  regarde  comme  un  chef-d'œuvre 
»  d'éloquence.  » 

Jean-Jacques  se  plaint ,  et  dans  ses  Confessions  et  dans 
ses  lettres  ,  de  Diderot  ,  prétendant  qu'il  donnait  à  ses 
écrits  ce  ton  dur  et  cet  air  noir  qu  ils  n'eurent  plus  quand 
il  cessa  de  le  diriger.  «  Le  morceau  du  philosophe  qui 
»  s'argumente  en  se  bouchant  les  oreilles  pour  s'endurcir 
»  aux  plaintes  des  malheureux,  est  de  sa  façon;  et  il 
»  m'en  avait  fourni  d'autres  plus  forts  encore,  que  je  ne 
»  pus  me  résoudre  à  employer  (i). 

Quand  Rousseau  commença  d'écrire  ,  il  se  proposa 
Diderot  pour  modèle.  «  J'étudiais,  dit-il  (2),  particuliè- 
»  rement  sa  diction.  Il  a  même  mis  dans  mes  premiers 
»  ouvrages  plusieurs  morceaux  qui  ne  tranchent  point 
»  avecle  reste,  et  qu'on  ne  saurait  distinguer,  du  moins 
»  quant  au  style.  Il  est  certain  que  sa  tournure  et  la 
»  niiennc ,  surtout  dans  mes  premiers  discours  ,  dont  la 

(i)  Confessions ,  liv.  VIII  ,  lettre  à  M.  de  Saiiit-Cerniain,  1770. 
(aj  Lettre  à  M.  de  Saiiil-Geriiiain,  dutée  de  Monquin,  1770. 

II.  a4 
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»  diction  esl,  comme  la  sienne  ,  un  peu  sautante  et  seu- 
»  tenlieuse,  sont,  parmi  celles  de  nos  contemporains, 
»  les  deux  qui  se  ressemblent  le  plus.  Quant  aux  pensées, 
•»  celles  qu'il  a  eu  la  bonté  de  me  prêter  ,  et  que  j'ai  eu 
»  la  bêtise  d'adopter  ,  sont  bien  faciles  à  distinguer  des 
»  miennes,  m 

Les  ouvrages  de  Jean-Jacques  que  Diderot  corrigea 
sont  lés  deux  discours,  la  préface  de  Narcisse  ,  et  quel- 
ques écrits  sur  la  musique.  Ils  se  brouillèrent  en  1757  , 
et  Diderot  fut  étranger  à  la  Lettre  sur  les  spectacles,  à 
YHeloise,  à  V Emile,  etc.,  ouvrages  supérieurs  aux 
précédents  ,  et  qui  parurent  postérieurement  à  cette 
t'poque.  Si  cette  rupture  n'avait  pas  eu  lieu,  on  aurait  pu 
continuer  d'attribuer  à  Diderot,  non  sans  quelque  appa- 
rence de  raison  ,  le  mérite  de  Rousseau. 

L'intluence  des  écrits  de  Jean-Jacques  sur  la  destinée 
de  ce  célèbre  écrivain  étant  en  raison  de  leur  succès,  le 
Discours  sur  rine'galité  des  conditions  n'en  eut  aucune. 
Ce  n'était  que  l'extension  et  le  développement  des  idées 
et  de  l'opinion  exprimées  dans  le  p  emier  discours  avec 
tant  d'éloquence  ,  et  ce  discours  avait  produit  tout  son 
efTet  :  il  n'exigeait  pas  ,  comme  le  second  ,  pour  être 
aoprécié ,  une  attention  continuelle,  et  par-là  même  fa- 
tigante pour  beaucoup  de  lecteurs. 

Mais ,  quoique  peu  lu  dans  le  temps  où  il  fut  publié  , 
te  discours  a  été  plus  apprécié  depuis,  et  il  est  mis  au- 
jourd'hui au  rang  des  meilleures  productions  de  l'auteur. 
Le  sujet  en  lui-même,  et  la  manière  dont  il  c^l  traité,  lui 
donnent  une  égale  importance.  On  l'a  considéré  comme 
l'exposé  de  ce  qu'on  appelait  son  système  et  de  ce  que 
nous  nommons  son  opinion,  parce  que  nous  le  croyons 
sincère  jusque  dans  ses  paradoxes.  Mais  il  est  essentiel 
de  se  faire   une   idée  juste   de   cette  opinion,   et   nous 
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croyons  devoir,  pour  la  bien  connaître,  avoir  recours  à 
lui-même.  Voici  comment  il  s'explique  dans  un  ou- 
vrage peu  connu  ^  parce  qu'il  faut  de  la  patience  pour 
le  lire  (i).  «  Son  objet,  dit-il  en  parlant  de  lui,  ne  pou- 
»  vait  être  de  ramener  les  peuples  nombreux  ni  les 
»  grands  états  à  leur  première  simplicité,  mais  seule- 
))  ment  d'arrêter,  s'il  était  possible,  le  progrès  de  ceux 
»  dont  la  petitesse  et  la  situation  les  ont  préservés  d'une 
»  marche  aussi  rapide  vers  la  perfection  de  la  société  et 
»  vers  la  détérioration  de  l'espèce.  Ces  distinctions  mé- 
»  ritaient  d'être  faites,  et  ne  l'ont  point  été.  On  s'est 
»  obstiné  à  l'accuser  de  vouloir  détruire  les  sciences 
»  les  arts,  les  théâtres  ,  les  académies,  et  replonger  l'u- 
»  nivers  dans  sa  première  barbarie;  et  il  a  touioms  in- 
»  sisté  au  contraire  sur  la  conservation  des  institutions 
»  existantes,  soutenant  que  leur  destruction  ne  ferait 
»  qu'ôter  les  palliatifs  en  laissant  les  vices  ,  et  substituer 
>»  le  brigandage  à  la  corruption.  Il  avait  travaillé  pour 
a  sa  patrie  et  pour  les  petits  états  constitués  comme  elle. 
»  Si  sa  doctrine  pouvait  êti-e  aux  autres  de  quelque  uti- 
»  lité  ,  c'était  en  changeant  ks  objets  de  leur  estime  et 
»  retardant  peut-être  ainsi  leur  décadence  qu'ils  accé- 
»  lèreront  par  leur  fausse  appréciation...  Ou  voit  dans 
»  ses  écrits  le  développement  de  son  grand  principe,  que 
»  la  nature  a  fait  l'homme  heureux  et  bon  ,  mais  que 
»  la  société  le  déprave  et  le  rend  misérable-  Dans  ses 
»  premiers  ouvrages,  il  s'attache  à  détruire  ce  prestige 
»  d'illusion  qui  nous  donne  une  admiration  stupide  pour 
»  les  .instruments  de  nos  misères,  et  à  corriger  cette  es- 
»   timation  trompeuse  qui  nous  fait  honorer  dos  talents 

(i)  Ses  Dialogues  ,  ou  Ronsse.in  juge  de  Jean-Jacqnes  j  l'extr;)it 
que  nous  donnons  apparlienl  au  truisÏMiu*  dialogue. 

j4. 


S^a  HISTOIRE    DE   J.-J.    ROUSSEAU, 

»  pernicieux  et  mépriser  des  vertus  utiles.  Partout  il 
»  nous  fait  voir  l'espèce  humaine  meilleure,  plus  sage 
»  et  plus  heureuse  dans  sa  constitution  primitive  : 
3)  aveugle,  misérable  et  méchante,  à  uaesure  qu'elle 
»  s'en  éloigne.  Son  but  est  de  redresser  l'erreur  de  nos 
i)  jugements,  pour  retarder  le  progrès  de  nos  vices.  »  On 
est  eu  droit  de  conclure  que  lorsqu'on  accusa  Rous- 
seau 3'avoir  voulu  tout  détruire,  ou  l'on  était  de  mau- 
vaise foi,  ou  l'on  ne  l'avait  pas  compris,  puisqu'il  a  tou- 
jours insisté  sur  la  conservation  des  institutions  exis- 
tantes. 

IIP.    Emile,  ou   de  l'Education. 

Recommander  aux  hommes  d'élever  leurs  enfants  , 
faire  sentir  la  nécessité  de  l'éducation  (i)",  c'était  un  pré- 
cepte usé  dont  ou  i  econnaissait  plutôt  la  sagesse ,  qu'on 
ne  savait  en  faire  l'application  convenable. 

Donner  à  ce  précepte  une  forme  attrayante  et  tous  les 
charmes  de  la  nouveauté  ,  afin  d'éveiller  l'attention  et  de 
la  soutenir  par  l'inlérêt  et  la  curiosité  ,  c'était  faire  un 
grand  pas,  et  pei sonne  n'aurait  eu  l'idée  d'exiger  da- 
A^antage. 

Mais  pour  atteindre  au  dernier  degré ,  acquérir  par 
l'étude  et  la  méditation  l'expérience  de  tous  les  âges,  y 
joindre  celle  de  son  siècle,  voir  dans  l'une  et  l'autre  les 
présages  certains  d'un  avenir  aussi  menaçant  qu'il  est 
inévitable,  armer  l'homme  contre  les  fléaux  que  renferme 
cet  avenir,  et,  dans  ce  but,  rajeunir   le  vieux  précepte 

(i)  L'éducation  embrasse  toute  la  vie  de  rhomme  en  ce  sens  qu'à 
lout  Age  on  reçoit  des  leçons.  Que  de  prétendus  hommes  dVtat  ont 
perdu  leur  partie,  du  jour  au  lendemain,  parce  qu'ils  croyaient 
leur  éducation  faite  ! 
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de  l'éducation,  voilà,  certes^  un  projet  utile,  une  entre- 
prise digne  de  tous  les  éloges.  Telle  est  celle  que  conçut 
et  qu'exécuta  celui-là  seul  qui  pouvait  l'exécuter  ,  parce 
qu'il  l'avait  conçue. 

Du  point  où  il  se  place,  il  voit  le  bouleversement  des 
classes  de  la  société  :  il  prend  son  élève  dans  une  des 
premières  j  de  celles  que  la  fortune  se  plaît  à  comljer  de 
ses  faveurs:  il  se  dit,  comment  faut-il  élever  celui  qui 
doit  tout  perdre  un  jour  :  parens ,  femme,  enfants,  amis, 
richesses,  considération  ,  tout  ce  qui  embellit  l'existence, 
puisqu'il  doit  être  entièrement  dépouillé  ,  réduit  a  lui  , 
puisque  même  la  liberté  lui  doit  être  enlevée?  Comment 
fera  cet  infortuné  qui  n'a  plus  rien  ,  pour  être  libre  en- 
core dans  les  fers  et  trouver  du  prix   à  la  vie  ? 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que ,  chez  Jean- Jacques  ,  ce 
soit  un  jeu  de  son  imagination;  que  ,  pour  pour  exercer 
son  talent,  il  pose  un  problême  que  des.  hypothèses  chi- 
mériques rendent  insoluble,  ou  qu'accoutumé  à  vaincre 
les  difficultés  ,  il  aime  à  s'en  faire  pour  jouir  d'un  facile 
triomphe.  Ce  qui  me  reste  à  dire  va  prouver  le  contraire, 
et  démontrer  jusqu'à  l'évidence  que  l'intention  do 
Rousseau  fut  de  faire  un  homme  de  son  élève,  et  que 
jamais  intention  ne  fut  appuyée  sur  des  motifs  plus  puis- 
sants, plus  pressants  même,  puisqu'ils  étaient  pour  ainsi 
dire  irrésistibles,  Jean-Jacques  ayant,  en  leur  cédant, 
sacrifié  le  repos  de  sa  vie.  Laissons-le  les  exposer  lui- 
même. 

«  Appropriez  ,  nous  dit  -  il  (  i  )  >  l'éducation  de 
»  l'homme  à  l'homme,  et  non  pas  à  ce  qui  n'est  point 
»  lui.  Ne  voyez-vous  pas  qu'en  travaillant  à  le  former 
»  exclusivement  pour  un  état ,  vous  le  rendez  inutile  à 

(i)  Emile ^  liv,  III ,  A'ers  U  lin. 
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»  tout  autre  5  et  que ,  s'il  plaît  à  la  forlune ,  vous  n'aurez 

»  travaillé  qu'à  le  rendre  malheureux  ? Vous  vous 

»  fiez  à  l'ordre  actuel  de  la  société ,  sans  songer  que  cet 
»  ordre  est  sujet  à  des  révolutions  inévitables,  et  qu'il 
»  Vous  est  impossible  de  prévoir  ni  de  prévenir  celle  qui 
»  peut  regarder  vos  enfants.  Le  grand  devient  petit ,  le 
»  riche  devient  pauvre,  le  monarque  devient  sujet: 
»  les  coups  du  sort  sont-ils  si  rares  que  vous  puissiez 
»  compter  d'eu  être  exempt?  Nous  approchons  de 
»  l'état  de  crise  (  1  )  et  du  siècle  des  révolutions.  Qui  peut 
»  vous  répondre  de  ce  que  vous  deviendrez  alors  ?  Tout 
»  ce  qu'ont  fait  les  hommes ,  les  hommes  peuvent  le  dé- 
»  truire:  il  n'y  a  de  caractères  ineffaçables  que  ceuxqu'im- 
»   prinielanat'ire,et  la  nature  ne  fait  ni  princes,  ni  riches, 


(i)  Ce  passage  est  écrit  en  1-60  Jt-an-Jacques  ajoute  dans  une 
note  :  Je  tiens  pour  impossible  que  les  grandes  monarchies  de 
l'Europe  aient  encore  long-temps  à  durer  •  toutes  ont  brillé ,  et 
tout  état  qui  brille  est  sur  son  déclin.  Cette  observation  est  appuyée 
sur  des  faits,  il  est  vrai  ;  mais  les  exemples  sont  isolés ,  et  Tappli- 
calion  serait  peut-être  hasardée:  c'est-à-dire  que  tous  les  états  d'une 
partie  du  monde  n'ont  pas  brillé  à  la  fois  comme  ceux  de  l'Europe , 
ce  qui  faisait  envahir  par  les  barbares  le  pays  dont  le  peuple  était 
^le  plus  policé.  Mais  tZ  n'y  a  plus  de  barbares  depuis  <\Kie  ceux  qui 
pouvaient  passer  pour  l'être  ont  pris  des  leçons  de  politesse  et  de  ci- 
vilisation, qu'au  lieu  de  paver  ,  ils  ont  fait  payer  assez  cher.  Ainsi 
Fétat  de  !a  question  est  changé.  Un  peuple  corconipu  tinissait  par 
être  conquis  j  les  faits  le  prouvent  :  mais  aucun  t-xemple  ne  nous 
apprend  quelle  est  la  fin  de  ce  peuple  quand  ses  voisins  sont  aussi 
corrompus  que  lui.  Du  reste,  l'état  de  crise  suivit  de  près  la  pré- 
diction ,  et  précéda  de  peu  de  temps  le  siècle  des  réi'olulions.  L'é- 
tufle  et  la  réflexion  firent  trouver  à  Jean-Jacques  dans  le  présent  et 
le  passé  les  jirésages  de  l'avenir,  et  levèrent  à  ses  yeux  le  voile  qui 
le  couvrait.  S'il  vivait  de  nos  jours,  il  aurait  peut-être  moins  de  mé- 
rite à  prévoir  ce  qui  nous  est  préparé. 
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»  ni  grands  seigneurs.  Que  fera  donc  ,  dans  la  bassesse,  te 
»  satrape  que  vous  n'aurez  élevé  que  pour  la  grandeur  ? 
»  que  fera,  dans  la  pauvreté,  ce  publicain  qui  ne  sait 
»  vivre  que  d'or  ?  que  fera  ,  dépouvude  tout,  ce  fastueux 
»  imbécille  qui  ne  sait  point  user  de  lui-même  et  ne  met 
»  son  être  que  dans  ce  qui  est  étranger  à  lui?  Heureux 
»  celui  qui  sait  quitter  alors  l'état  qui  le  quitte  ,  et  rester 
»  homme  en  dépit  du  sorti...  Un  roi,  qui  n'existe  que  par 
n  sa  couronne  n'est  rien  du  tout  s'il  n'est  roi.  Mais  celui 
»  qui  la  perd  ,  et  s'en  passe,  est  alors  au-dessus  d'elle. 
»  Du  rang  de  roi,  qu'un  lâche,  qu'un  méchant,  un 
»  fou,  peut  remplir  comme  un  autre  ,  il  monte  à  l'état 
»  d'homme,  que  si  peu  d'hommes  savent  remplir. 
»  Alors  il  triomphe  de  la  fortune,  il  la  brave,  il  ne 
»  doit  rien  qu'à  lui  seul;  et,  quand  il  ne  lui  reste  à 
»  montrer  que  lui ,  il  n'est  point  nul ,  il  est  quelque 
»  chose.  Oui  ,  j'aime  mieux  cent  fois  le  roi  de  Syracuse 
»  maîtred'écoleàCorinlhe,etleroideMacédoinegreffier 
»  à  Rome,  qu'un  malheureux  ïarquin  ne  sachant  que 
M  devenir  s'il  ne  règne  pas  ;  que  l'héritier  posesseur  des 
»  trois   royaumes  (i),  jouet  de  quiconque  ose  insulter 


(i)  Charles-Edouard  ,  petil-6Is  de  Jacques  II ,  était  plus  fait  pour 
régner  que  son  aïeul  ,  qui  perdit  la  couronne  pour  n'jvoir  pas  com- 
pris le  véritable  sens  du  mot  ile  Tlenri  IV  ,  Un  royaume  vaut  bien 
une  nitssr  f  mot  bien  interprété  par  Gharle--Je-an.  I.e  pi'étendant  se 
montra  h'miine  en  \'j!\^.  lVlai«  il  échoua,  et  l'ut  sacrifié-  par  un  ar- 
ticle stciel  du  traité  (rAix-la-Cha|iclle  ,  si^né  le  iS  oclobie  174S  > 
la  Cour  de  France  sVngap;ea  à  le  renvoyer  di-  ses  états.  Ce  prince 
ne  se  pressant  pas  d'ohéir  à  l'ordre  qu'il  n>ait  reçu  de  sortir  de 
France,  M.  de  Vaudreuil  fut  chargé  de  Parréter.  Il  >e  vit  obligé 
d'employer  la  force.  Le  prince  chtrclia  dansrusa;c  immodéré  de» 
liqueur!)  et  du  vin  Toubli  île  ses  maux  et  do  ses  espérances,  et  âuU 
pnr    s'abrutir    entiiicnieul.    A   i'cpoque    oii    Juan-Jacques  ccri\ait. 
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»  à  "sa  misère ,  errant  de  cour  en  cour  ,  cherchant  par- 
5)  tout  des  secours  et  trouvant  partout  des  affronts , 
»  faute  de  savoir  faire  autre  chose  qu'un  me'tier  qui  n'est 

»  plus  eu  son  pouvoir Travailler  est  un  devoir  in- 

»  dispensable  à  l'iiomme  social .  Riche  ou  pau\  re ,  puissant 
»  ou  faible,  tout  citoyen  oisif  est  un  fripon.  De  toutes  les 
»  conditions,  la  plus  inde'pendanle  de  la  fortune  et  des 

»  hommes    est  celle  de  l'artisan Partout    où   l'on 

»  veut  vexer  l'artisan ,  son  bagage  est  bientôt  fait  :  il 
»  emporte  ses  bras, et  s'en  va.  » 

Il  fallait,  pour  que  la  leçon  fut  instructive,  qu'Emile 
perdît  tout,  et  Jein-Jacques  ne  lui  épargne  aucun  des 
malheurs  auxquels  l'homme  est  exposé  :  il  l'en  abreuve, 
il  lui  fuit  avaler  le  calice  jusqu'à  la  lie.  Après  l'avoir 
placé  dans  de  circonstances  telles  qu'il  est  obligé  de  fuir 
sa  femme,  son  enfant,  d'abandonner  sa  fortune  ,  et  de 
se  servir  de  ses  ressources  personnelles,  il  le  met  dans 
l'esclavage,  et  l'y  fait  conserver  l'indépendance  de  sa 
pensée  ,  et  la  fierté  de  son  caractère. 

Si  Jean-Jacques  avait  pris  son  élève  dans  une  classe  in- 
férieure, son  but  n'eût  pas  été  rempli.  Il  \eut  rendre 
Emile  propre  à  toutes  les  conditions  humaines.  On  élève 
un  pauvre  pour  être  riche,  lui,  veut  élever  un  riche  pour 
être  pauvre. 

L'épreuve  contraire  n'eût  peut-être  pas  été  totalement 
inutile.  On  n'aurait  pas  vu  sans  intérêt  Emile  luttant 
contre  la  prospérité,  qui,  dans  l'homme  le  moins  im- 

Emile  ,  le  prétendanl  étail  toujours  ivre.  II  mourut  à  Rome  le  3l 
janvier  ir88-  Le  cardinal  d'Yorck  était  sou  frère.  Il  ne  reste  plus 
de  cette  illustre  famille  que  de  tristes  souvenirs  ,  des  exemples 
terribles  de  l'inconstance  de  la  fortune  ,  et  de  grandes  leçons  ,  mais 
de  peu  d'utilité,  parce  que  le  très-petit  nombre  de  ceux  à  l'usage 
(lesquels  elles  sont,  n'en  profitent  jamais. 
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parfait  composé  de  bien  et  de  mal ,  développe  plutôt  le 
mal  que  le  bien.  Supposons  Emile  transporté  tout-à-coup 
sur  ce  théâtre  où  règne  la  flatterie,  où  personne  n'est  à 
l'abri  de  son  influence,  où  quelque  élevés  que  soient  les 
trônes  des  dieux  de  la  terre ,  elle  lés  enveloppe  d'une  at- 
mosphère embaumée^  et  môle  sa  fumée  enivrante  à 
celle  de  l'encens  le  plus  pur.  Quelle  conduite  tiendrait 
Emile  dans  ce  séjour?  S'y  mettra-t-il  à  l'abri  de  la  con- 
tagion ?  Doué  de  toutes  les  facultés  que  lui  donne  son 
gouverneur  et  qui  brillent  dans  l'adversité,  saura-t-il 
les  conserver  dans  tout  leur  éclat  au  faîte  des  gran- 
deurs ?. . .  .Mais  celui  qui  n'a  jamais  connu  que  le  mal- 
heur ou  la  misère j  qui  fut  persuadé  que  les  honneurs 
favorisaient  la  corruption  ;  qui  sans  cesse  appelle  à  son 
secours  l'expérience ,  ne  pouvait  présenter  l'élève  jouant 
un  rôle  auquel  le  maître  était  étranger  :  il  voulait  ofl"rir 
des  leçons  d'un  usage  général ,  et  peu  de  personnes  sont 
appelées  à  gouverner  les  hommes. 

Ces  observations  nous  amènent  naturellement  à  exa- 
miner quelle  marche  on  devait  suivre  dans  l'examen  cri- 
tique à' Emile  afin  de  la  comparer  à  celle  qu'on  a  suivie. 

Pour  qu'une  critique  soit  raisonnable  et  fondée,  elle 
doit  s'appuyer  sur  des  bases  reconnues ,  et  partir  d'un 
principe  fixe  ;  autrement  elle  porte  à  faux.  Quck|ue  bien 
enchaînés  que  paraissent  être  les  raisonnements,  quelles 
que  soient  la  liaison  des  idées  ,  la  justesse  de  la  logique, 
si  l'on  est  parti  d'une  supposition  gratuite,  tout  s'écroule 
à  l'examen. 

Il  est  d'abord  nécessaire  de  bien  connaître  le  but  que 
se  propose  im  écrivain  ;  autrement  on  ne  peut  porter 
un  jugement  motivé  sur  les  moyens  qu'il  a  pris  pour  ar- 
river à  ce  but.  Telle  est  la  marclie  également  prescrite 
par  le  bon  <cus  et  l'équité. 
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Si  l'on  prétend  que  Pioii^seau  ne  devait  pas  se  propo- 
ser le  but  qu'il  veut  atteindre,  j'entends  cela  :  c'est  une 
opinion  particulière  susceptible  d'être  discutée.  Qu'on 
dise  qu'ii  n'y  a  point  de  rapport  entre  le  but  et  les 
moyens,  j'entends  encore  cela,  pourvu  qu'on  le  prouve. 
Dans  cette  douL-le  attaque ,  on  part  d'un  point  connu  j 
c'e^t-à-dire  du  but  proposé,  qu'on  doit  commencer  par 
rappeler  avec  précision  et  clarté ,  pour  faire  voir  qu'on 
s'entend  soi  -  même  et  qu'on  veut  être  entendu  des 
autres. 

Mais  qu'on  vienne  nous  dire  que  l'éducation  d'Emile 
ne  convient  point  à  tel  état ,  à  telle  profession  ,  dans  tel 
rauiï,  nous  n'y  entendons  plus  rien ,  parce  que  le  gouver- 
neur d'Emile  n'a  pas  voulu  faire  de  son  élève  un  membre 
du  parlement,  un  évêque,  un  maréchal  de  France  (i"). 
L'étude  des  lois,  celle  de  la  tactique  militaire  font  une 
partie  de  l'instruction  qu'Emile  peut  ou  doit  recevoir  , 
comme  l'escrime  et  la  danse  sont  au  nombre  des  exer- 
cices propres  à  entretenir  la  souplesse  et  l'agilité  de  ses 
membres  :  mais  son  gouverneur  ne  prétend  pas  plus  lui 
apprendre  la  tactique  que  l'escrime,  ni  le  dioit  que  la 
danse  :  son  but  est  d'en  J'nirc  un  homme;  nous  verrons 
ce  qu'il  entend  par-là. 

Qu'isolant  des  passages  ou  crie  à  l'impiété,  au  mépris 
des  lois  ou  des  souverain-,  à  l'oubli  des  convenances, 
on  s'écarte  de  la  question  ;  et  pour  se  reconnaître  il  faut 


(i)  11  le  déclare  positivement  :  «  Vivre  ,  dit-il  ,  est  le  métier  que 
»  je  lui  veux  ap[)reudre.  En  sortant  de  mes  mains,  il  ne  sera  ,  j'en 
»  conviens,  ni  magistrat,  ni  soldat,  ni  pr^tie.  Il  sera  premiire- 
1)  ment  Lomme,  tout  ce  qu'un  homme  doit  être.  Sa  fortune  aura 
>)  beau  lui  faire  rlianger  de  place,  il  sera  toujours  à  la  sienne.  •> 
Kmile ,  \'\.\.  I. 
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remettre  chaque  passage  à  sa  place,  parce  qu'il  n'en  doit 
pas  sortir ,  sans  ce  qui  l'accompagne. 

Il  ne  faut  voir  dans  les  choses  que  ce  qui  s'y  trouve , 
et  dans  un  livre  que  ce  que  l'auteur  y  met.  Entrons 
donc  dans  les  idées  du  gouverneur  d'Emile.  Il  ne  se 
contente  pas  de  donner  à  son  élève  un  métier  qui.  pou- 
vant être  exercé  dans  tout  pays  civilisé,  met  celui  qui 
le  possède  à  même  de  gagner  son  pain,  parce  qu'il  n'est 
pas  question  d'en  faire  un  artisan.  On  lui  donne  une 
ressource  assurée  dans  le  malheur ,  un  genre  d'indus- 
trie qui  reçoit  des  circonstances  son  prix  et  son  emploi. 
Il  faut  que  ce  ne  soit  qu'une  ressource ,  parce  que 
l'homme  à  qui  vous  la  donnez  doit  occuper  vm  rang 
dans  la  société ,  et  même  y  remplir  des  fonctions.  Mais 
comme  nous  supposons  une  époque  où  les  rangs  sont 
renversés  et  les  classes  confondues ,  et  que ,  dans  cette 
hypothèse,  il  serait  imprudent  de  faire  choix  d'un  état 
et  de  fonctions  déterminées,  parce  que  ce  choix  pour- 
rait tomber  sur  un  état  qui  n'existera  plus,  il  est  néces- 
saire de  rendre  notre  élève  propre  à  tout.  Il  y  a  des 
principes  communs  à  tous  les  états,  des  connaissances 
générales  applicables  à  tous,  et  qui,  dans  une  révolu- 
tion même,  trouvent  leur  emploi,  parce  que,  sans  ces 
connaissances  et  ces  principes,  la  société  serait  dissoute, 
et  que,  dans  l'espèce,  il  s'agit  d'une  révolution  qui  con- 
fond les  rangs  et  renverse  les  fortunes,  mais  ne  dissout 
pas  la  société.  Ce  sont  ces  principes  généraux  que  le 
gouverneur ya/Z  acquérir  à  sou  élève,  non  par  des  dis- 
cours, des  leçons,  des  lectures,  mais  par  la  pratique. 
Il  le  met  dans  des  positions  où  l'élève  déduitde  lui-même 
le  principe  :  c'est  l'instruction  en  action,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi. 

Mais   Emile    Ka    ni   connaissances,   ni  préjugés,    ni 
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Opinion,  quand  son  gouverneur  s'en  empare,  consé- 
quemment  aucune  idée  sur  les  religions  et  les  cultes.  Il 
est^  dans  cette  hypothèse,  l'objet  d'une  exception  unique, 
et  peut  se  choisir  une  religion  :  ce  qui  n'arrive  à  per- 
.  sonne  de  nous,  puisque  chacun  reçoit  la  sienne,  et  la 
suit  parce  qu'il  l'a  reçue.  Dans  cet  état  de  choses ,  le 
gouverneur  ne  doit  point,  en  parlant  de  religion  à  son 
élève,  sortir  des  général ilésj  d'où  l'on  voit  que  si  l'on 
extrait  un  passage  pour  le  commenler,  on  fait  une 
application  qui  n'a  point  été  faite  par  l'auteur,  et  qu'on 
perd  la  question  de  vue. 

Rousseau  commence  donc  par  faire  de  son  élève  un 
homme;  et  si  le  portrait  est  idéal,  ce  n'est  point  sa 
faute,  et  les  hommes  n'ont  point  à  s'en  plaindre.  Cet 
homme  une  fois  produit  est  propre  à  toutes  les  fonc- 
tions qui  lui  seraient  confiées  par  l'état,  pourvu  qu'elles 
ne  soient  pas  en  opposition  avec  les  devoirs  que  la  mo- 
rale impose.  Cet  homme  idéal  est  bon,  juste,  fort;  il 
réunit  à  la  force  la  droiture  et  l'amour  de  ses  sem- 
blables :  il  sait  (\\iilfaiit  leur  faire  tout  ce  qu'il  voudrait 
qu'on  lui  fit  a  lui-même. 

Il  a  cette  énergie  qui  fait  que  toujours  il  agit  comme 
il  parle;  qu'il  est  toujours  décidé  sur  le  parti  qu'il  doit 
prendre  ;  qu'il  le  prend  hautement  et  le  suit  toujours. 
Ce  n'est  point  dans  les  livres  qu'il  apprit  à  devenir  tel; 
ce  n'est  point  dans  nos  écoles,  c'est  en  vivant,  c'est-à- 
diie,  en  faisant  usage  de  ses  organes ,  de  ses  sens,  de 
ses  facultés ,  de  toutes  les  parties  de  lui-même  qui  lui 
donnent  le  sentiment  de  son  existence. 

Un  tel  homme  est  propre  à  toutes  les  fonctions , 
parce  que,  dans  sa  vie  toujours  active,  il  ne  fut  étran- 
ger à  aucune,  se  pénétra  de  leurs  devoirs,  conduit  par 
une  main  invisible  qui  faisait  naître  l'occasion  de  les 
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remplir  tous,  et  d'appliquer  les  règles  aux  faits  avant 
de  savoir  qu'il  existât  des  règles ,  de  manière  qu'elles 
n'e'taient  plus  k  ses  yeux  que  la  conséquence  de  fuils  et 
comme  déduites  de  la  nature  des  choses.  Ce  gouverneur 
ne  donnait  pas  de  préceptes  ;  il  les  faisait  trouver. 

Les  critiques  â^ Emile ,  n'entrant  point  dans  le  sens 
de  l'auteur  dont  ils  lisaient  l'ouvrage ,  substituaient 
leurs  idées  aux  siennes,  et  s'écriaient  :  Mais  à  quoi 
servent  la  force  et  l'expérience  d'Emile  pour  cet  élève 
qui  doit  avoir  bientôt  un  brevet  de  colonel,  pour  cet 
autre  à  qui  la  toge  et  le  mortier  sont  destinés,  pour  ce 
troisième  qui  voit  dans  l'horizon  la  crosse  et  la  mitre 
pour  ce  jeune  prince  qui  n'attend  que  l'àgc  de  com- 
mander aux  hommes?....  A  quoi?  mais,  à  soutenir  les 
fatigues  de  la  guerre  et  l'activité  des  camps;  à  ne  jamais 
prononcer  un  jugement  sans  avoir  approfondi  la  cause 
et  reconnu  le  droit;  à  mettre  toujours  entre  sa  morale 
et  ses  actions  le  rapport  qu'y  placent  l'honneur  et  la 
probité  j  à  ne  pas  traiter  les  hommes  comme  de  vils 
esclaves,  à  s'en  faire  aimer,  à  les  rendre  heureux; 
eniîn,  si ,  comme  il  est  arrivé ,  toutes  ces  espérances  sont 
déçues,  s'il  faut  renoncer  aux  promesses  de  la  fortune,  k 
savoir  s'en  passer. 

On  sait  bien  que  manier  l'équerre  et  le  rabot  n'était 
pas,  pour  commander  un  régiment  ou  juger  un  procès, 
une  chose  plus  nécessaire  il  y  a  trente  ans  ,  qu'elle  ne  le 
serait  aujourd'hui  pour  être  missionnaire  ou  jésuite,  am- 
bassadeur ou  préfet.  Aussi  Jean-Jacques  ne  voulait  pas 
plus  faire  de  son  élève  un  colonel  qu'un  capucin.  Son 
intention  était  de  lui  donner  en  lui-même  une  ressource 
contre  l'adversité.  De  cruels  événements  n'ont  que  trop 
prouvé  combien  cette  prévoyance  était  fondée;  et  ce 
n'est  pas  sans  intérêt  qu'on  a  vu,  dans  notre  tourmente 
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révolutionnaire,  des  hommes  comblés  jusqu'alors  des 
faveurs  de  la  fortune,  des  princes  même,  lutter  avec 
avantage  contre  un  sort  rigoureux,  et  tirer  d'«uK-mémes 
des  ressouices  sur  lesquelles  ils  n'avaient  jamais 
compté  (i). 


(i)  Les  princes  sout  totijours  assez  en  évidence  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  les  «lési^ner.  Celui  dont  il  est  question  vécut,  dit-on,  en 
enseignant  ce  qu'il  avait  appris  dans  tout  autre  but  que  de  le  mon- 
trer à  d'autres.  Beaucimp  d'exemples  ont  démonti-é  la  sagesse  du 
précepte  de  Jean-Jacques,  tt  l'on  a  vu  des  gens  élevé»  dans  l'opu- 
lence ,  mais  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'apprendre  à  tourner  par 
désœuvrement,  le  faire  avec  succès  par  besoin  ,  et  s'applaudir  de 
savoir  manier  dextrement  le  ciseau.  Ceux-là  supportaient  avec  phi- 
losophie le  pénible  joug  de  la  nécessité,  oubliant  naissance,  rang 
et  fortune.  Mais  ( 'était  le  plus  petit  nombre.  Les  autres  avaient 
une  mémoire  dont  la  fidélité  faisait  leur  supplice.  Il  n'est  peut-être 
pas  inutile  pour  ceux  qui  aiment  à  faire  des  observations  sur  le 
cœur  humain  ,  de  leur  rappeler  un  trait  digne  d'occuper  un  moment 
leur  alteniion. 

Beaucoup  d'émigrés  Italiens  et  Français  étaient  réfugiés  à  Ham- 
bourg oii  l'on  ne  vit  que  de  travail,  et  pour  faire  sa  fortune,  ou 
l'accroître  quand  elle  est  faite.  Ceux  qui  possédaient  quelque  talent 
utile  en  firent  usage  el  restèrent.  Les  autres  se  virent  tristement 
obligés  d'aller  plus  loin.  M.  le  baron  **  ne  savait  que  manger  tant 
bien  que  mal  deux,  à  trois  cent  mille  livres  de  rente.  Sans  res- 
sources ,  toutes  ses  économies  épuisées  ,  n'ayant  jamais  servi,  trop 
•ngé  pour  l'apprendre,  trop  fier  pour  recevoir  des  secours,  trop 
ignorant  (non  par  sa  faute,  mais  par  l'éducation  qu'il  avait  reçue) 
pour  en  tirer  quelque  fruit ,  quel  parti  prendra-l-il  ?  Il  se  met 
g^ii'de-malade  exi"cant  qu'on  l'appelle  par  son  titre  on  lui  denian 
danl  des  soins.  Quand  on  ne  lui  disait  pas  M.  le  baron,  il  ne  bou- 
geait pas  plus  qu'un  terme.  La  noblesse  n'est  pas  l'idole  des  Ham- 
bourgeois  ,  qui  en  font  Irès-peu  de  cas  lorsqu'elle  n'est  point  ac- 
conq>agnée  de  la  fortune.  Ce  leur  fut  un  spectacle  aussi  nouveau 
pour  eux  que  singulier  et  bizarre,  de  voir  un  homme  se  sounietlre 
a  une  pareille  condition   et  n'obéir   qu'eu  voulant   conserver  l'éii- 
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Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  de  critique  d'Emile  où  l'on 
ne  se  soit  éloigné  de  la  question  ;  disons  mieux  .  où  l'on 
n'en  ait  supposé  une  autre.  Cette  question  est  donc 
celle-ci  :  Jean-Jacques  voulant  faiie  de  son  élève  un 
homme  (  i  )  ,  a  -  t  -  il  pris  les  moyens  pour  arriver  à  ce 
but  ? 

Les  moins  déraisonnables  (2)  ont  prétendu  qu'il  ne 
devait  pas  se  le  proposer.  Mais  il  y  a  des  concessions 
qu'on  est  obligé  de  faire  en  lisant  :  c'est  de  commencer 
par  admettre  le  but  de  l'auteur  ,  autrement  il  faut  re- 
noncer à  lire  ,  et  surtout  à  juger  ce  qu'on  n'a  pas  la  (3). 
Que    dirai  l-on    de   celui  qui  ,  à  l'occasion  de   l'un  des 

quefte.  CVtait  iine  mode  de  l'avoir.  On  se  V-arrachait  :  il  se  faisait 
payer  fort  ch-r.  On  trouvait  plaisant  d'appeler  M.  le  baron  pour  se 
faire  apporter  lout  ce  dont  un  malade  peut  avoir  besoin  II  ne  man- 
geait ni  à  l'office  ni  avec  les  ni.iUies,  quoique  |  lusiours  l'invi- 
tassent ,  parce  que  sa  conversation  n'était  pas  sans  agrément.  Il  n'y 
dlnail  que  lorsque  son  service  était  fini.  Le  baron  avait,  comme 
on  voit ,  fait  une  capitulation  bien  singulière  avec  son  orgueil ,  ue 
conservant  que  son  titre  ,  et  pourvu  qu'on  l'emplo\àl  rigoureust- 
raent ,  ne  refusant  aucune  des  fonctions  de  sou  ministère.  Reinar'- 
quons  qu'avec  une  telle  prétention  ,  un  métier  lui  aurait  éaé  inutile. 
Dans  quelle  manufacture,  à  quel  atelier  aurait-on  reçu  un  ouvrier 
qu'il  eût  fallu  titrer  pour  s'en  faire  obéir,  et  pour  en  obtenir  du 
travail?  Remarquons  encore  que  ,  dans  toute  autre  ville,  le  baron 
n'aurait  pu  exercer  sou  art  avec  la  condition  qu'il  imposait  ,  et 
qu'il  fallait  préGisétAent  à  ce  garde-malade  des  Çlanibourgeois  pour 
m<<lades. 

(i  )  Dans  lequel  il  y  eiït  mens  sana  in  corpore  sano. 

{•i)  Encore  ceux-là  ressemblent-ils  à  Géroiite  ,  qui  revient  tou- 
jours à  sa  galère.  Tl  faut  supposer  une  g.ilère,  »les  Turcs  ,  le  fils  de 
G^ronte  de  bonne  prisp,  et  s'occuper  des  moyens  de  le  tirer  d'af- 
■faire,  c'est-à-dire  de  payer  ,  puisqu'il  n'en  est  p.is  d'autre. 

(3)  Par  ce  mot  j'entends^  saisir  reiiseiuble ,  ne  pas  perdre  l'objet 
de  vue  ,  couipreudi'c  enfin. 
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chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain ,  de  Tartuffe  par 
exemple  ,  trouverait  mauvais  qu'on  eut  mis  en  scène  un 
tel  personnage  ,  parce  qu'il  aurait  eu  le  bonheur  de  n'en 
avoir  jamais  rencontre'  de  sa  vie  ?  on  lui  conseillerait 
sans  doute  de  ne  lire  ni  ne  voir  Tartuffe  ,  et  surtout  de 
n'en  jamais  parler. 

Après  nous  être  arrêté  sur  les  critiques  générales  , 
c'est-à-diie  sur  celles  qui  devaient  embrasser  l'ensemble 
de  l'ouvrage  ,  passons  aux  critiques  particulières^  qui  ne 
sont  ni  mieux  fondées  ,  ni  plus  raisonnables  ,  parce 
qu'elles  partent  toujours  d'une  hypothèse ,  et  qu'on 
oublie  d'«r//«e/Zre  celle  de  Rousseau,  condition  sans  la- 
quelle on  ne  peut  juger  Emile. 

La  Profession  de  foi  du  P^icaire  savoyard  est  la 
partie  dont  on  s'occupa  le  plus  ,  ce  qui  prouve  qu'on 
n'avait  pas  saisi  le  but  de  l'auteur ,  puisque  cette  Pro- 
fession est  tellement  indépendante  de  l'ouvrage  ,  qu'on 
peut  l'en  séparer  sans  nuire  à  l'ensemble.  En  exposant 
ses  doutes  sur  la  révélation,  Jean-Jacques,  par  un  art 
particulier,  dispose  à  la  piété  ,  et ,  dans  l'attaque  même, 
ce  sentiment  se  conserve.  Mais  douter  ,  en  pareille  ma- 
tière ,  c'est  détruire ,  et  quand  même  l'attaque  n'eût  pas 
été  directe  ,  le  doute  seul  était  un  crime. 

«  J'ignore  ,  dit  le  vicaire  ,  si  je  suis  dans  l'erreur  :  il 
»  est  dilîicile ,  quand  on  discute  ,  de  ne  pas  prendre 
»  quelquefois  le  ion  affirmatif.  Mais  souvenez-vous  qu'ici 
»  toutes  mes  aiiirmations  ne  sont  que  des  raisons  de 
»  douter.  Cherchez  la  vérité  vous-même  j  pour  moi  ,  je 
»  ne  promets  que  de  la  bonne  foi.  » 

On  en  mit  peu  dans  la  critique  :  on  isola  des  passages 
pour  crier  à  l'impiété.  C'était  un  impie  celui  qui  ,  après 
une  éloquente  énumération  des  attributs  de  Dieu  ,  s'ex- 
primait en  ces  termes  : 
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a  Plus  je  m'efforce  de  contempler  son  essence  infinie, 
»  moins  je  la  conçois;  mais  e'ie  est,  cela  me  suffît  : 
»  moins  je  la  conçois  ,  plus  je  l'adore.  Je  m'Imniilie  ,  et 
I)  lui  dis  :  Etre  des  êlres,  je  suis  parce  que  tu  es;  le 
»  plus  digne  usage  de  ma  raison  est  de  s'anéantir  devant 
»  toi.  C'est  mon  ravissement  d'esprit  ,  c'est  le  charme 
»  de  ma  faiblesse  ,  de  me  sentir  accablé  de  ta  gran- 
»  deur(i).  »  Il  est  permis  de  croire  que  les  personnes 
les  plus  scrupuleuses  souhaiteraient  qu'il  ne  fut  jamais 
entré  dans  le  cœur  de  l'homme  de  sentiments  plus  impies 
que  ceux-là,  et  l'on  pourrait  répéter  ce  que  dit  le  vicaire  : 
f^oiis  gagnerez  à  penser  comme  moi. 

Parcourons  rapidement  les  arrêts ,  les  censures  ,  les 
condamnations  dont  Emile  fut  l'objet.  Sans  doute  l'au- 
torité se  servit  du  talent  pour  l'opposer  au  talent  dans 
une  cause  où  nulle  puissance  ne  pouvait  empêcher  l'ac- 
tion du  tribunal  de  l'opinion  publique;  mais  il  ne  faut 
pas  toujours  s'attendre  aux  résultats  dont  la  prudence 
semble  faire  un  devoir. 

Le  premier  acte  ,  celui  qui  sembla  donner  le  signal  , 
fut  le  réquisitoire  de  l'avocat  du  Roi.  Il  n'offre  rien  de 
remarquable.  Une  phrase  seulement  causa  d'autant  plus 
de  surprise  ,  que  ,  dans  leurs  anathêmes  ,  la  Sorbonne 
et  l'archevêque  ,  qui  semblaient  devoir  cire  plus  sévères 
que  le  parlement  ,  montrèrent  plus  d'indulgenre.  La 
voici  :  «  Que  seraient  des  sujets  élevés  dans  dépareilles 
»  maximes,  sinon  des  hommes  préoccupés  du  scepticisme 
»  ot  de  la  tolérance  ?»  Un  magistrat  qui  blâme  la  to- 
lérance I  Ce  qui  parut  encore  sin;4;ulier  ,  c'est  que  les 
autorités  ecclésiastiques  reconnurent  un  mérite  littéraire 
dans  l'ouvage  dont  ils  défendaient  la  lecture  ,    tandis 

(i)  £».//c',liv.  IV. 

M.  ^5 
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que  l'avocat-général  ne  convenait  de  rien.  Dans  la  cen- 
sure de  la  faculté  de  théologie  ,  il  est  question  du  succès 
ai  Emile,  a  Ce  livre,  y  est-il  dit,  quoique  rempli  de 
»  poisons  mortels ,  est  recherché  avec  le  plus  vif  em- 
»  pressement.  Chacun  veut  l'avoir  avec  soi  la  nuit  comme 
»  le  Jour,  à  la  promenade  comme  dans  son  cabinet ,  à  la 
»  campagne  comme  à  la  ville.  Point  d'école  plus  fré- 
V  quenlée  que  celle  de  ce  prétendu  philosophe.  Il  est 
)>  comme  honteux  de  ne  pas  se  déclarer  du  nombre  de 
»  ses  élèves  ;  et  peu  s'en  faut  qu'oubliant  l'honneur 
»  qu'on  a  d'être  homme,  on  ne  se  fasse  gloire  de  res- 
»  sembler  aux  bêtes  et  de  les  inriter.  »  Un  pareil  aveu  , 
du  moment  où  l'on  défendait  la  lecture  â^ Emile  ,  ne 
pouvait  que  produire  l'effet  contraire;  et,  déplus,  c'était 
prouver  qu'on  avait  mal  lu  cet  ouvrage ,  que  de  dire 
que  Jean-Jacques  se  prétendait  philosophe. 

L'archevêque  de  Paris  ,  que  ses  vertus  vendaient  re- 
commandable,  et  qui,  dans  le  cours  d'une  vie  édifiante, 
joignait  l'exemple  aux  préceptes,  tint  un  langage  plus 
digne.  Il  sentit  à  qui  il  avait  affaire,  et  coanbien  il  serait 
maladroit  de  contester  les  talents  de  Rousseau  ;  mais 
en  homme  habile ,  il  mit  à  côté  du  talent  l'abus  qu'en 
faisait  l'auteur ,  aux  yeux  de  l'archevêque  et  d'après  ses 
principes.  Il  fit  un  portrait  de  Rousseau  qui  eut  beau- 
coup de  succès  (i),  et  mérite  d'être  conservé.  Le  voici  : 
«  Du  sein  de  l'erreur  il  s'est  élevé  un  homme  plein  du 
»  langage  de  la  philosophie,  sans   être  véritablement 


(i)  «  On  voulait  parier  ,  dit  Grimm,  que  ce  morceau  était  l'ou- 
»  vrage  d'un  Loniiue  du  monde  et  non  d'un  prêtre.  »  Correspond, 
littdr.  ,  sept.  1^62.  Grimm  oubliv  qu'il  y  avait  Ijeaucoup  d'ccclësias- 
tiqucs  qui  étaient  hommes  du  monde^ ,  et  qui  devaient  avoir  la 
«'unuaijbaiicv  des  humilies. 
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»  philosophe  ;  esprit  doué  d'une  multitude  de  connais- 
»  sances  qui  ne  l'ont  pas  éclairé,  et  qui  ont  répandu 
»  des  ténèbres  dans  les  autres  esprits;  ca:  actère  livré 
»  aux  paradoxes  d'opinions  et  de  couduiie;  alliant  la 
»  simplicité  des  mœurs  avec  le  faste  des  pensées ,  le  zèle 
»  des  maximes  antiques  avec  la  fureur  d'établir  des 
M  nouveautés,  l'obscurité  de  la  retraite  avec  le  désir 
»  d'être  connu  de  tout  le  monde.  On  l'a  vu  invectiver 
»  les  sciences  qu'il  cultivait,  préconiser  l'excellence  de 
»  l'Evangile  dont  il  détruisait  le>  dogmes,  peindre  la 
rf  beauté  des  vertus  qu'il  éteignait  dans  l'âme  de  ses 
»  lecteurs.  Il  s'est  fait  le  précepteur  du  g^nre  humain 
»  pour  le  tromper  ,  le  moniteur  public  pour  égarer  tout 
»  le  monde,  l'oracle  du  siècle  pour  achever  de  le  perdre. 
»  Dans  un  ouvrage  sur  l'inégalité  des  conditions,  il  avait 
»  abaissé  l'homme  jusqii'au  rai:g  des  bétes;  dans  une 
»  autre  production  plus  récente ,  il  avait  insinué  le  poi- 
»  son  de  la  volupté  en  paraissant  le  proscrire  :  dans  ce- 
»  lui-ci  il  s'empare  des  premiers  moments  de  l'homme 
»  afin  d'établir  l'empire  de  l'irréligion.  » 

La  simplicité  des  mœurs  et  le  faste  des  pense'es  font  un 
contraste  heureux  qui  prouve  qu'on  tâchait  d'imiter  le 
style  de  l'auteur  dont  on  condamnait  l'ouvrage. 

La  Sorbonne  ne  se  donna  pa'^  autant  de  peine.  Elle 
s'était  servie  jusqu'alors  de  la  langue  latine  pour  censu- 
rer les  ouvrages.  Voltaire  avait  dit  qu'elle  [)arlait  latin  , 
mais  non  sans  solécisme.  A  l'occasion  d'^m/Ze  elle  crut 
devoir  changer  l'usage;  et  le  docteur  Gervaisc ,  svndic 
de  la  faculté  de  théologie ,  prononça  le  i"  juillet  1762 
un  discours  qui  n'est  ni  latin  ni  français  ,  et  dont  il  n'est 
pas  inutile  de  donner  un  échantillon. 

Après  s'rtre  demandé  si  le  dernier  âge  prédit  par 
fauteur  inspiré  de  V Apocalypse  ne  serait  point  arrivé  , 
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le  docteur  Gervaise,  qui  ne  paraît  pas  bien  inspire,  laisse 
indécise  celle  terrible  question,  et,  pour  motiver  ses 
doutes,  continue  ainsi  : 

«  Car  voila  que  paraît  avec  audace  la  nouvelle  pro- 
»  duction  d'un  auteur  infortuné,  tel  dans  le  camp  des 
j)  philosophes  nouveaux,  que  le  sont  quelquefois  dans 
»  le  camp  de  nos  ennemis  ces  hommes  barbares  qui, 
»  bien  moins  soldais  que  brigands  et  assassins,  ne  pen- 
»  sent  qua  piller  ,  à  massacrer,  à  brûler  ,  à  ravager 
))  avec  violence  et  par  fraude,  pour  assouvir  leur  mé- 
»  chancelé  et  satisfaire  l'inclination  comme  naturelle 
»  quils  ont  de  nuire  :  tel  est,  dis-je,  l'auteur  du  livre 
»  intitulé  Emile ,  qui  n'ayant  d'autre  dessein  que  de  se 
»  faire  je  ne  sais  quelle  réputation  ,  se  met  peu  en  peine 
»  d'écrire  des  choses  véritables,  pourvu  qu'il  en  an- 
))  nonce  de  nouvelles  et  d'inouïes  ». 

Ce  style  d'Apocalypse  est  peut-être  la  nuance  entre  le 
latin  et  le  français,  nuance  heureusement  imaginée  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  la  critique  de  Voltaire.  Sur  la  ré- 
quisition du  docteur  Gervaise,  le  docteur  Xaupi  mit  la 
matière  en  délibération,  et  la  faculté  conclut  qu'il  serait 
travaillé  à  la  censure  Ôl  Emile.  Cinquante-huit  proposi- 
tions furent  frappées  d'ana thème,  non  comme  les  seules 
condamnables  ,  mais  comme  les  plus- coupables  (i). 

L'assemblée  générale  du  clergé  de  France  ,  réunie  en 
1-^65, condamiia  pareillement  Emile. 

Le  saint  père  avait  applaudi  ;  et  dans  un  bref,  daté  de 
itGS  ,  Clément  XIII  félicita  la  Sorbonue  de  sa  censure  , 
et  fulmina  contre  Emile. 


(i)  Enlr'autres  on  lit  celle-ci  :  Emile  n  apprendra  jamais  rien 
par  caur,  qui  esl  tr;(iLée  par  le  tlorteur  Xaupi  et  son  colli'giie  Ger- 
vaise ,  de  proposition  fausse ,  inouïe,  contraire-  aux  préceptes  el  à 
lu  pratique  de  tous  les  sa^es. 
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Au  pape  y  au  parlement ,  ù  l'archevêque  de  Paris  ,  au 
clergé  -,  au  synorlc  de  Genève,  se  joignirent  bravement 
une  multitude  d'écrivains  qui  la  plupart  se  cachèrent 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  et  lancèrent  contre  Emile 
et  l'auteur  des  traits  impuissants.  De  ces  ouvrages  dont 
les  titres  même  seraient  inconnus  sans  le  savant  Bar- 
bicr{\),  deux  seulement  méritent  quelque  atteution(2)  : 
le  premier,  parce  qu'on  y  accuse  Rousseau  de  plagiat; 
et  le  second  ,  parce  qu'il  y  est  l'objet  de  ce  délit. 

Tous  les  critiques  avaient  prétendu  que  Jean-Jacques 
n'offrait  que  des  nouveautés  hardies;  dona  Cajot ,  béné- 
dictin, voulut  démontrer  qu'il  n'y  avait  rien  de  nouveau 
dans  Emile.  Il  cite ,  entre  autres  écrits  copiés  par  Rous- 
seau ,  la  Pcdatrophie ,  poème  latin  dans  lequel  nos  mères 
n'auraient  point  eu  l'idée  de  chcrclier  une  manière  de 
nourrir  les  enfans  à  la  mamelle,  sujet  de  l'ouvrage  de 
Scévole  de  Sainte-Marthe.  On  aurait  pu  demander  au 
moins  à  qui  Jean-Jacques  avait  vole' son  style ^  son  élo- 
quence et  son  coloris  (  3  }. 

Nous  avons  parlé  (/j)  du  procédé  de  M.  Formey  qui, 
supprimant  le  nom  de  Jean-Jacques  pour  y  mettre  le 
sien,  fit  un  Emile  corrige',  puis  un  Emile  chrétien.  Il 
paraît  qu'on  s'intéressait  beaucoup  au  salut  d'Emile ,  car 
on  publia  sous  ce  titre  une  autre  édition  de  l'ouvrage  de 
Rousseau.  Mais  tous  ces  travesti-^scmcius  déplurent.  Il 
était  d'autant  moins  lu-ccssaire  de  faire  un  Emile  rh/x'- 


{ 1  )  IVolice  des  écrilf  relatifs  à  In  personne  el  aux  ouv'ra'^es  de 
Jean-Jucqtiex  Rousseau.  Il  nous  a  permis  «reii  faire  us.igc  d.ins  Ja 
Bibliographie  (jiii  suivra  celte  nnlico. 

(a")  Voyez    Notice  bibliotirapliique  nOs  '^  et  a8. 

(3)  Question  que  se  f.Tii  Giiixnu.  l^oyizno  !^  de  l.i  Notice  biblio- 
graphique. 

(^)  L'ailicle  Formey ,  III^  partie. 
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tien,  qu'en  donnant  l'envie  de  connaître  l'Emile  qu'on 
supposait  ne  pas  l'être ,  ou  manquait  le  but. 

Rousseau  crut  qu'on  le  dépouillait  de  l'ouvrage  qui- 
lui  avait  le  plus  coûté,  et  la  subslitvition  du  nom  de 
M.  Formey  l'autorisait  à  le  croire.   Il  en  fut  vivement 
altectë. 

Les  ouvrages  de  Jean-Jacques  qui  précédèrent  Emile  , 
avaient  influé  sur  la  destinée  de  l'auteur ,  en  le  rendant 
célèbre ,  en  le  mettant  en  rapport  avec  les  gens  de  lettres 
qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  leur  infériorité  j  mais 
du  moins  l'autorité  civile  ni  l'autorité  religieuse  n'avaient 
troublé  son  repos.  L'une  et  l'autre  se  déchaînèrent  à 
l'apparition  d'Emile.  Le  pailemeut  décréta  Rousseau  de 
prise  de  corps ,  et  fit  brûler  son  livre  par  la  main  du 
bourreau  (i).  Genève  imita  cet  e:semple(a).  La  Soi'- 
bonne  ,  qui  ne  pouvait  avoir  d'action  sur  l'auteur,  censura 
son  ouvrage.  L'arclievêque  de  Paris  le  condamna  dans  un 
mandement  (3) ,  et  défendit  de  le  lire.  On  voit  chacun 
faire  ce  qu'il  peut,  et,  dans  son  zèle  indiscret ,  produire  , 
en  excitant  la  curiosité  ,  un  effet  contraire  à  l'effet 
attendu. 

A  l'occasion  d'Emile  Jean-Jacques  fut  donc  proscrit. 
Il  s'étonne  lui-même  de  ce  concours  unanime,  et  le  sujet 
de  sa  surprise  vient  de  ce  qu'il  avait  dit  précédemment 
sans  aucune  réclamation  ,  et  particulièrement  dans  son 
Discours  sur  l'inégalité'  des  conditions  ,  ce  que  l'on  a 

(i)  L'arrêt  est  du  9  juin  1761  ;  le  vendredi  1 1  Emile  fut  lacéré  et 
brûlé  au  pied  du  grand  escalier  par  rexéculeur  des  liauies-oeuvres. 

(  2  )  Le  18  juin. 

(3)  Renouvelé  de  nus  jours  :  telmn  itnhtlle  sine  iclu.  L'arche- 
vêque, justeaicDt  estimé  par  sa  charité,  la  ié;;ularité  de  sa  conduite, 
sa  bienfaisance  toujours  active,  lançait  le  trait  d'une  maiu  plus  vi- 
goureuse: aussi  Jcan-Jacqucs  crut  devoir  le  ramasser. 
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condamné  dans  Emile.  Mais  d'une  part  il  n'a  pas  songd 
qa  Emile  trouvait  plus  de  lecteurs  que  le  Discours, 
comme  de  l'autre  on  oubliait  que  la  défense  en  augmen- 
tait le  nombre.  Rousseau  pre'sente  sous  une  forme  diflfe'- 
rente  l'opinion  qu'il  avait  énoncée;  il  lui  donne  de  nou- 
veaux développements  ;  il  appelle  à  son  secours  l'expé- 
rience; il  marche  précédé  de  son  flambeau;  il  attaque 
tontes  les  facultés  de  l'àme;  il  se  sert  de  toutes  les  armes; 
il  convainc  ou  persuade ,  il  émeut ,  il  entraîne  ,  et  ne 
laisse  jamais  son  lecteur  indifférent.  Emile  produisait 
donc  im  effet  qu'on  ne  pouvait  attendre  d'un  discours 
abstrait ,  et  dont  la  lecture  demandait  la  plus  sérieuse 
attention. 

Du  reste  on  doit  convenir  que  le  ton  qu'il  prend  son- 
vent  daus  Emile  était  propre  à  mécontenter  beaucoup  de 
monde. 

S'il  n'avait  pas  abandonné  depuis  long-temps  les  phi- 
losophes ,  ils  l'auraient  exclus  pour  avoir  dit  (i)  :  Le 
désordre  moral,  qui  dépose  contre  la  Providence  aux 
jeux  des  philosophes  ,  ne  fait  que  la  démontrer  aux 
miens.  Les  savant  ne  lui  pardonnaient  point  d'avoir  pré- 
tendu quil  y  a  plus  d'erreurs  dans  l'académie  des 
sciences  que  dans  tout  un  peuple  de  Hurons  (  2  )  ;  ni  les 
académiciens,  d'ajouter  cette  réflexion  li  l'inscription  dos 
Thermopylcs(3):  On  voit  bien  que  ce  n'est  pas  l'aca- 
démie des  inscriptions  qui  a  composé  celle-là. 

Alors,  plus  que  de  nos  jours,  on  comptait  sur  la  sta- 
bilité de  la  fortune  et  des  rangs  ;  pouvail-on  voir  avec 
ndifférence  un  livre  où  tous  les    préjugés   de  rang   et 


(i)  i:mile,  liv.  IV. 

(2)  Id.ibid. 

(3)  Emile  ,  liv.  III  :  Passant  ,  iii  dire  à  Lacc'dc^none ,  etc. 
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de  fortune  étaieut  heurtés  de  frout  et  comballus  avec 
énergie  ? 

Jean-Jacques  devait  donc  déplaire  aux  classes  les  plus 
distinguées  de  la  société ,  pour  un  livre  où  chacun  trou- 
vait des  leçons  à  son  usage. 

Sa  condamnation  ,  l'abandon  de  ses  protecteurs  ,  les 
clameurs  des  gens  de  lettres  le  aieltaieat  dans  la  situation 
la  plus  critique ,  lorsqu'au  milieu  de  ses  m.aux  il  eut  une 
jouissance  qui  les  lui  fit  oublier,  et  nicla  de  quelques 
douceurs  l'amertume  de  sa  vie. 

Pendant  que  les  hommes  se  déchaînaient  contre  un 
prétendu  (i)  Traité  de  l'éducation  ,  oubliant ,  en  le  qua- 
lifiant ainsi ,  V éducation ,  et  chercliant  dans  le  livre ,  pour 
le  faiie  proscrire,  tout  ce  qui  n'avait  aucun  rapport  à 
cet  objet  (2)  ;  'les  attaques  contre  la  religion  ,  les  sou- 
verains j  des  Llasphêmcs,  et,  ce  qui  était  bien  plus  dan- 
gereux ,  des  injures  contre  les  puissants  du  siècle  j  les 
femmes  n'y  v  irent  que  ce  qui  s'adressait  à  elles  ,  des  de- 
voirs à  remplir  qu'on  leur  rappelait  avec  une  éloquence 
entraînante,  et  sur  lesquels  on  répandait  un  charme  ir- 
résistible. Elles  allaitèrent  leurs  enfans,  et  Rousseau  fut 
vengé  (3). 

Emile  est  encore  un  de  ces  ouvrages  qu'on  ne  saurait 

(i)  Jean-Jacques  n'avait  pas  prétendu  faire  un  traité  en  règle  :  le 
titre,  dans  les  premières  éditions,  est  Emile  ou  de  L'Education. 
Dans  les  suivantes  IfS  mots  de  Traité  de  l'éducation  furent  mis  à 
son  insu,  de  même  que  M.  Formey  ne  le  consulta  pas  pour  faire 
VEmile  chrétien  dont  nous  parlerons. 

[^"î)  On  peut  remarquer  en  cfl'el  que  Yéducation  a  été  perdue  de 
vue  dans  la  plupart  des  critiques  ,  et  totalement  d.ins  quelques 
condamnations. 

(3)  C'était  la  seule  vengeance  que  pût  goiiter  un  homme  qui  na 
jamais  dit  dti  mal  de  personne.  Il  est  vrai  qu'on  a  prétendu  que 
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classer  dans  la  littératur'e ,  et  qui ,  s'il  était  possible  de 
lui  trouver  un  genre  ,  y  occuperait  le  premier  rang. 
Mirabeau,  dans  «ou  enthousiasme,  l'appelait  un  poème ^ 
parce  qu'il  est  hors  de  ligne.  Il  s'exprimait  aiu.-.i  dans 
une  lettre  à  Sophie  (i) ,  en  parlant  de  Rousseau  :  u  Lis 
»  son  magnifique  poème  d! Emile,  cet  admirable  ou- 
»  vrage  où  se  trouvent  tant  de  vérités  neuves.  Laisse 
»  les  fous,  les  envieux  ,  les  bégueules,  hommes  et  fem- 
»  mes  ,  et  les  sots ,  s'en  moquer  et  dire  que  c'est  un 
»  homme  à  système.  U  est  trop  vrai  que,  vu  notre 
»  dépravation ,  tout  ce  qu'il  propose  n'est  pas  faisable  ; 
»  et  en  vérité  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  nous  vanter  (-.i).  » 

Un  critique  sévère,  dont  l'opinion  mérite  d'être  tex- 
tuellement rapportée  ,  parce  qn  Emile  est  le  seul  des 
ouvrages  de  Jean-Jacques  auquel  il  ne  refuse  pas  son 
suffrage  ,  La  Harpe ,  n'a  pu  lui  trouver  une  place  dans 
les  noinbreuses  divisions  et  subdivisions  de  son  Cours  de 
littérature.  11  en  parle  au  chapitre  des  Romans ,  pour 
dire  que  ce  n'est  pas  un  roman.  Il  convient  que  c'est  un 
chef-d'(ruvre. 

Plus  frappe  des  détails  que  de  l'objet ,  il  paraît  avoir 
moins  fait  d'attention  à  l'ensemble  j  et  s'il  n'a  pas  mé- 


c'étuit  par  orgueil,  sentiment  qu'on  donne  au<si  pour  motif  à  Vol- 
taire construisant  Ferney  ,  défendant  les  Calas  j  en  ce  cas  on  doit 
être  fâché  que  la  modestie  soit  si  commune. 

(i)  Lettres  originales  de  Mirabeau  ,  écrites  du  Jon;on  de  f-^in- 
cenncs.  «  Rousseau  !  dil-il  encore  à  Sopliic  ,  l'un  des  plus  grauds 
w  écrivains  ([ni  fut  jamais,  dont  Pcloquenco  toujours  entraînante  , 
»  toujours  appuyée  de  la  plus  inçténiouse  dialectique  ,  e;.!  guidée  par 
»  un  goiU  si  exquis,  et  n'exclut  jamais  l.i  correction  la  plus  scvÎTe. 
»   Génie  raàle  ,  profond,  créateur  et  sublime,  » 

(u)  Lettres  originales  de  Alirabeau ,  écrites  du  donjon  de  Vin- 
cennes. 
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connu  le  but  que  s'est  proposé  Ptousseau,  du  moins  ne 
l'a-t-il  pas  indiqué. 

M  II  ne  faut  pa& ,  dit  La  Harpe  (i),  regarder  Emile 
»  comnae  un  roman  ;  mais  la  forme  romanesque  que  l'au- 
»  leur  a  donnée  à  un  ouvrage  dont  l'objet  est  si  sérieux , 
»  n'a  point  nui  à  son  utilité  et  à  son  mérite  ,  et  y  a  même 
»  ajouté  beaucoup.  Emile  et  Sophie  donnent  de  l'intérêt 
»  et  du  charme  aux  leçons  de  leur  instituteur.  Ce  n'est 
»  pas  que  son  système  total  d'éducation  soit  admissible, 
»  c'est  un  excès  en  théorie  et  en  pratique ,  comme  pres- 
»  que  toutes  les  idées  générales  du  mênae  écrivain  sont 
»  des  excès  en  spéculation.  Mais  il  y  joint  une  foule  de 
»  vérités  particulières  et  d'idées  lumineuses  qui  n'ont 
»  pas  été  perdues  pour  notre  siècle.  S'il  a  emprunté  les 
»  idées  de  Locke  sur  l'enfance ,  l'orateur  Genevois  a 
»  persuadé  ce  que  le  philosophe  Anglais  n'avait  fait 
»  qu*indiquer.  Enfin  il  a  obtenu  un  des  succès  les  plus 
))  (lat leurs  pour  tout  homme  qui  prétend  à  la  gloire  de 
»  faire  le  bien  :  il  a  opéré  une  révolution  dans  une 
»  partie  très-importante  des  mœurs  publiques,  l'éduca- 
»  tion.  On  ne  peut  nier  que,  depuis  un  certain  nombre 
»  d'années ,  il  ne  se  soit  fait  un  changement  trcs-sen- 
»  sible  dans  là  manière  dont  on  élève  l'enfance.  Si  ce 
)>  premier  âge  de  l'homme  ,  si  intéressant  et  si  aimable, 
»  jouit  aujourd'hui  en  tout  sens  de  cette  douce  liberté  , 
»  qui  lui  pernaet  de  développer  tout  ce  qu'il  a  de 
»  naïveté,  de  gaieté  et  de  grâce  j  s'il  n'est  plus  intimidé 
»  et   contraint  sous  les    gênes  et  les  entraves  de  toute 

(i)  Cours  de  littérature,  i8*  siècle,  3""  partie  ,  liv.  II ,  chap.  Ifl , 
tics  Romans.  Varier  d'Emile  à  l'article  des  romans  et  dire  que  ce 
iTcht  point  un  roman  ,  c'est  avouer  qu'on  est  embarrassé  de  clasj'.-r 

ce  Loi  ouvraa^. 
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»  espèce  ,  c'est  à  l'auteur  ^ Emile  qu'on  eu  a  l'obli- 
»  gation.  Ainsi  les  générations  naissantes  lui  devront 
»  le  bonlieur  de  leurs  premières  années^  et  si  l'exemple 
»  d'une  statue  élevée  au  plus  grand  homme  de  notre 
»  siècle  (i)  amenait  parmi  nous  l'usage  dlionorer  par 
H  de  semblables  monuments  tous  les  bienfaiteurs  de 
»  l'humanité ,  en  quelque  genre  que  ce  soit  ,  J'aimerais 
»  à  me  représenter  un  groupe  dans  lequel  la  statue  de 
»  l'illustre  Genevois  serait  couronnée  par  les  mains 
»  d'un  enfant  que  sa  mère  soulèverait  jusqu'à  lui,  tandis 
»  qu'il  sourirait  à  une  autre  femme  qui  allaiterait  le 
»  sienj  et  peut-être  l'entourcrDis-je  encore  d'nn  chœur 
»  d'enfants  qui  s'amuseraient  à  tous  les  jeux  de  leur 
»  âge. 

»  C'est  surtout  dans  Emile  que  Jean-Jacques  a  mis  le 
))  plus  de  véritable  éloquence  et  de  bonne  philosophie. 
)>  Ce  u'est  pas  que  son  système  d'éducation  soit  prati- 
»  cable  en  tout  ;  mais ,  dans  les  diverses  situations  où 
»  il  place  Emile  ,  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  maturité  , 
»  il  donne  d'excellentes  leçons ,  et  partout  la  morale 
»  est  en  action,  et  animée  de  l'intérêt  le  plus  touchant. 
»  Son  style  n'est  nulle  part  plus  beau  que  dans  Emile. 

»  La  vraie  philosophie  l'enllammait  de  l'amour  du 
M  genre  humain   lorsqu'il  composait  ce  chef-d'œuvre.  » 

Emile  prouve  donc  l'insurtisance  ou  l'imperfection  de 
nos  ntéthodes  ,  de  nos  cours  de  littérature ,  puisque  , 
s'ils  étaient  bien  ordonnés,  ils  donneraient  les  moyens  de 
classer  toutes  les  productions  de  l'esprit  humain  qui  ne 
doivent  pas  périr  dans  la  mémoire  des  hommes.  Ce  n'est 
point  connaître  cet  ouvrage  que  do  le   lire  une  fois  :  il 

(i)  Voltaire  é(nil  Pidolo  de  I^  Harpe,  qui  depuis Mais  alors  il 

Tudiuirait  cxclubiveiiionl  cl  lui  vouail  une  espice  de  caUe. 
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veut  être  médite  (i\  Plus  on  l'examine,  plus  on  y  trouve 
de  beautés  ravissantes.  Ce  qui  le  distingue  des  autres 
livres  de  morale  ,  c'e-t  que  la  lecture  en  est  attachante 
et  qu'elle  offre  uu  intérêt  croissant  et  soutenu.  A.U  lieu 
de  dire  ce  qu'il  faut  faire,  Jean- Jacques  dit  ce  qu'il  fait. 
Il  raconte  plus  qu'il  ne  discute  ;  il  ordonne  au  lieu 
d'enseigner  j  il  ne  moralise  pas  ,  il  peint  :  et  quels 
tableaux  .' 

Dans  les  critique^^  dont  il  fut  l'objet ,  chacun,  suivant 
ses  goûts  ou  ses  préventions ,  s'arrêtait  sur  des  détails. 
Mais  il  y  a  eu  une  opposition  bien  remarquable ,  soit 
dans  la  manière  de  voir  le  même  objet,  soit  dans  le 
compte  qu'ils  en  ont  rendu ,  de  la  part  de  deux  écri- 
vains recommandables  par  l'esprit  d'anlyse  ,  Laharpe 
et  Grimm.  Le  premier,  comme  on  l'a  vu,  dit  que  la 
forme  romaneseiiie  donnée  a  Emile  na  point  ntii  a  son 
mérite  ,  auquel  elle  ajoute  de  l'intérêt  et  du  charme. 
Non-seulement  le  dernier  n'a  point  vu  cette  forme,  mais 
il  reproche  à  l'auteur  de  ne  l'avoir  pas  employée.  «  Il 
»"  ne  fallait  pas  ,  dit-il  (a),  faire  un  ouvi'age  didactique, 
»  rempli  de  règles,  de  principes  ,  de  maximes j  il  fallait 
»  nous  faire  l'histoire  ou  le  rouran  de  sou  éducation  ». 

Grimm  donne  à  son  tour  le  plan  qu'il  prétend  avoir 
conçu  et  même  communiqué  à  Jean-Jacques  (qui  fort  heu- 
reusement n'en  Ht  [)as  usage)  d'un  Traite  d' Education. 

(0  Parce  que  l'iiuteur  avait  lui-même  médité  son  sujet.  Il  disait 
en  p  ii'lant  lii'Eiinlt  :  «  Que  de  veilles  ,  que  de  tourments  il  m'a 
»  coulés!  et  j)our<juui?  pour  m'exposer  aux  fuit'urs  de  Tenvie.  C'est 
M  surtout  en  composant  cet  ouvrage  que  j'ai  appris  quel  est  le 
»  pouvoir  d'une  volonté  ferme  et  constante.  Vingt  fois  je  l'ai  aban- 
»  donné;  vingt  fois  je  l'ai  repris  avec  une  nouvelle  ardeur.  L'homme 
»  vient  à  bout  de  tout;  il  ne  s'agit  que  de  vouloir.  » 

(a)   Correspondance  liUc'raire  ,\uÛltt  1762. 
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C'est  un  père  qui  élève  son  enfiint.  Cet  ouvrage  eû^^  pré- 
senté l'histoire  du  père  et  du  fils.  Griiiim  voulait  ensuite 
qu'on  fit  autant  de  traites  historiques  (V éducations  par- 
ticulières qu'il  y  a  de  situations  domestiques ,  afin  d'ap- 
procher davantage  de  notre  situation  commune  et  civile. 
Ces  traités  eussent  été  très-nombreux.  L'objet  de  l'au- 
teur et  celui  de  Rousseau  n'avaient  aucun  rapport.  Le 
premier  voulait  indiquer  comment  il  fallait  élever  un 
magistrat,  un  négociant,  un  administrateur,  un  mili- 
taire, etc.  Le  second,  supposant  la  ruine  du  commerce  , 
le  renversement  de  la  magistrature ,  s'est  proposé  d'éle- 
ver un  homme  pour  le  mettre  en  état  de  se  i  étirer  d'af- 
faire dans  les  plus  grandes  crises  j  et ,  si  elles  n'avaient 
pas  lieu,  de  pouvoir  exercer  des  fonctions  et  remplir 
dignement  le  rang  qui  lui  était  destiné  dans  un  ordre 
de  choses  que  les  révolutions  n'eussent  pas  troublé. 

Il  y  a  une  erreur  assez  répandue,  sur  laquelle  il  est 
convenable  de  s'arrêter  un  moment.  Il  y  a  même  une 
accusation  hasardée  ,  si  elle  n'est  caloinnicuse,  que  nous 
devons  d'autant  moins  passer  sous  silence ,  que  le  nom 
et  les  talents  de  celui  qui  l'a  rendue  pu!)lique  (i)  pour- 
raient faire  autorité  :  l'erreur  et  l'accusation  ont  une 
liaison  nécessaire  avec  Emile  :  commençons  par  l'er- 
reur. 

On  croit  communément  que  J.-J.  Rousseau  a  présidé 
a  plusieurs  éducations ,  tandis  qu'il  n'a  voulu  se  char- 
ger d'aucune  depuis  qu'il  a  rélléchi  sur  l'importance  et 
la  gravité  des  fonctions  d'instituteur,  et  sur  sa  respon- 
sabilité. A-vant  son  entrée  dans  la  carrière  des  lettres  , 
qu'il  devait  illustrer  par  d'immortels  ouvrages,  il  avait, 


(i)   iMe  (louluic,  pldiclu)cr  pour  Icgciiéral  CauucI ,  du  sauicdi  i^ 
décembre  1818. 
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pendant  une  année,  été  chargé  de  l'éducation  des  en* 
fauts  du  grand  prévôt  de  Lyon,  M.  Bonnot  de  Mably, 
et  dont  l'un  portait  le  nom  que  leur  oncle  a  rendu  cé- 
lèbre, l'abbé  de  Condillac.  Après  un  an  d'essai,  durant 
lequel  il n  épargna  aucun  soin,  Use  détermina  a  quitter 
ses  disciples,  bien  convaincu  qu'il  ne  parviendrait  ja- 
mais à  les  bien  élever  :  il  croyait  avoir  le  talent  de  pré- 
cepteur ,  il  eut  le  temps  de  se  désabuser  {i).  Ils  avaient 
l'un  huit  ans  et  l'autre  dix.  Ainsi  il  serait  inexact  de 
prétendre  que  ces  deux  frères  furent  élevés  par  Jean- 
Jacques,  qui  ne  passa  qu'une  année  avec  eux.  C'est  la 
seule  qu'il  ait  consacrée  à  l'éducation  pratique.  On  voit 
dans  sa  Correspondance  qu'il  a  plus  d'une  fois  refusé 
des  propositions  qui  lui  étaient  faites  sur  cet  objet. 

On  croit  encore  qu'il  a  fait  l'éducation  d'un  des  en- 
fants de  M.  deGirardin.  Rousseau  partit  pour  Ermenon- 
ville le  10  mai  1778  :  il  y  mourut  le  2  juillet  suivant. 
A-fin  de  ménager  son  excessive  délicatesse  et  de  lui  per- 
suader que  ce  n'était  pas  gi*atuiteraent  qu'il  acceptait  l'a- 
sile qu'on  lui  ollrait,  il  fut  convenu  qu'il  donnerait  des 
leçons  au  jeune  Girardin.  Ces  leçons  fux-ent  particulière- 
ment consacrées  à  la  botanique.  Pour  les  recevoir ,  l'en- 
fant se  rendait  au  pavillon  que  Jean-Jacques  avait  choi- 
si ,  et  qui  était  séparé  du  château. 

Elles  commencèrent  le  21  mai ,  finirent  le  1"  juillet, 
et  la  prétendue  éducation  (2)  dura  quarante  jours. 

Passons  à  l'accusation. 


(i)  Confessions ,  liv.  VI. 

(2)  Celui  qui  est  chargé  de  réducation  d'un  enfuit  ne  doit  pas  le 
perdit-  de  vue:  il  préside  aux.  leçons  qu'il  ne  donne  pas,  les  dirige  , 
et  ceux  qui  donnent  ces  leçons  peuvent  être  et  sont  souvent  étran- 
gers à  son  éducation. 
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c'  On  a  dit  dans  une  audience  célrbre  et  nombreuse  que 
le  jeune  La  Lh>e  d' Epinay  avait  voulu,  k  l'àj^c  de  quinze 
ans  ,  empoisonner  son  père  ;  l'on  a  présente'  ce  crime 
odieux  comme  le  fruit  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue 
d'un  philosophe^  laissé  entendie  que  ce  pliilosopbe  était 
J.-J.  Rousseau,  et  conclu  que  le  parricide  était  le  ré- 
sultat de  ses  principes. 

Nous  n'avons  jamais  cru  que  la  personne  qui  est  l'ob- 
jçt  d'une  pareille  accusation  l'ait  méritée. 

Quant  aux  rapports  entre  Jean-Jacques  et  le  lils  de 
madame  d'Epinay ,  les  voici  :  elle  lui  donna  pour  pré- 
cepteur M.  l'abbé  de  Linant ,  qui  fut  entièrement  cliar- 
gé  de  son  éducation,  tantôt  dans  la  maison  paternelle, 
tantôt  au  collège  de  Lisieux  ,  où  le  maître  et  l'élève  ha- 
bitèrent, le  premier  pour  veiller  sur  le  second  ,  et  ce- 
lui-ci pour  participer  aux  avantages  de  l'éducatiou  pu- 
blique. 

Dans  le  même  temps  Jean-Jacques  vivait  solitaire  à 
l'Hermitage.  Il  assista  seulement  une  fois  à  un  exercice  où 
l'on  examinait  le  jeune  d'Epinay,  et  critiqua  la  manière 
dont  ses  succès  furent  récompensés  par  le  père,  qui  lui 
donna  un  habit  brodé. 

Jean-Jacques  resta  donc  totalement  étranger  à  l'édu- 
tion  de  ce  jeune  homme.  Ainsi ,  l'assertion  contraire  est 
^«i.ïe. D'ailleurs ,  il  est  souverainement  injuste  de  rendi  e 
tout  instituteur  responsable  de  la  conduite  que  lient  son 
élève  dans  le  monde  ;  de  supposer  qu'il  se  conduit  con- 
formément aux  principes  qu'il  a  reçus  dans  son  enfance  ; 
ou  qu  ',  s'il  commet  une  mauvaise  action,  c'est  par  suite 
de  ces  principes.  Ceux  des  philosophes  ne  menaient  point 
au  parricide  :  Jean-Jacques  n'était  point  de  leur  école  : 
ils  l'avaient  bamii  de  leur  rang.  Ainsi ,  tout  est  hasardé  , 
irréllécbi  dans  cette  assertion  de  l'avocat  j  déplacé  dans 
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un  plaidoyer  relatif  à  une  conspiration,  et  nous  alnioi\s  à 
croire  que  le  fait  principal  est  de  toute  fausseté  (i). 

Passons  aux  reproches  directs,  qu'on  suppose  fondés _, 
parce  qu'on  lès  appuie  sur  des  résultats  qui  n'ont  point 
répondu  aux  tentatives  faites  ,  d'après  les  conseils  de 
l'auteur  à^ Emile. 

Un  des  grands  reproches  qu'on  ait  faits  à  l'auteur 
à^ Emile  ,  est  d'avoir  un  système  d'éducation  inexécu- 
table ,  et ,  ou  l'a  jugé  tel ,  parce  qu'en  le  suivant  on  avait 
échoué.  Ou  a  même  prétendu  qu'il  en  était  convenu  lui- 
même  en  répondant  à  M.  Angar ,  qui  lui  disait  avoir 
élevé  son  fils  comme  Emile  (2)  :  Tant  pis  _,  monsieur , 
pour  vous  et  pour  votre  Jils ,  tant  pis.  En  supposant' l'anec- 
dote certaine,  en  convenant  du  mauvais  succès  de  ceux 
qui  ont  essayé^  il  reste  à  faire  des  observations  sur  l'in- 
tenlion  de  Rousseau  dans  son  Emile  :  il  est  nécessaire  de 
bien  connaître  cette  intention  afin  de  n'exiger  que  ce 

(i)  Voyez  sur  cette  étrarme  accusation  les  journaux  des  20  et  21 
décomlue  1818,  particulièrement  celui  du  Commerce.  Elle  est  ex- 
primée de  manière  à  ce  que  tout  le  moride  devait  la  connaître,  et 
comme  uu  fait  dont  il  n'est  plus  permis  de  doaler.  Quelques  re- 
cherches que  nous  ayons  faites,  nous  n'avons  rien  découverl  qui  pût 
la  motiver, 

P.  S.  Nous  avons  appris  depuis,  que  M.  d'Ejùnay,  fils  do  celui 
dont  la  mémoire  était  outragée,  avRit  ohtenu  une  rétractation  de 
M'î  Couture,  qui  reronnaU  son  accusation  comme  dénuée  de  fonde- 
ment, ajoutant  qu'il  l'avait  trouvée  dans  l'Accusateur  public  de 
Hicher-Sérisi  :  mais  que,  comme  la  famille  n'avait  jamais  réclamé, 
il  se  croyait  excusable  de  l'avoir  adoptée  de  conûaoce.  Dans  sa  lettre 
du  10  février  1819,  M.  deLal  ive  rt'Épina  expose  que  sa  famille  avait 
ignofé  coniplèlenient  un  mensons,e  aussi  grossier-  que  son  père 
n'avait  jamais  reçu  tes  soins  Je  Rousseau,-  qu'il  fut  élevé  par 
M.  de  Linant.  V.lc  Journal  de  Paris  du  10  février  i8ig. 

(a)  T.  I,  p.  10a. 
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qu'il  a  promis  ,  et ,  pour  la  Lieu  connaître  ,  de  le  consul- 
ter lui-même. 

L'instituteur  d'un  enfant  s'est  adressé  à  Jean-Jacques 
pour  eu  obtenir  des  conseils  sur  la  conduite  qu'il  devait 
tenir  avec  son  élève.  Il  lui  annonce  même  le  projet  de 
suivre  les  préceptes  à'' Emile.  Voici  la  réponse  de  Rous- 
seau (i)  :  «  S'il  est  vrai  que  vous  ayez  adopté  le  plan 
»  que  j^ ai  tâché  de  tracer  dans  Y  Emile  ,  j'admire  votre 
»  courage;  car  vous  avez  trop  de  lumières  pour  ne  pas 
»  voir  que ,  dans  un  pareil  Sj^stème ,  il  faut  tout  on 
y»  rien  (2),  et  qu'il  vaudrait  cent  fois  mieux  reprendre 
»  le  train  des  éducations  ordinaires,  et  faire  un  petit 
n  talon  rouge  ,  que  de  suivre  à  demi  celle-là  pour  ne 
»  faire  qu'un  homme  manqué.  Ce  que  J'appelle  tout , 
»  n'est  pas  de  suivre  servilement  mes  idées  ;  au  con- 
»  traire  ,  c'est  souvent  de  les  corriger^  mais  de  s'attacher 
»  aux  principes  ,  et  d'en  suivre  exactement  les  consé- 
»  quences  ,  avec  les  modifications  qu'exige  nécessaire- 
»  ment  toute  application  particulière.  Vous  ne  pouvez 
»  ignorer  quelle  tâche  immense  vous  vous  donnez  :  vous 
»  voilà ,  pendant  dix  ans  au  moins ,  nul  pour  vous- 
»  même  ,  et  livré  tout  entier  avec  toutes  vos  facultés  à 
»  votre  élève  ;  vigilance  ,  patience  ,  fermeté  ,  voilà  sur- 
»  tout  trois  qualités  sur  lesquelles  vous  ne  sauriez  vous 

(l)  yoy.  ConesponJance  ,  lettre  à  M.  l'A.  M.,  datée  de  Monquiii, 
le  18  février  1770. 

(3)  Si  l'un  s'.irrétait  là  ,  si  l'oa  isolait  cette  phrase  ,  on  pourrait  la 
qualifier  d'assertion  tranchante  ,  ri  taxer  d'orgueil  l'auteur  ^  mais  il 
faut  voir  ce  qu'il  entend  par  tout  ou  rien.  Quand  on  aura  vu  l'ex- 
plication ,  on  sera  forcé  de  contenir  du  danger  d'extraire  une  pensée 
pour  l'examiner  sans  faire  attention  à  ce  qui  la  précède  ou  la  suit  , 
et  de  rinjusiice  ou  de  la  mauvaite  foi  de  ceux  qui  »uivent  une  pa- 
reille mélhodf. 

II.  a6 
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»  relâcher  un  seul  instant ,  sans  risquer  de  tout  perdre  j 
I»  oui ,  de  tout  perdre  ,  entièrement  tout.  » 

C'est  donc  à  tort  qu'on  l'accusa  d'être  exclusif  et  systé- 
matique. Tout  faiseur  de  système  défend  d'interpréter 
ses  opinions,  d'altérer  ses  préceptes,  et  ne  permet  pas, 
comme  Rousseau,  de  corriger  ses  idées,  ni  défaire  les 
modifications  qu'exige  toute  application  particulière. 
Souvent ,  dans  Emile  ,  Jean- Jacques  laisse  une  grande 
latitude.  Je  crois ,  dit-il  (i) ,  qiion  trouverait  aisément 
une  autre  méthode ,  mais  si  elle  était  moins  appropriée 
à  l^  espèce  ,je  doute  quelle  eût  le  même  succès. 

Pour  être  en  droit  de  faire  à  l'auteur  à' Emile  un  re- 
proche fondé ,  il  faudrait  prouver  que  l'on  a  vu  un  en- 
fant et  uu  instituteur  entièrement  semblables  à  l'élève 
et  au  gouverneur  mis  en  action  par  Jean-Jacques ,  et 
placés  tous  deus.  dans  les  mêmes  circonstances. 

Jean-Jacques  dit  (  liv.  I  )  que  la  précaution  de  faire 
tiédir  l'eau  pour  laver  un  enfant ,  n'est  pas  indispen- 
sable j  il  ajoute  :  commencez  cependant  par  suivre  Vu- 
sagCy  et  ne  vous  en  écartez  que  peu-à-peu.  Il  veut  que 
l'enfant  soit  élevé  à  la  campagne ,  et  qu'on  l'expose  aux 
influences  atmosphériques.  Des  mères  imprudentes  com- 
mencent par  plonger  dans  l'eau  froide  leurs  enfants , 
qu'elles  élèvent  au  milieu  de  Paris.  Elles  les  perdent  et 
accusent  Rousseau.  En  ordonnant  aux  mères  d'être  nour- 
rices ,  il  leur  prescrit  une  vie  réglée.  Elles  vont  au  bal , 
elles  veillent  j  le  lait  s'échauffe,  l'enfant  meurt,  et  Jean- 
Jacques  est  de  nouveau  coupable,  et  son  livre  est  un 
ouvrage  dangereux  I  Cette  logique  n'est  que  trop  com- 
mune ,  et  ne  mérite  pas  de  réponse. 

L'antear  d'Emile  était  loin  de  croire  son  système  par-N 

(i)  Emile,  liv.  IlI.Je  montre  seulement  le  but,  dit-il  ailleurs,  etc. 
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fait,  OU  de  supposer  qu'il  n'avait  pas  commis  d'erreurs. 
On  eu  voit  la  preuve  dans  sa  CoiTcspondance  et  dans  ses 
Confessions:  «  Vouloir  rendre,  dii-il  (i)^  les  jeunes 
»  gens  attentifs  en  leur  montrant  un  objet  Irès-inte'res- 
>»  sant  pour  eux,  est  un  contre-sens  très-ordinaire  aux 
»  instituteurs  ,  et  que  je  nai  pas  évité  moi-même  dans 
»  mon  Emile.  » 

Rousseau  n'acheva  point  Emile.  Un  de  ses  compa- 
triotes a  fait  part  au  public  du  dénouement  que  l'auteur 
avait  imagine.  Pendant  son  séjour  en  Angleterre  il 
avait  fait  des  additions  importantes,  oulre  im  parallèle 
entre  l'éducation  publique  et  l'éducation  particulière  : 
mais  il  a  malheureusement  détruit  ce  travail,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  ailleurs  {i). 

Voici  le  dénouement  d'Emile,  tel  qu'il  a  été  transmis 
par  M.  Prévôt  de  Genève  (3). 

«  Dénouement  d'Emile.  Une  suite  d'événements 
amène  Emile  dans  une  île  déserte.  Il  trouve  sur  le 
rivage  un  temple  orné  de  fleurs  et  de  fruits  délicieux. 
Chaque  jour  il  le  visite ,  et  chaque  jour  il  le  trouve 
embelli.  Sophie  en  est  la  prétresse.  Emile  l'ignore. 
Quels  événements  ont  pu  l'attirer  en  ces  lieux  ?  les  suites 
de  sa  faute  et  des  actions  qui  l'effacent.  Sophie  enfin 
se  fait  connaître  ,  Emile  apprend  le  tissu  de  fraudes  et 
de  violences  sous  lequel  elle  a  succombé.  Mais  indigne 
désormais  d'être  sa  compagne  ,  elle  veut  être  son  esclave 
et  servir  sa  propre  rivale.  Celle-ci  est  une  jeune  personne 
que  d'autres  événements  unissent  au  sort  des  deux 
anciens   époux.    Cette    rivale  épouse    Emile  j    Sophie 


(i)  Confessions,  liv.  V. 

(a)  t.  I,  p.  353. 

(3)  Anhiws  lillei aires  de  l'Europe,  iSo^. 

^^6. 
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assiste  à  la  noce.  Enfin ,  après  quelques  jours  donnés  a 
l'amertume  du  repentir  et  aux  tourments  d'une  douleur 
toujours  renaissante,  et  d'autant  plus  vive  que  Sophie 
se  fait  un  devoir  et  un  point  d'honneur  de  la  dissimuler , 
Emile  et  la  rivale  de  Sophie  avouent  que  leur  mariage 
n'est  qu'une  feinte.  Cette  prétendue  rivale  avait  un 
autre  époux  qu'on  présente  à  Sophie,  et  Sophie  re- 
trouve le  sien  qui ,  non-seulement  lui  pardonne  une  faute 
involontaire  expiée  par  les  plus  cruelles  peines  ,  et  re- 
parée par  le  repentir ,  mais  qui  estime  et  honore  en 
elle  des  vertus  dont  il  n'avait  qu'une  faible  idée  avant 
qu'elles  eussent  trouvé  l'occasion  de  se  développer  dans 
toute  son  étendue.  » 

£  mile  est  l'ouvrage  que  Rousseau  regardait  comme  le 
principal,  le  plus  utile  de  tous  ses  écrits,  celui  même 
auquel  il  attachait  toute  sa  gloire,  et  qui  devait  mettre 
le  sceau  à  sa  réputation  :  circonstance  qui  semblait  nous 
imposer  l'obligation  de  donner  plus  de  développement 
à  cette  notice  :  nous  avons  tâché  de  n'y  conserver  aucune 
trace  de  l'émotion  contagieuse  dont  il  est  difl&cile  de  se 
garantir  en  lisant  une  des  plus  belles  productions  de 
l'esprit  humain.  Si  nous  n'avions  pas  complètement 
réussi ,  il  serait  de  toute  justice,  avant  de  nous  blâmer, 
d'en  voir  la  cause  et  d'en  chercher  l'excuse  dans  Emile 
même. 

NOTICE    BIBLIOGRAPHIQUE. 

i".  Réfutation  du  nouvel  ouvrage  de  J.-J.  Rousseau  , 
intitule  Emile  ou  de  l'éducation.  In -8",  277  pages, 
Paris ,  1762. 

Elle  était  attribuée  par  l'abbé  Brizard'si  Tabbé  Pe'rau  ,  docteur  on 
tli^olu^ic.  M.  Barbier,  dont  l'opinion  doit  être  prcfcrce,  désigm' 
pour  l'auteur  M.  André,  bibliolliccaiic  de  M.  d'Aguesseaii. 
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•2".  Lettre  a  M.  D***  sur  le  livre  intitule'  Emile ,  etc. 
ra-ii.  Paris,   1762,  br.  de  84  pages. 

Elle  est  du  P.  Griffet,  jésuite,  dont  le  mérite  devait  faire  présu- 
mer une  critique  meilleure. 

3°.  Lettres  à  M,  Rousseau,  pour  servir  de  réponse  à  su 
lettre  contre  le  mandement  de  M.  l'archevêque  de  Paris  , 
1763.  Amsterdam,  2  vol.  in- 12. 

On  les  attribue  à  M.  l'abbé  Yvon.  Il  critique  Emile  en  détail  ; 
consacre  une  lettre  à  prouver  l'hypocrisie  de  Rousseau,  etc.  L'au- 
teur avait  annoncé  quinze  lettres  :  il  n'en  a  publié  que  deux. 

4°  Les  plagiats  de  M.  J.-J.  Rousseau  de  Genève  sur  l'é- 
ducation ;  parD. C.J.  B.  (Dom  Joseph Cajot,  bénédictin). 
La  Haye  et  Paris ,  1 765  ,  i  vol.  in  -  1 2 . 

I-es  autres  critiques  avaient  prétendu  que  Jean-Jacques  n'offrait 
que  des  nouveautés  hardies.  Celui-ci  démontre  qu'il  n'y  „  rien  de 
nouveau  dans  Emile. 

A  l'occasion  de  ce  livre  Grimm  dit  (1):  a  Vauteur  aurait  dû  indi- 
D  qucr  à  qui  M.  Rousseau  a  volé  sa  manière,  soti  style,  son  élo- 
»  quence  ,  son  coloris.  Il  peut  compter  qu'il  n'enlèvera  pas  à 
u  M.  Rousseau  un  seul  lecteur,  et  qu'il  aura  bien  de  la  peine  à  en 
•  trouver  pour  sa  compilation. 

Le  bon  Cajot  prétend  que  Jean-Jacques  a  puisé  dans  la  Pédo- 
trophie  de  Sainte-Marllie  .  dans  les  Jours  caniculaires  de  Simon- 
d'Astj  dans  les  ouvrages  de  l'Espagnol  Louis  Vivez;  dans  un  dis- 
cours de  Lilio  Giraldij  dans  les  écrits  de  Carlosladt  j  4ans  le  Philo' 
sophe  chrétien  Je  M.  Formey  (2). 

On  pourrait,  sans  être  taxé  d'ignorance,  s'écrier  aujourd  hui. 

Je  veux  élie  pendu  si  j'en  connais  pas  un  ' 

(1)  Corresp.  lilt.  décembre  1^65. 

(a)  C'est  le  titre  d'une  des  éditions  lïEinile  par  M.  Formey.  Le 
P.  Cajot  n'a  pas  fait  beaucoup  de  reclierclics  pour  commettre  une 
telle  bévue,  et  faire  voler  Formey  par  Jeioi-J arques  ,  dont  Formey 
refit  V Emile. 
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Du  temps  de  dom  Cajot  il  y  avait  ]e  mérite  de  la  patience  à  lire 
ces  ouvrages ,  même  la  Pédotrophie ,  le  plus  connu  de  tous.  Dom 
Cajot  conclut  de  ses  recherches  que  Jean-Jacques e^f  un  rapetasseur 
d'écrits,  un  parasite  littéraire,  un  homme  enguenilté  des  ou- 
vrages d'autrui ,  et  que  c'est  à  ce  négoce  qu'il  doit  sa  frêle  renom- 
mée. 

5°.  Analyse  des  principes  de  J.-J.  Rousseau,  i  vol. 
in- 12,  attribué  à  M.  Puget  de  Saint -Pierre. 

6°  Lettres  sur  le  Christianisme,  de  31.  J.-J.  Rous- 
seau ,  adressées  à  M.  J.  L.  ,  par  Jacob  Vernes ,  pasteur 
de  l'église  de  Céligni.   Amsterdam,  1764,  in-i2. 

L'auteur  était  l'ami  de  Jean-Jacques  ;  il  le  lui  prouve  à  sa  ma- 
nière. Ces  lettres  et  les  réponses  de  Rousseau  fureut  réimprimées  en 
1^65,  à  la  Haye,  sous  le  titre  de  Recueil  d'opuscules  concernant 
les  sentiments  de  Jean-Jacques. 

■j".  Préservatif  pour  les  Jidèles  contre  les  sophisnies 
et  les  impiétés  des  incrédules.  Varis  ,  1764,  ivol.in-12. 

Dans  ce  préservatif  il  n'est  question  que  de  Jeaa-Jacques  et  de 
son  £  mile.  L'auteur,  qui  est  resté  inconnu,  dit  beaucoup  d'in- 
jures et  peu  de  bonnes  raisons. 

8".  Seconde  lettre  d'un  anonyme  à  M.  J.  -J.  Rous- 
seau ,  contenant  un  examen  du  plan  d' éducation  que 
cet  auteur  a  proposé  dans  son  ouvrage  intitulé:  Emile. 
Paris,   1767. 

L'auteur  annonce  qu'il  ne  mettra  point  d'aménité  dans  sa  lettre, 
et  il  a  tenu  parole  :  Jean-Jacques  est  un  ignorant,  etc.  M.  Barbier 
attribue  cette  lettre  à  M.  Luznc. 

9°  Le  déisme  réfuté  par  lui-même  ,  ou  examen  des 
principes  d' incrédulité n'pnndus  dans  les  divers  ouvrages 
de  :"!/.  Rousseau  ;•  par  M.  Bergier,  doclciu-  en  théologie, 
curé  dans  le  diocèse  de  Besançon.  Paris  ,  i7()(3,  2  vol. 
in-  12. 
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Le  curé-docteur  débute  aiusi  :  u  Depuis  environ  vin^t  siècles  qur 
>»  la  place  de  Uiogèue  était  vacante  ,  vous  vous  êies  présenté  pour 
»   lui  succéder  :  qui  eût  osé  vous  disputer  ce  privilège  ■* 

10°.  Lettre  à  M.  J.-J.  Rousseau, citoyen  de  Genève, 
par  S.  A.  Comparet.  Genève,  i^Oii,  br.  in- 12. 

1 1°,  J.-J.  Rousseau  ,  citoyen  de  Genève ,  à  J,  F.  De- 
jnontillet ,  archevêque  et  seigneur  d'yJuch,  primat  de  la 
Gaule  novempopulaire  {en  re'ponse  à  un  pre'tendu  man- 
dement de  V archevêque). 

Jean-Jacques,  par  une  lettre  datée  du  28  mai  17641  a  désavoué 
cette  réponse.  On  n^a  jamais  su  si  l'archevêque  d'Auch  avait  faitun 
mandement  contre  Emile,  et  la  lecture  de  la  réponse  rend  inutile 
le  désaveu  de  Jean-Jacques.  M.  Barbier  nomme  M.  de  Lacroix  de 
Toulpuse ,  comme  auteur  de  cette  lettre  à  Tarchevêque  d'Auch. 

l'i".  Profession  de  foi  philosophique.  1763,  Lyon  et 
Paris. 

13".  Lettre  de  l'homme  civil  à  l'homme  sauvage ,  par 
M.  Marin,  censeur  royal.  Paris,  i-jôS. 

Ce  Marin  est  celui  que  Beaumarchais  a  si  cruellement  tourné  en 
ridicule. 

i4".  Réflexions  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  t édu- 
cation ,  contre  les  principes  de  M.  Rousseau.  Turin  et 
Paris ,  1 763 ,  in-8" . 

L'auteur  est,  suivant  M.  Barbier,  le  P.  Gerdil,  barnabite,  et  de- 
puis cardinal. 

i5".  L't  divinité  de  Jésus-Christ  vengée  ,  contre  J.-J. 
Rousseau  ;  iu-8".  Paris  ,  176'i. 

Attribuée  à  l'abbé  André,  qui  avait  raison  de  ne  pas  se  nommer. 

16".  Réponse  aux  difficultés  proposées  contre  la  reli^ 
gion  chrétienne ,  par  J.-J.  Rousseau,  dans  l' Emile  ;  par 
l'abbé  François.  Paris  1763. 
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ï']".  Examen  approfondi  des  difficultés  de  J.-J, 
Rousseau  contre  la  religion  chrétienne;  par  l'abbé  Male- 
ville.  Paris,  i -769, in- 12. 

18°.  Examende  la  Confessix)n  de  foi  du  Vicaire  sa- 
voyard,  contenue  dans  l'Emile;  par  Bitaubé.  Berlin  , 
1763,  in-12. 

19°.  Examen  critique  de  la  confession  de  foi  du  Vi- 
caire savoyard;  par  M.  Roustan.  Londres  ,  1776  ,  in-S"*. 

20°  .Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard,  et  tableau 
abrégé  du  Contrat  social,  rédigés  l'un  et  l'autre  par  For- 
mey.  Berlin,  1764,  in-8°. 

Ce  très-médiocre  écrivain  (1)  s'est  attaché,  comme  on  le  verra, 
à  dénaturer  Emile  de  toutes  les  manières. 

2  1°.  Lettre  à  M.  J.-J.  Rousseau  ,  par  M.  M**,  sous- 
directeur  des  plaisirs,  et  maître  de  danse  de  la  cour  de 
S.  A.  M.  le  duc  de  Saxe-Gotha.  1763,  in-8''. 

Jean-Jacques  s'est  moqué ,  dans  le  I^"""  volume  êi  Emile ,  de  la  gra- 
vité magistrale  avec  laquelle  M.  Marcel  enseignait  la  danse.  Un  pa- 
rent de  ce  professeur  a  voulu  le  veuger.  Rousseau  lui  écrivit  le 
icr  mars  1763  une  lettre  qui  ajoutait  encore,  par  une  ironie  pi- 
quante, aux  ridicules  du  maître  de  danse. 

22".  Théorie  de  J.-J.  Rousseau  sur  l'éducation  cor- 
rigée et  réduite  en  pratique  par  Philippe  Sérane.  Tou- 
louse, 1774»  in-12,  réimprimée  sous  le  titre  de  Théorie 
de  l'éducation. 

•3.3".  L'Emile   réalisé  ,    ou   plan    d' éducation  géne- 


(1)  Ses  ouvrages  en  sont  la  preuve.  Quoique  très-nombreux,  et 
rares,  parce  qu'ils  ont  éprouvé  le  sort  qu'ils  méritaient,  aucun  n'est 
échappé  aux  soigneuses  recherches  di'  !V1.  Beuchol,  qui  a  fait  sur 
Formey  un  article  plein  d'iotérét  dans  la  Biographie  universelle. 
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raie,  par  le  citoyen   Fèvre   de   Grand-Vaux.    Paris, 
1795,  in-8°. 

24°.  Le  nouvel  Emile ,  par  un  ancien  professeur  de 
l'Université  (M.  Delanoue).  Besançon,  i8i4,  4  v'- 

25".  De  l'éducation  ,  ou  E mile  corrigé ,  par  M.  Bret. 
Paris,  181 7,  2  vol.  in-12. 

26".  E mile  chrétien ,  ou  de  l'éducation,  par  M.  C... 
de  Leveson.  Paris,  1764,  2  vol.  in-12.  Voyez  le  n"  28. 

270.  L' A nti-E mile f'inS";  i  vol.  1764,  par  M.  For- 
mey. 

Cest  le  second  de  l'auteur  contre  YEniile. 

a8  '.  Emile  chrétien ,  consacré  à  l'utilité  publique , 
par  Formey.  Amsterdam ,  1 764 ,  4  vol.  in-8". 

Ces  deux  Emiles  chrétiens  sont  oubliés  aujourd'hui ,  mais  le  der- 
nier mérite  quelque  attention,  ou  plutôt  son  histoire.  M.  Formey 
lui-même  va  nous  la  reconter  (1). 

«  Je  crois  devoir  dire  quelque  chose  de  V Emile 
chrétien.  Le  libraire  Néaulme  donna  en  17G2  une  belle 
édition  de  V Emile  de  J.-J.,  qui  portait  au  titre  :  sui- 
vant la  copie  de  Paris,  avec  permission  tacite  pour  le 
libraire.  Les  états  de  Hollande  désapprouvèrent  cette 
édition.  Neaulme  fut  sur  le  point  d'être  condamne  à 
une  forte  amende;  et  il  n'obtint  grâce  qu'à  contli- 
tion  qu'il  donnerait  une  autre  édition  d'Emile,  re- 
purgce  de  tout  ce  qui  pouvait  donner  niatitre  à  scan- 
dale. Il  me  requit  d'arranger  cette  édition,  qui  parut 
sous  ce  titre  :  Emile  chrétien,  consacré  à  l'utilité  pu- 
blique,  rédigé  pur  M.  Formey  ,  auteur  du  Philosophe 

(i)  Somrnirs  ii'un  ciloy  en  par  M  S  Formey ,  1I«  vol.  ,  pag« 
j3i. 
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chrétien.  Néaulme  mit  à  la  tète  un  avertissement  apo- 
Jogétique.  J'y  joignis  une  introduction  écrite  dans  les 
m^èmes  vues.  Il  résultait  as?ez  manifestement  («)  de  là 
que  je  ne  m'appropriais  point  l'ouvrage  de  M.  Rous- 
seau, et  que  je  ne  faisais  que  me  prêter  au  but  salu- 
taire dans  lequel  on  donnait  cet  Emile  chrétien.  Je 
substituai  à  la  Profession  de  foi  du  Vicaire  Savoyard 
un  morceau  où  la  doctrine  contraire  était  exposée.  Je 
mis  des  notes  au  bas  du  texte,  et  j'eus  soin  de  les  dis- 
tinguer de  celles  qui  appartenaient  à  l'auteur.  A.vec  ces 
précautions  je  crus  être  à  l'abri  de  tout  reproche  (2). 
Je  me  trompais  :  d'abord  Marc-Michel  Rey,  qui  impri- 
mait tous  les  ouviages  de  Jean-Jacques,  fit  ime  sortie 
furieuse  contre  moi ,  et  inséra  dans  le  journal  des  Sa- 
vants, qui  se  réimprimait  en  Hollande,  un  véritable 
libelle  où  il  me  déchirait  impitoyablement.  Je  préparai 
dans  le  temps  une  réponse,  en  forme  de  plainte,  que 
je  voulais  adresser  aux  Etats  généraux.  Je  l'ai  finale- 
ment brûlée,  convaincu  que  les  démarches  d'éclat  ne 
font  qu'attiser  un  feu  qui  s'éteint  de  lui-même.  Depuis, 
j'ai  vu  dans  l'édition  des  œuvres  de  Rousseau,  faite  aux 
Deux-Ponts,  des  notes  sous  le  texte  de  son  Emile ,  où 
il  ne  me  ménage  pas  ,  et  qui  sentent  plus  l'amour 
piopre  que  la  philosophie.  Elles  peuvent  reposer  avec 
lui,  et  la  postérité  ne  s'en   mettra  guère  en  peine  (3). 

(i)  L'évidence  de  ce  résultat  n'est  rien  moins  que  manifeste. 
Prendre  le  titre  de  l'ouvrage  d'un  autre,  y  mettre  son  nom  et 
beaucoup  de  morceaux  de  sa  façon  ;  c'est  en  vouloir  faire  sa  pro- 
priété. 

(a)  Se  croire  à  l'abri  de  tout  reproche  est  d'une  grande  bonho- 
mie! quand  on  vole  ainsi,  il  faut  tuer  en  faisant  mieux,  que  celui 
qu'on  dépouille. 

(3)  C'e>t  de  ce  pauvre  f! mile  chrétien  que  l'ingrate  postérité  ne 
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Je  puis  assurer  aujourd'lxui  en  conscience  que  je  n'ai 
cru  violer  aucun  devoir  ni  blesser  aucun  droit.  Je 
crois  que  Néaulme  n'a  pas  eu  grand  débit  de  Y  Emile, 
chrétien,  mais  au  moins  n'a-t-il  pas  paye  ramende.  M.  Je 
conseiller  de  légation,  baron  de  Cliambrier,  qui  a  passé 

10  ans  à  Berlin  depuis  17^8  jusqu'en  1764,  étant  de 
retour  dans  sa  patrie,  m'écrivit,  dans  une  lettre  du  i3 
décembre  1764  :  «  J'ai  enfin  vu  Rousseau  à  la  fin  de 
»  l'automne.  Je  lui  ai  beaucoup  parlé  de  vous  :  il  me 
»  parut  d'abord  fort  piqué  de  V Emile  chrétien,  et  il  me 
»  dit  là-dessus  que  vous  vous  enrichissiez  en  vendant 
»  ses  ouvrages.  Il  dit  aussi  que  vous  le  maltraitiez  fort 
»  (je  ne  sais  si  c'est  dans  la  préface  ou  dans  les  notes); 
»  qu'il  était  surpris  que  vous  fissiez  imprimer  un  livre 
»  que  vous  dépeigniez  sous  des  couleurs  si  dange- 
»  reuses ,  etc.  Après  qu'il  eut  donné  l'essor  à  sa  bile , 
»  je  lui  dis  ce  qui  convenait  pour  le  ramener  à  des 
»  sentiments  plus  justes  et  plus  modérés  sur  votre  ma- 
»  nière  de  penser,  et  sur  les  motifs  qui  vous  avaient 
»  engagé  à  la  publication  de  cet  Emiley). 

On  est  obligé  de  reconnaître  dans  M.  Formey  plus  de 
bonne  foi  que  de  sens ,  et  plus  de  zèle  que  de  lumières. 

11  y  a  un  grand  mérite  à  convenir  qu'on  a  fait  une 
Profession  de  foi  pour  la  substituer  à  celle  du  ficaire , 
et  l'on  doit  savoir  gré  à  M.  Formey  de  cet  aveu.  11 
aurait  été  d'autant  plus  dillicile  de  la  connaître  qi\  Emile 
chrétien  est  mort,  et  que,  sans  son  frère  aîné,  qui 
vit  toujours,  on  n'aurait  jamais  ouï  parler  de  son  exis- 
tence. 


s'est  ijuù/e  mise  en  peine.  Il  est  mort  av.inl  son  père,  qui  Ta  nous 
le  dire. 
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IV°.  Economie  politique.  Ouvrages  de  Rousseau^ 
relatifs  à  cette  science. 

Nous  comprenons  dans  la  même  notice  tous  les  ou- 
vrages de  J.-J.  Ptousseau  sur  l'économie  politique  ,  parce 
que  pouvant  être  considérés  dans  certains  rapports 
comme  les  parties  d'un  même  tout,  ils  donnent  lieu  aux 
mêmes  observations.  C'est  dans  ces  ouvrages  qu'on  re- 
connaît la  force ,  l'étendue  et  la  profondeur  des  concep- 
tions de  Jean-Jacques  dans  la  première  de  toutes  les 
sciences ,  celle  qui  a  pour  objet  les  intérêts  les  plus  chers 
aux  hommes  ,  mais  les  moins  connus  et  sur  lesquels  on 
est  le  moins  d'accord. 

Pendant  son  séjour  à  Venise,  en  174^,  en  qualité  de 
secrétaire  d'ambassade,  Jean-Jacques  avait  pris  pour 
cette  science  de  l'économie  politique  un  goût  auquel  il 
se  livra  plus  tard.  II  en  fit ,  dans  sa  retraite,  une  étude 
sérieuse,  et,  pendant  quelques  années,  l'objet  de  ses  mé- 
ditations. Quand  Rousseau  s'occupait  d'une  matière ,  il 
la  creusait ,  pour  s'en  pénétrer ,  la  posséder  et  s'en  rendre 
maître.  Il  suivait  avec  constance  la  méthode  qu'il  s'était 
faite,  épuisant  toutes  les  recherches  avec  une  patience 
plus  admirable  qu'imitée.  Cette  marche  lente ,  mais  sûre, 
le  mettait  à  même  de  traiter  son  sujet  avec  la  supériorité 
qui  distingue  tous  ses  écrits. 

II  avait  le  projet  de  faire  un  ouvrage  de  longue  ha- 
leine auquel  il  voulait  travailler  toute  sa  vie  (1),  et  qui 
devait  mettre  le  sceau  à  sa  réputation.  Cet  ouvrage  au- 
rait eu  pour  titre  Institutions  politiques.  «  Des  livres  de 
))  cette  espèce,  nous  dit-il  lui-même,  demandent  de  la 

(1)   Vov.    Confessions  ,  liv.  IX. 
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»  méditation,  du  loisir,  de  la  tranquillité.  Il  craignait 
»  que  celui-ci  ne  parût  trop  hardi  pour  le  siècle  et  le 
»  pays  où  il  écrivait.  Il  avait  vu  que  tout  tenait  radica- 
»  lement  à  la  politique,  et  que  ,  de  quelque  façon  qu'on 
»  s'y  prît,  aucun  peuple  ne  serait  jamais  que  ce  que  la 
»  nature  de  son  gouvernement  le  ferait  être.  » 

De  ce  sujet  naissait  une  série  de  questions  de  la  plus 
haute  importance  sur  le  meilleur  gouvernement  possible, 
sur  celui  le  plus  propre  à  former  le  peuple  le  plus  ver- 
tueux •  ce  qui  conduisait  l'auteur  à  examiner  quel  est  le 
gouvernement  qui , /i7a/'  sa  nature,  se  tient  toujours  le 
plus  près  de  la  loi  ;  gu  est-ce  que  la  loi  ?  etc.  Voyant  que 
cet  ouvrage  exigeait  un  espace  de  temps  dont  il  n'était 
pas  le  maître_,  une  indépendance  et  un  repos  dont  il  ne 
pouvait  jouir ,  Jean- Jacques  abandonna  ses  Institutions 
politiques  :  il  n'en  conserva  que  ce  qui  pouvait  se  déta- 
cher,  pour  en  faire  le  Contrat  social,  qui  parut  en  1762, 
en  même  temps  qu'ii'm/Ye(i).  Le  second  fixa  ,  plus  que  le 
premier ,  raltention  générale.  Mais  tous  les  deux  influè- 
rent sur  nos  destinées,  quoiqu'il  soit  permis  de  croire  que 
le  Contrat  social  a  été  plus  cité  qu'entendu.  On  paraît 
convenir  que  c'est  à  cet  ouvrage  qu'on  doit  l'adoption 
successive  des  gouvernements  représentatifs  qui  s'éta- 
blissent en  Europe.  Ce  bienfait  devrait  faire  oublier 


(i)  Jean-Jacques  dit  dans  ses  Confessions  ,  livre  XI,  nu£mtlc 
pnrul  un  mois  ou  deux  après  le  Contrat  social.  Grimm  ,  dans  n 
Correspondance  littéraire,  parle  lY Emile  comme  puljlié  depuis 
huit  jours,  au  mois  d'avril  l'jGi.  L'arrct  du  parlemeni  ipii  suivit  de 
près  la  publicilioti  de  cet  ouvrage,  donne  une  date  certaine,  relie 
du  ()  juin  1763.  L'erreur  de  Grimm  est  manifeste,  ou  plutôt  celle  de 
l'éditeur  j  car,  en  correspondant  avec  des  souverains,  GV-imm  n'a  pu 
parler  au  mois  d'avril  irfii  d'un  fuit  qui  n'eut  lieu  qu'au  mois  di> 
mai  ir6j 
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des  résultats  auxquels  l'auteur  et  l'ouvi-age  sont  égale- 
ment étrangers  (i). 

On  a  voulu  comparer  le  Contrai  social  aux  Considéra- 
tions sur  le  gouvernement  de  Pologne,  et  l'on  a  fait  va- 
loir l'un  aux  dépens  de  l'autre.  Mais,  dans  ces  parallèles , 
toujours  dcfcclueux ,  on  laisse  de  côté  le  point  essentiel , 
c'est-à-dire  l'état  de  la  question  et  le  but  que  se  propose 
l'auteur,  pour  y  substituer  une  intention  qu'il  n'a  point 
eue.  INous  ne  pouvons  donc  partager  l'opinion  d'un  ora- 
teur célèbre  et  par  un  beau  talent  (2)  et  par  de  belles 
actions ,  quelque  imposante  que  soit  une  pareille  auto- 
rité. A  l'occasion  de  Jean- Jacques  et  de  ces  deux  ou- 
vrages ,  il  s'exprime  ainsi  :  «  En  lisant  ce  maître  profond 
))  de  tout  de  légers  disciples  ,  on  est  frappé  de  la  diffé- 
»  reuce  qu'on  trouve  entre  l'auteur  spéculatif  établissant 
5)  des  principes  abstraits  dans  son  Contrat  social,  et  l'au- 
»  teur  praticien  donnant  des  conseils  positifs  dans  son 
»  Gouvernement  de  Pologne.  Il  faut  opposer  à  la  péril- 
»  leuse  hardiesse  du  premier ,  la  sage  timidité  du  se- 
»  cond.  » 

Nous  pensons  qu'il  n'y  a  point  d'opposition  à  faire. 
Le  but  que  se  propose  Jean-Jacques  dans  le  Contrat  so- 
cial n'est  pas  celui  auquel  il  veut  atteindre  dans  le  Gou- 
vernement de  Pologne.  En  adoptant  les  expressions  du 
critique,  nous  dirons  que  ce  qui  est  spéculatif  ne  doit 
point  être  comparé  ,  et  encore  moins  opposé  à  ce  qui 
eï,t positif.  Dans  le  piemier  ouvrage,  on  commence  par 

(1)  Ija  manie  iVextriiire  des  passages,  de  lis  inlcrpréter  et  de  les 
commenter,  produisit ,  eu  1790,  une  brocluire  intitulée  Jean- 
Jacques  Rousseau  aristocrate,  et  en  i'j<)i  ,  un  gros  livre  dont  le 
i\Uc  e%\.  Jean-Jacques  Rousseau  considère  comme  l'un  des  au- 
teurs de  la  ré\'olution.  Les  deux  écrivaius  avalent  egaicmcnt  raison. 

{1)  M.  de  Laily-Tollcndal. 
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rechercher  comment  l'homme  passe  de  l'état  de  nature 
à  l'état  civil,  et  quelles  sont  les  conditions  essentielles  du 
pacte  :  l'auteur  s'occupe  ensuite  de  la  législation  en  gé- 
néral, de  la  forme  des  gouvernements j  et,  continuant 
le  traité  des  lois  politiques,  il  expose  les  moyens  d'af- 
fermir la  constitution  de  l'Etat.  C'est  un  traité  des  prin- 
cipes du  droit  politique.  Il  ne  s'agit  pas  plus  de  mo- 
narchie que  de  république  ou  d'aristocratie,  ni  de  France 
que  d' Angleterre  ,  ou  de  Turquie. 

Dans  le  second  au  contraire,  il  est  question  à\u\  peuple 
donné ^  d'un  pays  désigné  ,  et  des  lois  qui  conviennent 
à  ce  pays.  L'un  est  consacré  à  des  généralités;  l'autre  est 
spécial.  Dans  l'un,  les  hommes  rassemblés  en  société  , 
sans  attention  au  climat,  aux  lois  préexistantes,  forment 
le  sujet  de  l'ouvrage.  Dans  l'autre  ce  sont  des  hommes 
déjà  soumis  à  des  lois,  à  des  usages;  ayant  des  souvenirs 
cbers  qu'il  faut  conserver  ,  des  ennemis  ambitieux  dont 
il  faut  les  garantir ,  et  dans  leur  sein,  des  principes  de 
dissolution  qu'on  doit  étoulFer,  et  des  éléments  de  pros- 
périté qu'il  faut  développer  :  ce  sont  les  Polonais,  en 
un  mot. 

Nous  avons  rappelé  (  i  )  combien  Rousseau  voyait  au- 
delà  du  siècle  dans  lequel  il  vivait:  on  en  trouvera  une 
preuve  plus  frappante  encore  dans  la  notice  sur  les  ex- 
traits qu'il  fit  des  ouvrages  de  l'abbé  de  Saint-Pierre, 
à  l'article  du  jugement  quil  porta  sur  le  Projet  de  paix 
perpcluelle.QyvAnà  on  est  témoin  des  événements  dont 
il  faisait  rigoureusement  dépondre  la  possibilité  d'un 
pareil  projet,  quand  on  les  voit  arriver  plus  d'un  demi- 
siècle  (a)  après  l'époque  où  il    les  désignait  avec  i>réoi- 

(i^  Notice  tut  Emile. 

Ca)  Jcin-Jacqucs  écrivait  ce  jugeiiK-nt  en    17J8,   ciii4\iantç-six 
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sion ,  on  est  forcé  de  convenir  de  l'étendue  de  son  coup 
d'œil. 

Voici  l'ordre  que  suivit  J.- J.  en  écrivantsur  l'économie 
politique.  Il  commença  par  établir  et  développer  les  élé- 
ments et  les  principes  de  la  science  dans  son  Discours  ; 
ensuiteil  se  livraàdes  théories  générales  et  desspéculations 
dans  son  Contrat  social.  Il  faisait  marcher  de  front  l'étude 
et  l'examen  du  Projet  de  paix  perpétuelle  et  de  la  Poly^- 
nodie  del'abbé  deSaiut-Pierre  :  le  premier  de  ces  ouvrages 
relatif  à  tous  les  états  de  l'Europe  j  et  le  second,  à  la 
France ,  où  l'on  voulait  établir  la  pluralité  des  conseils. 
Quelques  années  après  il  s'occupa  delà  Corse,  et  plus 
tard  de  la  Pologne;  pays  pour  lesquels  on  le  consulta. 
C'est  ainsi  qu'il  voulait  faire  succéder  la  pratique  à  la 
théorie.  Nous  allons  passer  en  revue  ces  divers  ouvrages. 

§1.  Discours  sur  l'économie  politique.  Diderot,  qui, 
pour  V Encyclopédie ,  savait  choisir  ses  collaborateurs  ,  el 
tirer  habilement  parti  de  leurs  talents  ,  chargea  Rousseau 
de  l'article  Economie  politique.  Ce  moiccau ,  d'une  cer- 
taine étendue ,  porte  aujourd'hui  le  titre  de  Discours  sur 
l'économie  politique.  Le  volume  de  \' Encyclopédie 
dans  lequel  il  était  inséré,  parut  en  1^55.  Ainsi, 
dans  l'ordre  chronologique,  ce  Discours  devrait  suivre 
celui  sur  l'inégalité  des  conditions,  publié  l'année  précé- 
dente. Il  serait  possible  cependant  que  le  second,  dont 
la  date  est  précise,  puisqu'il  fut  écrit  pour  le  concours 
de  l'académie  de  Dijon  ,  eût  été  composé  postérieure- 
ment au  premier. 

§  IL   Contrat  social.  Cet  ouvrage,  dont  nous  avons 

ans  avant  le  concours  de  circonstances  qu'il  indiquait  comme  con- 
dition essentielle  à  Texisteuce  du  projet. 
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parlé,  est  en  partie  un  fragment  des  Institutions  politi- 
ijues.  C'est  le  seul  des  écrits  politiques  de  Jean-Jacques 
qui  eut  de  l'influence  sur  sa  destinée.  Le  livre  étant 
condamné  à  Genève,  l'auteur  ne  put  rester  dans  sa 
patrie. 

Cet  ouvrage  a  été  maltraité  par  un  grand  nombre  de 
critiques:  nous  ne  devons  nous  occuper  qufe  de  celui  dont 
la  supériorité,  les  talents  et  la  variété  des  connaissances, 
sont  reconnus  ,  et  qui  était  le  plus  redoutable  ennemi  de 
Rousseau. 

Voltaire  a  fait ,  sous  le  titre  d'Llc'es  républicaines 
par  un  citoyen  de  Genève  (  i  ) ,  la  satire  plutôt  que  la 
critique  du  Contrat  social.  Il  extrait  des  passages  qu'il 
commente  à  sa  manière  et  sans  faire  attention  k  ce 
qui  les  précède  ou  les  suit,  il  les  altère  même  quel- 
quefois, et,  par  la  substitution  d'un  seul  mot,  il  fait  dire 
à  Jean-Jacques  une  absurdité.  En  voici  des  exemples. 

Rousseau  dit  dans  son  Contrat  social  (  1.  IV  ,  chap.  8  )  : 
«  Deux  peuples  étrangers  l'un  à  l'autre  et  presque 
»  toujours  ennemis, ne  purent  reconnaître  long-temps  un 
»   même  maître.  » 

Voici  la  citation  de  Voltaire:  «  Deux  peuples  étrangers 
»  l'un  à  l'autre  et  presque  toujours  ennemis  ne  purent 
»  reconnaître  un  même  Dieu  (a).  »  Au  moyen  delà 
métamorphose  de  maître  en  Dieu,  et  de  la  suppression 
d'un  mot ,  Voltaire  fait  avancer  par  Jean-Jacques  une 
assertion  démentie  par  mille  faits.  Mais  ces  changements 
étaient  nécessaires  pour  motiver  l'accusation  d'ignorance 
de  prc'somption ,  dH extravagance. 

(i)  Œuvres  de  Volume,  cdit.  île  Kehl,  in-8°,  t.  XXIX,  p.  i85 
(a)  Id.  ih ,  page  aoi. 

II.  a7 
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Il  ne  se  contente  pas  de  mettre  un  mot  à  la  place  de 
l'autre,  il  substitue  à  son  gré  une  question  kl'atitre:  ce 
qui  fait  que  la  réponse  n'a  point  de  rapport  à  l'objet 
proposé. 

«  Le  même  écrivain ,  dit  Voltaire  (  i  ),  en  parlant  des 
»  systèmes  du  gouvernement,  s'exprime  ainsi  :  Uun 
))  trouve  beau  qiion  soit  craint  de  ses  voisins ,  l'autre 
»  qu'on  en  soit  ignoré  ;  l'un  est  content  que  l'argent  cir- 
»  cule ,  l'autre  exige  que  le  peuple  ait  du  pain.  Tout 
»  cet  article  semble  puéril  et  contradictoire.  »  Ce  n'est 
point  du  cbapitre  sur  les  différents  systèmes  de  gouver- 
nement qu'est  extrait  le  passage  cité  ,  mais  de  celui  sur 
les  signes  d'un  bon  gouvernement  ;  ce  qui  est  fort  diffé- 
rent, et  l'on  va  va  voir  coaiment  la  citation  est   faite. 

Rousseau  se  demande  (2)  à  quel  sigueon  peutconnaître 
qu'un  peuple  donné  est  bien  ou  mal  gouverné.  «  On  ne 
»  résout  point  cette  question,  répond-il,  parce  que 
»  chacun  veut  la  résoudi  e  à  sa  manière.  Les  sujets 
»  vantent  la  tranquillité  publique;  les  citoyens ,  la  liberté 
»  des  parliculieis  ;  l'un  préfère  la  sûreté  des  possessions 
»  et  l'autre  celle  des  personnes  j  l'un  veut  que  le  meilleur 
»  gouvernement  soit  le  plus  sévère,  l'autre  soutient 
»  que  c'est  le  plus  doux  :  celui-ci  veut  qu'on  punisse  les 
w  crimes,  et  celui-làqu'onles  prévienne;  l'un  trouve  beau 
»  qtHon  soit  craint  des  voisins ,  l'autre  aime  mieux 
»  qu'on  en  soit  ignore';  et  l'un  est  content  quand  l'argent 
»  circule;  l'autre  exige  que  le  peuple  ait  du  pain, 
»  Quand  même  on  conviendrait  sur  ces  points  et  d'autres 
»  semblables,  en  serait-on  plus  avancé?  Pour  moi  ,  je 
»   m'étonne  qu'on    méconnaisse    un  signe  aussi    simple, 

(1)  Edition  de  Kehl ,  tome  XXIX  ,  page  196. 
(a)  Contrat  social ,  liv.  lll ,  chap.  IX. 
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»  OU  qu'on  ait  la  mauvaise  foi  de  n'çn  pas  convenir. 
»  Quelle  est  la  fin  de  l'association  politique? c'est  la  con- 
»  servatiou  et  la  prospérité  de  ses  membres.  Et  quel 
»  est  le  signe  le  plus  sûr  qu'ils  se  conservent  et  prospc- 
»  rent?  c'est  leur  nombre  et  leur  population.  N'allez 
»   donc  pas  cherclier  ailleurs  ce  signe  si  disputé.   » 

Ainsi  Voltaire  n'est  pas  littéral  en  rapportant  la  très- 
petite  partied' une  longue  période.  Il  change  la  question; 
ce  qui  est  au  moins  de  l'inexactitude  ;  il  fait  plus  ,  il  met 
dans  la  bouche  àe  Rousseau  et  suppose  comme  opinion 
de  celui-ci,  ce  que  Rousseau  rejette  commç  étranger  à 
la  question  :  si  ce  n'est  pas  là  mauvaise  foij  c'est  au  moins 
de  la  légèreté.  .-A  s^o.i  «uV^ 

A-près  avoir  traité  Jean-Jacques  d!ignorant  présomp- 
tueux,  de  cynique  ,  de  garçon  horloger^  d'auteur  plein 
de  contradictions,  d'inepties  et  d'absurdités,  Voltaire 
termine  ainsi  sa  critique  (i)  :  «  On  a  brûlé  ce  livre  chez 
„  nous.  L'opération  de  le  brûler  a  été  aussi  odieuse 
V  peut-être  que  celle  de  le,  composer.  Ce  sont  les  livres 
»  d'injures  qu'il  faut  brûler  et  dont  il  faut  punir  sé- 
»)  vèrement  les  auteurs  ,  parce  qu'une  injure  est  un 
))  délit  ».  ^ 

On  trouvera  dans  la  correspondance  plusieurs  lettres 
dans  lesquelles  Rousseau  donne  des  explications  sur  sa 
doctrine ,  et  qu'il  est  nécessaire  de  lire  pour  juger  avec 
équité,  particulièrement  celle  du  i5  juillet  1768,  adi'es- 
sée  à  M.  Ustéri ,  professeur  à  Zurich ,  et  du  lO  juillet 
1767,  écrites  à  l'auteur  de  V Ami  des  hommes.  Avant  de 
se  faire  une  opinion  définitive  et  de  prononcer  un  juge- 


(1)  Edition  de  Kelil,  lome  XXIX  ,  pagp  loa.  Le   Contrat  social 
n'a  été  brûlé  qu'à  Genève. 
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ment  sur  des  matières  aussi  importantes ,  il  est  de  toute 
justice debien  les  connaître,  ainsi  que  le  but  et  l'objet  de 
l'auteur ,  et  de  le  consulter  lui-même.  En  suivant  cette 
marche  on  se  garantit  de  l'erreur.  Voici ,  par  exemple, 
ce  que  dit  Jean-Jacques  du  Contrat  social,  dans  un  autre 
ouvrage  (i)  :  «  Lisez-le,  monsieur,  ce  livre  si  décrié  : 
vous  y  verrez  partout  la  loi  mise  au-dessus  des  hommes  : 
vous  y  verrez  partout  la  liberté  réclamée ,  mais  tou- 
jours sous  l'autorité  des  lois ,  sans  lesquelles  la  liberté 
ne  peut  exister,  et  sous  lesquelles  on  est  toujours  libre, 
de  quelque  façon  qu'on  soit  gouverné.  Par-là  je  ne  fais 
pas,  dit-on,  ma  cour  aux  puissances^  tant  pis  pour 
elles,  car  je  fais  leurs  vrais  intérêts,  si  elles  savaient  les 
voir  et  les  suivre.  Mais  les  passions  aveuglent  les  hommes 
sur  leur  propre  bien.  Ceux  qui  soumettent  les  rois  aux 
passions  humaines  sont  les  vrais  destructeurs  des  goti- 
veinements  :  voilà  les  gens  qu'il  faudrait  punir.  Les  fon- 
dements de  l'état  sont  les  mêmes  dans  tous  les  gouverne- 
ments. Quand  il  s'agit  de  comparer  les  diverses  formes , 
on  ne  peut  éviter  de  poser  séparément  les  avantages  et 
les  inconvénients  de^chacun;  c'est  ce  que  je  crois  avoir 
fait  avec  impartialité.  Tout  balancé,  j'ai  donné  la  pré- 
férence au  gouvernement  de  mon  pays.  Cela  était  natu- 
rel et  raisonnable  ;  on  m'aurait  blâmé  si  je  ne  l'eusse 
pas  fait  (2).  Mais  je  n'ai  point  donné  l'exclusion  aux 
autres  gouvernements  :  au  contraire,  j'ai  montré  que  cha- 
cun avait  sa  raison  qui  pouvait  le  rendre  préférable  à 
tout  autre,  selon  les  hommes,  les  temps  et  les  lieux. 


(1)  Lettres  Je  la  montagne  ,  première  partie  ,  leUre  \L  Elle  est 
entièrement  consacrée  au  Contrat  social.  '  '    -^ 

(2)  Et  c'est  dans  ce  pays  seulement  que  le  Contrat  social  a  (if 
hriMé  ! 
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Ainsi,  loin  de  détruire  les  gouvernemeuts,  je  les  ai  tous 
e'tablis.  Je  n'ai  rejeté  aucun  pouvernemeiil,  je  n'en  ai  mé- 
prisé aucun.  Eu  les  examinant,  en  le»  comparant,  j'ai 
tenu  la  balance  et  j'ai  calculé  les  poids  j  je  n'ai  rien  fait 
de  plus.  On  ne  doit  punir  la  raison  nulle  part,  ni  même 
le  raisonnement.  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui,  discutant 
par  abstraction  des  questions  de  politique  ,  ai  pu  les 
traiter  avec  quelque  hardiesse.  Tout  homme  a  droit  de 
le  faire.  Mes  livres,  quoi  qu'on  fasse,  porteront  tou- 
jours témoignage  d'eux-mêmes  ». 

§  III.  Extraits  des  ouvrages  de  l'ahhé  de  Saint- 
Pierre ,  ci  jugements  sur  ces  ouvrages.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre  avait  laissé  des  ouvrages  pleins  d'excellentes 
choses  (i)  qui  méritaient  d'être  mieux  dites.  Madame 
Dupin,  dont  Jean-Jacques  était  le  secrétaire,  désirait 
de  voir  ressusciter  les  enfants  morts-ne's  de  l'abbé ,  pour 
qui  elle  avait  conservé  un  tendre  attachement.  Il  s'agis- 
sait de  lire,  méditer  vingt-trois  assommants  gros  volumes 
diffus ,  confus ,  pleins  de  redites ,  d'élerncUcs  rabâche- 
ries,  et  de  petites  vues  courtes  ou  fausses ,  parmi  les~ 
quelles  il  en  fallait  pécher  à  la  nage  quelques-unes  , 
grandes,  belles ,  et  qui  donnaient  le  courage  de  suppor- 
ter ce  pénible  travail. 

Le  comte  de  Saint-Pierre  ,  neveu  de  l'abbé,  rcmi^  ^ 
Rousseau,  sur  la  demande  de  M.  de  Saint-Lambert ,  l^s 
manuscrits  de  son  oncle.  Jean-Jacques  les  emporta  pour 
s'en  occuper  à  l'IIermitage  en  i-jiG.  Il  ne  tarda  pas  .î 
voir  que  c'était  une  entreprise  longue  ,  fatigante ,  sans 
gloire  pour  lui,  mais  non  pus  sans  danger.   Il  était  res- 


(i)   Confessions  ,  livre  IX. 
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ponsable  des  effets  que  pouvaient  produire  ces  ouvrages 
sous  sa  plume  :  leur  mérite  eût  été  toujours  attribué  à 
l'abbé;  de  manière  qu'il  ne  pouvait  résulter  de  ce  travail 
rien  d'avantageux  pour  l'auteur.  Il  voulut  rendre  les 
manuscrits;  mais  la  honte  le  retint,  parce  qu'il  avait 
promis  de  s'en  occuper  ,  à  madame  Dupin,  à  l'abbé  de 
Mably,  à  Saint-Lambert,  enlîn,  au  comte  de  Saint-Pierre. 
11  ne  pouvait  plus  s'en  dédire. 

ïl  dut  faire  des  réflexions  sur  la  trop  grande  facilité 
avec  laquelle  il  s'était  chargé  de  cette  entreprise  ,  lors- 
qu'il vit  que  ces  manuscrits  (i)  n'étaient  presque  que  le 
recueil  des  ouvrages  imprimés  de  l'abbé  ,  avec  des  notes 
et  des  corrections  de  sa  main,  et  quelques  pièces  inédites. 
L'examen  approfondi  de  ces  ouvrages  ne  lui  montra  que 
des  vues  superficielles  ,  des  projets  utiles  ,  mais  impra- 
ticables ,  par  V erreur  dont  l'abbé  n  avait  jamais  pu 
sortir ,  que  les  hommes  se  conduisaient  par  leurs  lu- 
mières plutôt  que  par  leurs  passions.  Cet  homme  rare  , 
l'honneur  de  son  espèce  ,  le  seul  qui  neût  d'autre  pas- 
sion que  celle  de  la  raison  ,  ne  fit  que  marcher  d'er- 
reurs en  erreurs ,  pour  avoir  voulu  rendre  les  hommes 
semblables  à  lui  ,  au  lieu  de  les  prendre  tels  qu'ils 
sont  {•}.). 

Rousseau  se  trouva  dans  l'embarras  sur  la  conduite 
qu'il  avait  à  tenir.  Il  était  malhonnête  pour  le  comte  de 
Saint-Pierre  de  réfuter  à  la  rigueur  les  opinions  de  son 
oncle.  Les  reproduire  sans  critique  ,  c'était  les  adopter 
cl  propager  l'erreur.  Il  prit  le  parti  le  plus  sage  :  c'était 


(i)  L'orlhograjhe  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  rendait  la  lecture  de 
ses  manuscrits  extrêmement  fatigante.  Il  écrivait  enquore.  ,  fiancés, 
difjsionn.tire ,  ptïzttn,  etc. 

(j)  ConJ'essions ,  liv.  IX. 
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de  donner  séparément  les  idées  de  l'abbé  et  les  siennes. 
L'ouvrage  devait  avoir  deux  parties  distinctes.  La  pre- 
mière ,  consacrée  aux  projets  de  l'auteur  que  Jean- 
Jacques  se  proposait  de  développer  et  àc  faire  valoir  de 
son  mieux  ;  la  seconde  ,  aux  observations  de  Rousseau 
sur  ces  projets.  Il  aurait  fait  une  vie  de  l'abbé  pour 
laquelle  il  avait  recueilli  de  bons  matériaux. 

Il  commença  par  X Essai  sur  la  paix  perpétuelle  y  en- 
suite il  fit  la  Polysyuodie  ou  Pluralité  des  Conseils  , 
ouvrage  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  avait  écrit  pour 
favoriser  l'administration  du  régent ,  et  qui  le  fit  cbasser 
de  l'académie  française (i)  pour  quelques  traits  contre 
l'administration  précédente  ,  dont  la  duchesse  du  Maine 
et  le  cardinal  de  Polignac  furent  blessés. 

Rousseau  s'en  tint  à  ces  deux  extraits.  Dans  ses  autres 
écrits  ,  l'abbé  de  Saint-Pierre  critiquait  avec  une  grande 
liberté  le  gouvernement  français.  Mais  on  n'y  avait  fait 
aucune  attention,  parce  que  l'auteur  n'avait  pas  le  talent 
de  se  faire  lire.  On  le  regardait  comme  une  espèce  de 
prédicateur  qui  n'était  écouté  de  personne.  «  Si  j'étais 
»  parvenu  à  le  faire  écouter  ,  dit  Jean-Jacques  ,  le  cas 
»  eût  été  différent.  Je  m'exposais  à  me  faire  demander 
»  un  peu  rudement  de  quoi  je  me  mêlais.  » 

II  abandonna  donc  ce  travail  ,  ayant  pour  maxime  de 
ne  rien  faire  qui  pût  l'exposer  à  des  reproches  fondés  , 
et  de  se  conduire  de  manière  à  ne  pas  mériter  le  mal 
qu'on  voudrait  lui  faire. 

Les  gens  qui  jugent  avec  légèreté ,  et  le  nombre  en 
est  grand ,  ont  prétendu  qu'il   viola  cette  maxime  en 

(i)  Fontenelle  fut  le  seul  qui  refusa  sa  voix.  La  place  Ae  Tabbé 
rest;i  vncatile  juiiiiiiVn  174^;  «nuée  de  s.i  mort.  LV\èque  de  Mire- 
poix  ,  BoyiT,  eiiipcclia  qu'on  ne  piorionçàl  50U  cli-tge. 
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publiant  Emile  el  le  Contrat  50c/a/,  et  qu'il  fut  ainsi  en 
contradiction  avec  lui-même.  Quel  e'tait  le  devoir  de; 
Rousseau?  de  se  soumettre  aux  lois  du  pays  qu'il  liabi- 
tait.  Ces  lois  ,  ou  plutôt  ceux  qui  les  interprétaient  (  ce 
qui  est  fort  différent  ),  pouvaient  empêcher  la  publica- 
tion de  ces  deux  ouvrages  j  et  leur  auteur  eut  été  cou- 
pable de  les  faire  paraître.  Il  communique  son  manu- 
scrit au  magistrat  chargé  de  la  librairie  ,  juge  direct 
dans  la  cause.  Ce  magistrat  veut  faire  imprimer  l'ou- 
vrage à  Paris.  L'auteur  s'y  oppose  ,  et  envoie  ,  malgré 
cette  autorité  ,  ses  manuscrits  en  Hollande.  Le  magistrat 
reçoit  les  épreuves ,  les  lit,  les  corrige,  revient  à  la 
charge ,  et  presse  l'auteur  pour  faire  une  édition  en 
France.  Rousseau  combat  long- temps  ,  prétend  que  les 
intérêts  du  libraire  d'A.msterdam  seront  lésés,  cite  les 
lois  ,  parle  du  parlement  ,  du  clergé  ,  finit  par  céder  à 
ce  magistrat  ,  qu'il  ci  oit  meilleur  juge  qu'il  ne  l'est 
lui-même  dans  sa  propre  cause.  Tout  ce  qu'il  avait  prévu 
ou  craint,  arrive.  On  le  condamne,  il  est  proscrit  !  Il 
a  donc  pu  dire  avec  vérité  :  Ces  gens  ,  toujours  prompts 
à  faire  un  crime  de  l'adversité' ,  qui  jugent  de  ma  con- 
duite par  mes  disgrâces  ,  seraient  bien  surpris  s'ils 
savaient  tous  les  soins  que  j'ai  pris  pour  quon  ne  put  pas 
me  reprocher  d'avoir  mérite'  mes  malheurs. 

Il  est  bon  d'observer  que  le  gouvernement  français 
était  l'objet  spécial  des  censures  de  l'abbé  de  St-Pierre  , 
tandis  que  l'art  de  gouverner  en  général ,  et  la  science 
proprement  dite^  étaient ,  dans  le  Contrat  social ,  l'objet 
direct ,  et  dans  Emile  ,  l'objet  accessoire  ou  même 
incidentel. 

Jean-Jacques   céda  (i)   V  Ext  mit  du  projet  de  paix 

(i)  Pour  douze  louis. 
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perpétuelle  à  M.  de  B.mide,' auteur  d'un  journal  inli- 
tulé  :  Le  Monde  ,  et  qui  s'adressait  souvent  à  Rousseau  , 
et  le  faisait  persécuter  par  Duclos  ,  pour  en  obtenir  des 
articles.  «  Il  voulait  fourrer  ,  bon  grc,  m.sl  gré  ,  tous  les 
«  manuscrits  de  Jean -Jacques  dans  ce  journal.  »  11  y 
voulait  mettre  Emile  et  la  Nouvelle  Heloise ,  et  si 
M.  de  Bastide  eût  été  le  maître ,  nous  n'aurions  eu  ces 
ouvrages  que  par  lambeaux. 

Au  lieu  de  paraître  dans  le  Monde  ,  comme  le  pro- 
priétaire de  ce  journal  en  avait  pris  l'engagement  , 
YEcctrail  du  projet  fut  imprimé  séparément  en  i-^ôr. 
M.  de  Bastide  ,  pour  s'excuser  ,  annonça  que  l'autorité 
supérieure  s'était  o^iposée  à  cette  insertion.  Par  un 
manège  assez  ordinaire  aux  marchands  de  livres  ,  vou- 
lant donner  au  sien  un  titre  plus  piquant ,  il  pria  Rous- 
seau de  lui  permettre  de  faire  quelque  changement  dans 
celui  qu'il  avait  mis.  Jean -Jacques  répondit  qu'il  ne 
pouvait  consentir  à  tout  changement  par  lequel  on  lui 
approprierait  un  ouvrage  qui  ne  lui  appartenait  pas  ; 
que  j  malgré  la  différence  qui  existait  entre  sa  manière 
de  voir  et  celle  de  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  le  principal 
honneur  devait  toujours  demeurer  à  cet  homme  reS' 
pectable, 

Airctons-nous  un  moment  sur  ce  Projet  de  paix  per- 
pétuelle, auquel  un  traité  récent  (i),  plus  fameux  que  l 
connu  ,  donne  ,  dans  les  circonstances  où  nous  nous  trou- 
vons ,  un  certain  degré  d'intérêt.  L'utilité  du  Projet,  en 
lui-même  ,  a  toujours  été  mieux  sentie  que  la  possibilité 
de  son  exécution.  Il  n'était  rien  moins  que  nouveau  :  sans 
renionlcr  aux  lenips  anciens,  au   tribunal  dos  anipbic- 


(i)  La  Sainte-Alliance,  la  ligue  contre  Henri  III  et  Henri  IV,  poi- 

laienl  les  noms  de  Sainte-union  ,  cl  de  Sainlc-liguc. 
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lions ,  dont  ce  projet  n'est ,  en  quelque  sorte ,  que  le 
développement  et  l'application  en  grand  à  de  vastes 
états  (i)  ;  nous  voyons  Henri  IV  et  Sullv  former  \eplan 
de  la  republique  chrétienne ,  et  le  mûrir  pendant  long- 
temps (2).  Le  Roi  commença  par  le  communiquer  à  la 
reine  Elizabeth  ,  à  qui  il  écrivait  :  C'est  une  entreprise 
plus  ce'leste  qu'humaine.  Quoiqu'il  n'eût  pas  ,  pour  le 
successeur  de  cette  princesse  ,  l'estime  qu'il  avait  pour 
elle  (3),  il  fit  entrer  dans  ses  idées  le  roi  Jacques  ,  parce 
qu'il  ne  pouvait  s'en  dispenser.  Sully  ,  seul  dépositaire 
des  secrets  de  son  maître  ,  fit  plusieurs  voyages  ,  et  la 
partie  fut  liée  entre  les  rois  d'Angleterre ,  de  Suède ,  les 
princes  d'x\.llemagne  et  ceux  d'Italie.  Ce  n'était  point, 
comme  le  croyait  l'abbé  de  Saint-Pierre,  l'amour  de  la 
paix  qui  faisait  entrer  chaque  prince  dans  cette  confédé- 
ration. C'était  l'intérêt  particulier  que  chacun  y  trouvait, 
et  que  Henri  IV  avait  eu  l'art  de  montrer  à  chacun.  Il 
s'agissait  d'un  ennemi  commun  qui  venait  de  faire  trem- 
bler l'Europe.  La  peur  qu'il  inspirait  encore  devint  le 
lien  secret  de  cette  ligue  ,  et  le  motif  irrésistible  qui 
donnait  au  projet  une  activité  qu'il  n'eût  point  reçue  de 
toute  autre  considération.  Si  le  fanatisme  eût  épargné  les 
jours  de  Henri  IV  ,  on  aurait  vu  la  maison  d'Autriche 


(i)  Applicalion  aussi  difficile  à  faire  en  Europe,  qu'elle  Tétait  peu 
entre  les  douze  cités  de  l'Iooie. 

(2)  Henri  IV  le  conçDt  dans  son  enfance.  Il  en  réserva  l'exécution 
pour  sa  vieillesse;  tant  il  sentait  de  di(ficulté  dans  l'eséculion!  Pour 
la  faciliter  il  remplit  ses  coffres,  ses  arsenaux  ,  prépara  pendant  une 
paix  de  i5ans,  ses  dispositions,  lorsqu'il  fut  fra|)j>é  au  moment 
décisif. 

(3)  Il  appelait  Jacques  I'""  tantôt  la  reine  Jacques ,  tanlôl  DIaàie 
Jacques. 
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fiiiir  par  entrer  dans  le  proiet  dirij^é  contre  elle ,  et  la  pai  x 
établie  ;  mais  il  est  douteux  qu'elle  eût  été  perpé- 
tuelle. 

On  trouve,  dans  le  jugement  que  porte  Jean-Jacques 
sur  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  ,  une  nouvelle 
preuve  de  la  justesse  de  son  coup  d'œil.  «  Admirons  , 
»  dit-il,  im  si  beau  plan  ,  mais  consolons-nous  de  ne  pas 
»  le  voir  exécuter  :  car  cela  ne  se  peut  que  par  des  moyens 
»  violents  et  redoutables  à  l'humanité.  On  ne  voit  point 
»  de  ligues  fédératives  s'établir  autrement  que  par  des 
»  révolutions;  et ,  sur  ce  principe  ,  qui  de  nous  oserait 
»  dire  si  cette  ligue  européenne  est  à  désirer  ou  à  crain- 
»  dre  ?  Elle  ferait  plus  de  mal  tout  d'un  coup  qu'elle 
»  n'en  préviendrait  pour  des  siècles.  » 

Ce  projet  s'étant  réalisé  en  apparence,  il  était  utile  de 
rappeler  les  observations  applicables  à  tout  traité  avec 
lequel  il  peut  avoir  quelque  analogie.  Si  nous  en  avions 
vu  conclure  un  de  cette  espèce,  sans  en  connaître  les 
dispositions,  nous  serions  autorisés  h.  croire  qu'on  n'a 
point  oublié  la  leçon  d'un  liomme  qui  avait  particulière- 
ment étudié  cette  matière ,  et  qui  a  dit  en  parlant  du 
projet  (i)  :  «  On  sent  bien  que,  par  la  diète  européenne, 
»  le  gouvernement  de  chaque  état  n'est  pas  moins  fixé 
»  que  par  ses  limites  ;  qu'on  ne  peut  garantir  les  princes 
»  de  la  révolte  des  sujets  sans  garantir  en  ini-nie  temps 
»  les  sujets  de  la  tyrannie  des  princes  ,  et  (\\x  autrement 
»  l'institution  ne  pourrait  subsister.  » 

§  IV.  Lettres  sur  la  législation  des  Corses.  Jcnn-Jaicqncs, 
dans  son  Contrat  social ,  avait  parlé  des  Corses  ru  termes 
honorables.  «  Il  est ,  di*ait-il,  encore  en  Europe,  un  pays 

(i^  Jugement  sur  la  paix  perpétuelle. 
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»  capable  de  législation  :  c'est  l'île  de  Corse.  La  valeur, 
»  et  la  constance  avec  laquelle  ce  brave  peuple  a  su  re-( 

couvrer  et  défendre  sa  liberté,  mériteraient  bien  que 
»  quelque  homme  sage  lui  apprît  à  la  conserver.  J'ai 
»  quelque  pressentiment  qu'un  jour  cette  petite  île  éton- 
»  nera  l'Europe  (i)  ».  Flattés  de  cette  opinion  ,  les  prin- 
cipaux chefs  de  la  Corse,  MM.  Buttafuoco  et  Paoli ,  s'a- 
dressèrent à  Rousseau ,  lorsqu'ils  voulurent  donner  un 
gouvern£ment  à  leur  patrie.  Le  premier  lui  écrivait  eu 
ces  termes,  le  i3  août  i  ;64  :  «  Vous  avez  fait  mention 
»  des  Corses  d'unjB  façon  bien  avantageuse  pour  eux.  Un 
»  pareil  éloge,  lorsqu'il  part  d'une  plume  aussi  sincère 
»  que  la  vôtre,  est  très-propre  à  exciter  l'émulation  et 
»  le  désir  de  m.ieux  faire.  Il  a  fait  souhaiter  à  la  nation 
»  que  vous  voulussiez  être  cet  homme  sage  qui  pour- 
»  rait  trouver  les  moyens  de  lui  conserver  cette  liberté 
))  qui  lui  a  coûté  tant  de  sang. . .  .Noti'e  île  est  capable 
»  de  recevoir  une  bonne  législation,  mais  il  faut  un  lé- 
»  gislateur  ;  et  il  faut  que  ce  législateur  ait  vos  principes  j 
»  que  son  bonheur  soit  indépendant  du  nôtre  j  qu'il  con- 
))  naisse  à  fond  la  nature  humaine,  et  que  ,  dans  les  pro- 
))  grès  des  temps,  se  ménageant  une  gloire  éloignée,  il 
»  veuille  travailler  dans  un  siècle,  et  jouir  dans  un 
M  autre.  Daignez,  monsieur,  être  cet  homme-là,  et 
«  coopérer  au  bonheur  de  toute  une  nation,  en  traçant 
))  le  plan  du  système  politique  qu'elle  doit  adopter.  » 

Rousseau  fut  disposé  à  seconder  leurs  vues.  Il  corres- 
pondit avec  M.  Buttafuoco.  Telle  est  l'origine  des 
Lettres  sur  la  législation  de  la  Corse.  L'auteur  avait 
même  le  projet  de  se  rendie  dans  cette  île  ,  quoiqu'il  eût 

(i)   Contrat  social,  liv.  II ,  ch.-ip.  X.  Si  ce  n'est  i'Ue,  c'est  qucl- 
qu'iin  de  TUe  ,  et  l'Europe  a  clé  plus  qu'étonnée. 
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appris  que  la  France  envoyait  des  troupes,  et  qu'elle 
avait  fait  un  traité  avec  les  Génois  ;  parce  que  Paoli  et 
Buttafuoco  le  rassuraient.  Cependant  il  ne  pouvait  s'ex- 
pliquer cette  intervention  de  la  France ,  qu'en  supposant 
que  les  chefs  des  Corses  avaient  des  sûretés  qu'ils  de- 
vaient tenir  secrètes.  Sur  ces  entrefaites  il  fut  banni  du 
territoire  de  Berne ,  et  forcé  de  chercher  un  asile  •  cette 
circonstance  lui  fit  abandonner  son  projet  que  la  cession 
de  l'île  par  les  Génois  à  la  France,  en  1768 ,  aurait  rendu 
sans  résultat. 

L'abbé  Brizard,  dans  une  note  relative  au  passage  du 
Contrat  social  que  nous  avons  cité,  rapporte  un  fait  qui 
aurait  eu  d'autant  plus  besoin  de  preuves,  que  par  lui- 
même  il  est  improbable ,  et  que  d'autres  faits  en  aug- 
mentent l'invraisemblance.  «  On  dirait  une  chose  bien 
»  étonnante  (ce  sont  les  expressions  de  l'abbé  Brizard  ) , 
»  si  l'on  apprenait  à  l'Europe  que  nous  n'avons  fait  la 
»  conquête  de  cette  île  que  parce  que  Voltaire  ,  jaloux 
»  de  l'auteur  du  Contrat  social,  ne  voulait  pas  que 
»  Rousseau  fût  le  législateur  de  la  Corse  j  et  cependant 
n  on  dirait  la  vérité  ».  Une  assertion  aussi  vague  devait 
être  démontrée  par  des  témoignages  certains.  Elle  est 
contredite  par  le  passage  des  troupes  françaises  en  Corse , 
qui  eut  lieu  dans  le  temps  même  oîi  la  proposition  de 
donner  à  l'île  une  forme  de  gouvernement  fut  faite  à 
Jean-Jacques.  On  avait  des  moyens  moins  coûteux  de 
l'empêcher  de  s'en  occuper.  Nous  croyons  bien  que  Vol- 
taire aimait  mieux  lui  voir  jouer  un  autre  rôle  que  ce- 
lui-là :  mais  ,  quoique  des  événements  plus  importants 
aient  eu  des  causes  aussi  puériles  ,  on  ne  peut  supposer  , 
sanspreuvesévidentes,  une  telle  cause  pour  expliquer  de 
pareils  résultats.  Nous  savons  qu'il  n'y  a  rien  i  répondie 
à  des  faits,  mais  c'est  quand  leur  certitude  est  établie. 
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§  V.  Considérations  sur  le  gouvernenie)U  de  Pologne. 
Cet  ouvrage,  également  remarquable  par  la  sagesse  des 
conseils  et  la  vigueur  des  pensées,  est  unç  des  dernières 
productions  de  Rousseau  (  i  ),  qui  le  composa  en  1772  , 
dans  sa  soixantième  année,  à  la  prière  de  M.  le  comte 
de  Wielliorski.  Ce  noble  polonais  n'était  probablement 
pas  satisfait  du  travail  de  l'abbé  de  Mably ,  à  qui  il  s'était 
précédemment  adressé.  Il  parut  à  Paris,  en  176g,  un  ma- 
nifeste de  la  république  confédérée  de  Pologne ,  que 
Grimm  crut  fabriqué  par  l'abbé  sous  les  auspices  du 
comte.  «Ce  bon  abbé,  dit-il  (-2),  se  croit  très-sérieusement 
une  tête  bien  autrement  judicie\ise  que  celle  de  Montes- 
quieu; et  quand  on  l'entend  raisonner  sur   des  gouver- 
nements étrangers  et  prononcer  ses  oracles  sur  la  science 
de  la  politique ,  on  croit  se  trouver  vis-à-vis  d'un  en- 
fant qui  fait  l'important  en  débitant  des  sottises...  D  me 
fit,  il  n'y  a  pas  long-temps,  un  beau  discours  sur  le  res- 
pect qu'on  avait  en  Pologne  pour  la  loi.  Je  souhaite  à 
M.  l'abbé  que  le  génie  du  droit  public  se  loge  dans  sa 
tête,  et  à  M.  le  comte  Wielliorski  qu'il  se  tire  de  ses 
négociations  avec  autant  de  succès  que  d'une  sympbonie 
ou  d'un  concerto  ,  lorsqu'il  tient  son  violon  ou  son  arclii- 
lutli,  le  tout  pour  la  félicité  de  ses  compatriotes.  »  On 
voit  que  Grimm  n'avait  pas  meilleure  idée  du  négocia 
teur  que  du  législateur.  Il  ne  s'est  pas  expliqué  sur  l'ou- 
vrage de  Rousseau. 

Le  danger  que  courait  la  Pologne  ne  pouvait  échapper 
à  celui  qui  semblait  tourmenté  du  presseutiment  de  nos 

(i)  Il  n'a  fait  postérieurement  nux  Considérations  que  les  Dia- 
logues elles  Rêveries. 

(2)  Correspond,  litte'r.  ,  octobre   1J70 
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révolution^  5  aussi  dit-il  aux  Polonais:  «  Commencez  par 
»  resserrer  vos  limites  ,  si  vous  voulez  réformer  votre 
»  gouvernement.  Peut-être  vos  voisins  songent-ils  k  vous 
»  rendre  ce  service.  »  Jamais  conjecture  ne  fut  plus 
promplenient  rëalise'e.  Pendant  qu'il  écrivait  ces  consi- 
dérations, on  s'occupait  du  démembrement  de  la  Po- 
logne. Il  les  acheva  dans  le  mois  d'avril  1772.  Le  5  août 
suivant ,  la  Russie ,  la  Prusse  et  l'Autriche,  par  un  traité 
signé  à  Pétersbourg ,  tirent  un  premier  partage  d'une 
moitié  environ  de  la  Pologue.  La  Prusse  polonaise , 
avec  une  partie  de  la  grande  Pologne,  furent  adjugées 
au  roi  de  Prusse  ;  les  royaumes  de  Gallicie  et  de  Ludo- 
mirlë  à  l'Autriche ,  la  Livonie  polonaise ,  avec  une  por- 
tion de  la  Lithuanie,  à  la  Russie.  Les  Polonais,  affaiblis 
par  la  guerre,  furent  obligés  de  se  soumetti  e  à  ce  pai  lage. 
On  s'empara  de  la  moitié  de  leur  pays,  ce  qui  rendit 
l'autre  plus  facile  à  prendre,  et  l'on  aima  mieux  contis- 
quer  le  tout  que  de  laisser  cette  bravo  nation  modiiier 
ses  lois  ou  s'en  donner  de  nouvelles. 

V".  Mélanges.  Cette  section  est  divisée  en  deux  par- 
ties j  la  premièi'e  comprend  la  littérature  polc'inUfue  ,  et 
la  seconde ,  la  littérature  variée. 

§.    I.    LlTTKRATUnr    rOLÉMlQUE. 

1°.  Lettre  a  M.  d'Alember't  sur  son  article  Gtrikvi.  / 

L'article  Genh'e  qui  parut  en  1758,  dans  le  âepiicme 
volume  de  Y  Encyclopédie ,  fut,  dil-on,  fait  de  concert 
entre  Voltaire,  d'Alembert  et  quelques  Genevois  ([ui 
désiraient  l'établissement  d'un  théâtre  dans  leui-  ville. 
Rousseau  résolut  de  combattre  ce  projet.  Tels  sont  les 
rauses  et  le  molif  de  celte  lettre  à  M.  d'Alemberl. 
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Jean-Jacques  venait  de  sortii*  de  l'Hermitage,  brouillé 
avec  ses  amis.  Dans  sa  préface  il  exprime  les  regrets 
que  lui  causait  sa  rupture  avec  Diderot,  et  c'est  lui 
qu'il  désigne  en  parlant  d'un  Aristarque  sévère  et  judi- 
cieux,  qui  manque  à  son  cœur  plus  qu'à  ses  écrits.  Cet 
A.ristarque  avait  jusqu'alors  corrigé  ses  ouvrages.  Il  ne 
l'eut  plus  et  suivit  avec  plus  de  liberté  ses  propres 
inspirations. 

Il  composa  cet  ouvrage  pendant  l'hiver,  dans  un  don- 
jon tout  ouvert ,  sans  autre  feu  que  celui  de  son  cœur(i)^ 
et  trouva  des  charmes  dans  ce  travail.  Il  y  peint  sa  situa- 
tion, et  retrace  les  sentiments  dont  il  était  douloureu- 
sement affecté.  Cette  lettre  eut  un  grand  succès  malgré 
les  réponses  qu'y  firent  d'A-lembert  et  Marmontel. 
Grimm,  tout  en  la  critiquant,  blâma  l'article  qui  y 
avait  donné  lieu.  «  Entre  autres  choses  fort  singulières, 
»  dit-il  (-2),  M.  d'Alembert  conseille  à  la  république 
»  l'établissement  d'un  théâtre.  11  faut  lire  ce  mor- 
»  ceau  ;  on  ne  pourra  s'empêcher  de  le  trouver  extra- 
))  vagant.  Nos  philosophes  sont  quelquefois  bien  fous! 
»  Je  ne  dis  pas  combien  tout  l'article  était  déplacé  dans 
»  V Encyclopédie ,  pour  nous  apprendre  ce  que  Genève 
»  doit  ou  ne  doit  pas  faire  :  chose  absolument  étran- 
»  gère  aux  arts  et  aux  sciences,  qui  font  l'objet  de  ce 
»   dictionnaire». 

Genève  ne  voulut  point  de  théâtre.  Il  n'y  eu  fut  éta- 
bli que  loug-lemps  après.  Lorsqu'elle  a  recouvré  son 
indépendance  en  i8i4,  elle  a  fermé  la  salle  du  spec- 
tacle.  Il  est  donc  permis  de  croire  que  l'opinion  de 


(i)  Voyez,  Confessions,   liv.  X. 

(3)  Correspondance  liucraire  ,   décembre  17^8. 
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Jean-Jacques  était  celle  de  la  majorité  des  citoyens  de 
cette  petite  lépubliqiie  (i). 

Cet  ouvrage  augmenta  la  réputation  litte'raire  de  l'au- 
teur ,  mais  en  même  temps  le  nombre  de  ses  ennemis. 
Voltaire,  qui  désirait  un  théâtre  près  de  Ferney,  ne 
garda  plus  de  mesure.  Il  prit  pour  un  outrage  l'offre 
d'un  exemplaire;  Marraontel  tut  piqué  de  la  note  mise 
sur  le  sien  {o.)-  celui  de  St-Lamhert  fut  renvoyé  comme 
injurieux  à  Diderot;  enfin,  d'Alembert,  obligé  de  re- 
connaître la  supériorité  de  son  adversaire ,  put  à  peine 
dissimuler  le  dépit  que  lui  causait  le  succès  de  la 
lettre. 

2".  Lettre  à  Christophe  de  Beaumont ,  archevêque  de 
Paris. 

A  l'occasion  de  l'Emile  nous  sommes  entré  dans 
quelques  détails  sur  cet  ouvrage,  qui  passe  pour  un 
chef-d'œuvre.  Il  surprit,  par  la  réunion  de  plusieurs 
genres,  ceux  mêmes  qui  étaient  accoutumés  aux  succès 
de  Jean-Jacques.  «  Il  y  a  dans  cet  écrit  (3) ,  disait 
Grimm,  des  choses  d'une  grande  éloquence,  des  raison- 
nements d'une  grande  force,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  sin- 
gulier, une  légèreté  de  plaisanterie  qui  n'appartient  pas 
au  citoyen  de  Genève.  La  conversation  de  l'archevêque 
avec  le  janséniste  de  la  rue  S.-Jacques  est  faite  dans  un 


(i)  Dans  les  Lettres  de  la  Monlae^nc  Jont  nous  «liions  bienlôt 
parler  ,  il  est  question  de  celle  lellie  ,  el  de  la  constilution  de  Ge- 
nève. 

(2)  Cet  liommage  n'est  pas  pour  l'auteur  du  Mercure  ,  mai*  pour 
M.  Murinonlel.  Gentis  irrilabite  vatum  ! 

(H')  Corrcsp.  littér.,  lujii  ijG3 

II.  uS 
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si  bon  goût  de  plaisanterie ,  qu'on  la  croirait  de  M.  de 
Voltaire». 

Le  Mandement  de  l'archevêque  valait  mieux  que  le 
réquisitoire  et  la  cMisurc  de  la  Sorbonne^  et  Jean- Jacques 
estimait  le  prélat.  Il  crut  par  ce  motif  devoir  y  ré- 
pondre, gardant  envers  les  autres  un  silence  méprisant. 
Il  est  probable  que  l'auteur  du  Mandement  se  serait 
bien  passé  de  l'honneur  qne  l'on  comptait  lui  faire  en  y 
répondant,  et  qu'il  aurait  préféré  l'oubli  à  cette  marque 
d'estime. 

3°.  Lettres  écrites  de  la  Montagne. 

«Ces  lettres  ont  pour  cause  pi-emière  la  condamnation 
de  V Emile  par  le  gouvernement  de  Genève.  Elle  eut 
lieu  le  i8  juin  i^G.)-,  neuf  jours  après  l'arrêt  du  parle- 
ment de  Paris.  Provoquée  avec  une  particulière  animo- 
sité  dans  la  patrie  de  Jean-Jacques ,  on  l'obtint  au  mé- 
pris des  lois  et  des  formes  qui  furent  également  violées. 
On  n'avait  point  encore  reçu  Y  Emile  à  Genève  :  mais 
le  réquisitoire  de  l'avocat  du  roi  y  fut  envoyé  de  Paris. 
On  le  fit  circuler,  et  l'opinion  s'établit  d'abord  d'après 
cette  pièce,  qui  ne  pouvait  donner  aucune  idée  de  l'ou- 
vrage, et  qui  produisit  les  premières  impressions ,  tou- 
jours si  diliicilcs  ù  détruire.  C'est  donc  sur  le  réquisitoire 
et  sur  des  extraits  de  V Emile  qu'on  jugea  de  la  doctrine 
de  l'auteur.  Bien  loin  de  prendre  le  temps  de  juger  le 
livre,  on  n'eut  pas  celui  de  le  lire.  11  fut  condamné  et 
l'auteur  décrél<;. 

On  devait,  d'après  les  lois  ,  \e  citer  pour  être  oïd ,  lui 
faire  avouer  qu'il  était  l'auteur,  l'entendre  sur  les  opinions 
qu'on  trouvait  répréhensibles,  recevoir  la  déclaration 
][!ar  la(|uclle  il  aurait  persisté.  Aucune  de  ces  formalités 
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ne  fut  observée  j  l'on,  prononça  sur  le  livre  sans  l'avoir 
lu  ,  et  sur  l'auteur  sans  l'avoir  entcndo. 

On  rougit  bientôt  de  cette  précipitaliou,  mais  sans 
rien  faire  pour  eu  arrêter  les  elFets.  Les  juives  refusè- 
rent à  la  famille  de  Housseau  la  communication  de  la 
sentence.  'i?  ft;  ^-î-iu*  tai  V. 

Navre'  de  tant  d'injustice  ,  il  garde  le  silence,  se  con- 
tentant d'e'crirc  au  premier  syndic,  pour  abdiquera  per- 
pétuité son  droit  de  bourgeoisie  et  de  cité  dans  la  ré- 
publique de  Genève  :  démarche  qui  fut  blâmée  de  ses 
amis  et  qu'il  motiva  dans  une  lettre   coulidentielle  à 

.  Chapuis  (0' 

Cette  lettre  fut  colportée,  altérée,  commentée.  On  en 
fit  des  extraits  infidèles  :  Rousseau  se  vit  obligé  d'en  en- 
voyer Une  copie  certifiée. 

Les  citoyens  de  Genève  ayant  d'anciens  griefs  contre 
le  conseil,  rédigèrent  des  représentations  dans  lesquelles 
ils  fii-ent  entrer  l'affaire  de  Rousseau.  La  réponse  du  con- 
seil fut  modérée,  mais  négative. 

M.  Moullou,  prévoyant  les  troubles  qui  pouvaient 
naître  de  ce  refus  et  les  reproches  qu'on  ferait  à  Jean- 
Jacques,  son  ami,  lui  conseilla  d'écrire  à  Genève  pour 
calmer  le  peuple.  Dans  sa  réponse,  datée  du  7  juillet 
1763 ,  Rousseau  le  remercie  ,  déclare  renoncer  :\  l'intérêt 
qu'il  peut  avoir  dans  cette  ali'aire  en  ce  qui  lui  est  pei"- 
soimel;  et,  de  plus,  qu'il  n  acceptera  jamais  la  r'Stitu- 
tion  de  son  droit  de  bourgeoisie  ,  et  qu'il  ne  rentrera  ja- 
mais dans  Genève.  Il  écrit  ensuite  des  lettres  très-pres- 
santes à  ses  amis,  à  ses  parons,  pour  les  engager  à  se  re- 
tirer, afin  de  rester  entièrement  étranger  aux  événe- 
ments qui  se  préparaicnl.  Mais  il  en  était  toujours  la 

(')  Voji'z  (^'(VVï'iyo//./  ,  Iciiii'clii  jG  iiiiii    1763. 
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cause  involontaire ,  parce  qu'à  l'occasion  du  refus  que  le 
conseil  avait  fait  d'accueillir  les  repre'sentations  ,  ce  con- 
seil manifesta  sa  prétention  sur  le  droit  négatif  absolu  j 
droit  qui  menaçait  la  liberté  publique.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  parurent  les  Lettres  écrites  de  la  cam- 
pagne j  «  ouvrage,  dit  Jean-Jacques,  écrit  en  faveur  du 
»  conseil  avec  un  art  infini ,  et  par  lequel  le  parti  re- 
»  présentant,  réduit  au  silence ,  fut  pour  un  temps  écra- 
«  se.  Cette  pièce,  monument  durable  des  rares  talents 
»   de  son  auteur,  était  du  procureur-général  Tronchin  ». 

On  jette  les  yeux  sur  Jean-Jacques  pour  i-epondre  à 
ce  redoutable  adversaire.  Il  résiste  d'abord  et  se  rend 
bientôt,  parce  qu'il  était  personnellement  attaqué  dans 
les  Lettres  de  la  campagne.  Son  Emile  y  était  déclaré 
anli-cbrétien,  son  Contrat  social  .desliucu(  de  tout  gou- 
vernement, enfin,  son  décret  de  coudanmation  avoué  et 
soutenu  légal.  On  le  mettait  ainsi  dans  la  nécessité  de 
venir  se  purger  (ce  qu'il  ne  pouvait  faire  sans  exciter 
beaucoup  de  trouble)  ou  de  répondre  :  ce  qu'il  fit  par  les 
Xettres  écrites  de  la  montagne. 

Tel  est  l'exposé  exact  des  faits  qui  ont  mis  Rousseau 
dans  la  nécessité  de  faire  cet  ouvrage.  Pour  sentir  les 
<léfauts  de  celui  de  Troucbin,  il  ne  sulïlsait  pas  de  con- 
naître la  constitution  de  Genève,  il  fallait  encore  en 
nvoir  vu  le  jeu  de  bien  près.  D'après  cette  observation, 
Jean-Jacques  entra,  quand  il  était  nécessaire,  dans  des 
tlélails  sans  lesquels  il  aurait  paru  obscui-. 

Les  Lettres  de  la  montagne  sont  au  nombre  de  neuf. 

Dans  la  première  et  la  sixième,  il  examine  les  deux 
ouvrages  pour  lesquels  on  l'a  condamné.  Celle-ci  est  par- 
ticidièrement  consacrée  au  Contrat  social  qu'A  analyse, 
et  dont  il  développe  la  doctrine.  Dans  les  seconde,  qua- 
trième et  cinquième,  il  prouve  qu'on  ne  l'a  pas  jugé 
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suivant  les  lois  5  il  indique  la  marche  qu'il  fallait  suivre 
s'il  eiit  été  coupable-  il  rappelle  d'anciennes  procédures 
en  matières  semblables  elles  compare  à  celle  dont  il  est 
l'objet.  C'est  dans  cctlc  cinquième  lettre  qu'il  met  en  jeu 
Voltaire,  en  lui  faisant  conseiller  la  tolérance  aux  ma- 
gistrats de  Genève j  et  se  servant  de  ses  propres  armes, 
l'ironie  et  le  ridicule,  avec  un  succès  qui  rendit  le  pa- 
triarche furieux.  Il  s'oublia  au  point  de  répondre  par 
l'infâme  libelle  intitulé  :  Sentiments  des  citoyens ,  que 
Jean-Jacques  eut  l'injustice  d'attribuer  à  M.  Vernes  (1). 

La  troisième  lettre  est  consacrée  à  la  doctrine  des  mi- 
racles que  l'auteur  attaque  avec  énergie.  L'état  dp  la 
république,  la  conduite  que  doivent  tenir  les  citoyens'^ 
les  contradictions  dans  lesquelles  on  est  tombé  par  l'acte 
de  inédiatiou,  le  droit  de  représentation  qui  ne  peut  être 
illusoire,  forment  la  matière  des  septième  et  huitième 
lettres.  Enfin,  dans  la  dernière,  on  examine  l'ouvrage 
de  Tronchin  ,  le  but  qu'il  s'est  proposé ,  etc. 

Ces  lettres  eurent  une  grande  influence  sur  la  destinée 
de  Jean-Jacques.  La  véncrahle  classe  des pnsteurs  annonç;x 
qu'elle  ne  pouvait  plus  le  regarder  comme  thrétieu  :  le 
petit  conseil  déclara  que  l'ouvrage  n'était  mt-me  pas 
digne  d'être  brûlé  par  la  main  du  bourreau,  et  qu'on  ne 
pouvait  y  répondre  sans  se  déshonorer.  Les  représentants 
l'abandonnèrent,  quoique  ce  ne  fût  ([u'à  leurs  pressantes 


(1)  On  dit  dans  ce  libelle  quo  Jean-Jnccpies  dc'^iiisc  en  saltim- 
banque ,  portant  les  marques  funestes  île  sci  débauches  ,traCnc  de 
rnllage  en  x'illaf^e  la  nialhenreuse  dont  il  fit  mourir  la  mère. 
Rousseau  fil  réimprimer  ce  iibellr  en  y  mettinil  quelques  notes.  A 
l'accusation  que  nous  venons  de  lappoilcr,  il  répond  en  disant  qu'au 
meurtre  près,  il  aimerait  mieux  a\'oir  fait  ce  dont  on  l'accuse  y 
que  d'auoir  e'cril  un  pareil  libelle. 


438  HISTOIRE    DE   J.-J.    ROtJSSEAr, 

sollicitations  qu'il  avait  pris  la  plume.  Il  leur  avait  prê- 
ché la  modération ,  on  en  voit  des  preuves  nombreuses 
dans  sa  correspondance  :  il  leur  recommandait  de  mu- 
ver  aux  magistrats  des  rétractations  humiliantes  (  i  ). 

Elies  fuient  condamnées  en  1^65  par  le  parlement  de 
Paris ,  sur  le  réquisitoire  du  même  avocat  du  roi  qui 
avait  fait  condamner  V Emile. 

Considérées  sous  le  rapport  de  leur  mérite  littéraire  , 
ces  lettres  ne  pouvaient  être  appréciées  que  par  un  petit 
nombre  de  lecteurs  ,  parce  qu'il  fallait  connaître  la  cons- 
titution de  la  république  de  Genève.  L'influence  de  ce,t 
ouvrage  n'a  point  encore  entièrement  cessé  j  et  l'on  voit, 
dit-on,  dans  la  patrie  de  l'auteur  plusieurs  familles  qui 
ont  hérité  des  sentiments  dont  les  membres  du  conseil 
étaient  animés  à  l'époque  où  parurent  les  Lettres  écrites 


de  la  montagne. 


§.   II.     LlTTÉRATUilE,  VARIÉE. 


Ce  titre  embrasse  les  pièces  de  théâtre,  les  poésies  et 
tous  les  écrits  de  peu  d'étendue  ,  qui ,  n'ayant  aucun  rap- 
port avec  les  autres  ouvrages ,  tie  sont  point  susceptibles 


(i)  Lettres  des  17  janvier  1765,  7  mars  1768,  etc.  Nous  trouvons 
dans  VHistoire  de  Francependant  le  18"  5ièc/e,p.ir  M.  cleLacreielle , 
un  témoignage  qu'il  est  bon  de  rapporter.  «  La  sédition  (tome  IV, 
»  p.  147  )  appelait  un  chef  à  Genève  ,  et  Jean-Jacques  était  désigné 
»  pour  jouer  ce  rôle.  Il  se  montra  ,  dans  cette  occasion  ,  vrai  phi- 
y  losoplic  et  parfait  citoyen.  Il  ne  voulut  point  que  son  injure  per- 
»  sonnelie  prolongeât  les  troubles  de  sn  patrie  ;  il  fit  tout  pour  mo- 
»  dérer  ses  défenseurs ,  et  refus.!  de  s'approcher  d'eux.  » 

La  troisième  lettre  est ,  comme  nnus  l'avons  dit ,  consacrée  à  com- 
battre les  miracles.  Jean-Jacqurs  ,  d.iiis  sa  jeunesse,  eu  avait  <t/t«'t;' 
lin  dont  il  fait  le  récit.  Confess.  liv.  II!.  Le  mémoire  qu'il  signa  est 
daté  du  19  avril  i7/{2.  Voyez  rariiclo  fieruex  ,  toniç  I,  page  lO. 


IV.    PAKTIi;.    SES    OUVRAGES.  ^Sf^ 

d'enlrer  dans  aucune  des  divisions  adoptées.  Nous  ne 
parlerons  que  des  principales  j  celles  qui  n'ont  d'autre 
intérêt  que  leur  date^  se  retrouvant  dans  le  tableau  qui 
lei  mine  ces  notices. 

1  °.  Narcisse  ou  l'amant  de  lui-même.  M.  d*A.ubon«e  , 
parexitde  madame  de  Warens,  chargé  par  elle  d'examiner 
Jean-Jacques  ,  alors  âgé  de  19  ans  ,  décida  que  c'était  un 
garçon  de  peu  d'esprit,  sans  idées ,  très-borné ,  s'il  n'é- 
tait pas  tout-à-fait  inepte.  Quelque  temps  après ,  ce  juge 
sévère  fut  obligé  par  M.  G)rvezy  ,  intendant  d'Annecy  , 
de  quitter  cette  ville.  Pour  se  venger,  M.  d'A.ubor.ne  fit 
une  comédie  qu'il  envoya  à  madame  de  Warens.  Elle 
plut  à  Rousseau,  qui  voulut ,  à  son  tour,  en  faire  une 
pour  essayer  s'il  était  en  effet  aussi  béte  que  l'auteur  l'a- 
vait prononcé.  Il  n'exécuta  ce  projet  qu'à  Chambéry  , 
probablement  dans  l'hiver  de  i^SS  à  1784;  ayant  cou- 
séquemment  plus  de  18  ans.  Telle  est  l'origine  de  Nai"- 
cisse  ou  l'Amant  de  lui-même.  Le  mérite  de  cette  co- 
médie n'est  pas  tel,  qu'il  soit  intéressant  de  savoir  l'âge 
précis  de  l'auteur  quand  il  l'a  fit.  Si  elle  prouvait  qu'il 
n'était  pas  tout-(t-fait  inepte  ,  elle  ne  donnait  aucun  pré- 
sage du  talent  qui  se  développa  long-temps  après. 

Reçue  d'abord  aux  Italiens  sans  être  jouée,  elle  le  fut 
à  la  Comédie  Française  par  l'entremise  de  Lanoue.  Elle 
eut  deux  représentations  :  la  première  eut  lieu  le  1 8  dé- 
cembre 175a;  elle  n'obtint  aucun  succès.  Au  sortir  du 
spectacle,  Jean-Jacques  entra  au  caféProcnpe,  et  dit  tout 
haut  devant  beaucoup  de  monde  :  «  La  pièce  nouvelle 
»  est  tombée  ;  elle  mérite  sa  chute  :  elle  m'a  ennuyé  : 
»  elle  est  de  Rousseau  de  Genève ,  et  c'est  moi  qui  suis 
»  ce  Rousseau  (i).  » 

^1)  Anecdotes  dramnli([iies,  loiiio  I,    p.  4S. 
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Jugeant  qu'elle  pouvait  soutenir  la  lecture,  il  la  fit 
imprimer  avec  une  préface  dans  laquelle  il  mit  ses  prin- 
cipes à  découvert,  afin  de  prouver  qu'ils  n'étaient  point 
en  contradiction  avec  sa  conduite  ;  ce  qu'il  fait  en  com.' 
parant  les  temps  pour  concilier  les  choses.  Grimm  dit 
qu'il  y  a  dans  cette  préface  des  pages  dignes  de  Montes- 
quieu (i)  :  il  la  trouve  outrée  et  déplacée.  Il  est  certain 
qu'elle  n'a  point  de  rapport  avec  Narcisse.  Mais  le  but 
de  Jean- Jacques  était  de  faire  voir  qu'il  n'avait  pas  , 
comme  on  le  prétendait,, qsfu  contenir  un  paradoxe  en 
écrivant  contre  les  lettres;  que  c'était  son  opinion  j  qu'il 
pensait  de  plus ,  qu'il  fallait,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
continuer  de  cultiver  les  arts  et  les  sciences ,  entretenir 
avec  soin  les  académies ,  les  universités ,  les  spectacles^ 
pour  empêcher  les  hoînmes  d' occuper  leur  oisiveté'  à  des 
choses  plus  dangereuses.  Il  ne  s^  agit  plus  de  les  portera, 
bien  faire ,  il  faut  seulement  les  distraire  défaire  le  mal; 
il  faut  les  amuser  au  lieu  de  les  prêcher. 

Rousseau  fit  donc  naître  ,  en  publiant  Narcisse,  l'occa- 
sion de  développer  l'opinion  qu'il  avait  énoncée  trois  ans 
auparavant ,  dans  le  discours  sur  l'influence  des  arts  et 
des  lettres;  et  de  démontrer  qu'il  n'était  point  en  con- 
tradiction en  les  cultivant ,  parce  qu'il  serait  dangereux 
de  les  détruire.  Il  nous  compare  à  ceux  qui ,  s'élaut  gâté 
le  tempérament  par  un  usage  indiscret  de  la  médecine, 
sont  forcés  de  recourir  encore  aux  médecins  pour  se  con- 
server en  vie. 

La  préface  de  Narcisse  parut  au  commencement  de 
17.53,  et  précéda  le  Discours  sur  V inégalité  des  condi- 
tions. 

u".  La  dr'couvcrle  du  nouveau  monde.  Tragédie  en  trois 
(i)  CojTespoiulance  liU('r;iiit?,   f^Mier  i^j'j. 
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actes.  Elle  fut  composée  à  Lyon  en  1740.  Rousseau  dit 
(C.  1.  VII)  qu'il  la  jeta  au  feu.  Ainsi  il  y  en  avait  luie 
copie,  et  son  intention  n'était  ccrlainement  pas  de  la 
publier.  Nous  en  disons  autant  des  fra}»menls  d'iphis. 

3°.  Les  prisonniers  de  guerre.  Comédie  faite  à  Cham- 
béry  en  1743.  Elle  n'a  été  représentée  que  sur  des  tliéà- 
tres  de  société. 

4°.  Les  Muses  galantes.  Ballet  commencé  en  1 743  ,  et 
aciievé  au  retour  de  Venise.  Jean-Jacques  raconte,  dans 
le  VIT*'  livre  des  Confessions  ,  l'histoire  de  cet  opuscule, 
et  des  désagréments  qu'il  lui  causa. 

5".  L Engagement Icnie'raîre.Coméà'iC  en  trois  actes, 
composée  en  1 747,  à  Chenonceaux  ,  chez  madame  Diipin. 
Elle  fut  jouée  à  La  Chevrette  en  i748«( 

0".  Le  Devin  du  village.  Intermède. 

Jean-Jacques  donnant  beaucoup   de  détails   sur   cette 
pastorale^  i  ) qu'il  fit  ensix  jours  à  Passy ,  il  ne  nous  rcst€  1 
à  nous  occuper  que  de  l'influence  que  ce  petit  ouviage 
eut  sur   la   destinée    de   l'auteur ,  et  de  l'accusation  de 
plagiat  dont  il  fut  l'objet. 

Le  mérite  du  Devin  du  village  est  encore  apprécié 
(malgré  les  progrès  de  la  musique,  en  France,  depuis 
soixante-neuf  ans) ,  puisque  l'on  continue  de  le  jouer  et 
que  le  public  le  voit  avec  plaisir,  k.  la  première  repré- 
sentation il  eut  le  plus  grand  succès. 

Tout  autre  que  Jean-Jacques  eût  certainement  profité 
des  circonstances  et  recueilli  le  fruit  de  son  talent  ;  ces 
circonstances  étaient  ou  ne  peut  pas  plus  favorable;».  Le 
Devin  plut  au  Roi  ,  et ,  ce  qui  valait  mieux  encore  ,  à 
la  maîtresse  du  Roi  ^  consétjucmment  à  toute  la  cour, 
comme   à   ce   qui  reçoit    le  ton   de  la  cour.  On  s'en. 

(1)  Vojcz  Coi.f.  l.v.  Mil. 
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goue  de  l'auteur  •  on  veut  le  voir ,  le  présenter  an 
prince  :  le  jour  est  pris  ,  et  l'heure  désignée;  il  s'esquive 
et  fuit,  renonçant  à  l'honneur  qu'on  veut  lui  faire,  à  la 
pension  qu'on  lui  veut  donner.  Il  fut  taxé  d'orgueil  et 
traité  de  personnage  grossier  et  mal  appris.  On  conçoit 
l'embarras  et  la  timidité  que  devait  éprouver  un  homme 
transporté  tout-à-coup  de  l'obscurité,  devant  le  souverain 
de  l'Europe  que  la  majesté  de  ses  regards ,  l'éclat  de  sa 
couronne  et  le  faste  de  sa  cour  rendaient  le  plus  imposant 
des  rois.  Les  motifs  que  Rousseau  donne  de  sa  fuite 
méritent  d'être  examinés  avec  impartialité.  Du.  reste  s'il 
eut  tort,  il  ne  fit  de  mal  qu'à  lui. 

Il  retira  de  ce  petit  ouvrage  plus  que  de  l'Emile,  toute 
proportion  gardée  (  i  ). 

Nous  avons  examiné,  dans  le  chapitre  de  ses  Contra- 
dictions ,  le  reproche  qu'on  lui  fait  pour  avoir  travaillé 
sur  des  paroles  françaises,  après  avoir  prétendu  que  notre 
langue  ne  se  prêtait  point  à  la  musique. 

Ou  lui  contesta  le  Devin  du  village.  Le  baron  d'Hol- 
bach parut  douter  qu'il  en  fût  l'auteur.  Il  fallait ,  pour 
décider  la  question ,  l'examen  impartial  d'un  grand  com- 
positeur, qui  voulût  de  bonne  foi  découvrir  la  vérité. 
Le  célèbre  Grétry  s'est  chargé  de  ce  soin.  Laissons-le 
parler. 

«  On  voulut  (dit-il.  Mémoires ,  t.  I,  p.  27G)  lui  con- 
tester  son  Devni  du  village.  S'il  eût  menti  une  seule 

(1)  Il  eut  laootr.  de  l'Opéra,  'j4oofr.  «lu  Roi,  1300  fr.  de  mndaine 
dePompadour,  et  i5oo  fr.  du  libraire  qui  fit  imprimer  le  Devin. 
Ainsi  cet  intermède  lui  produisit  53oo  fr. ,  c'est-à-dire  presqu'autant 
que  l'Emile  dont  il  vendit  le  manuscrit  6000  fr. ,  et  qui  lui  avait 
coûte  quinze  ans  de  méditations,  el  trois  ans  de  travail  j  tandis  que 
le  Devin  du  village  fut,  quant  au  plan  el  à  la  musique,  lait  en  mx 
jours  et  achevé  en  trois  semaines. 
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fois  en  face  dix  public,  l'apôtre  de  lave'rité  n'était  en  tout 

qu'un  imposteur ,  et  il  perdait  son  premier  droitàrimmor- 

lalitc.  Coinmenlun  tel  homme  eût-il  pu  forger  etsoutenir 

un   tel   mensonge  ?  J'ai  examiné  la  musique  du  Devin 

avec  la    plus   scrupuleuse    attention  :  partout   j'ai  vu 

l'artiste  peu  expérimenté ,   auquel  le  sentiment  révèle 

les   règles  de  l'art.  Si  Jean-Jacques  eût  choisi  un  sujet 

plus  coûipliqué  ,  avec  des  caractères  passionnés  et  mo- 

rau!x,ce  qu'il  n'avdit  garde  de  faire  ,  il  n'aurait  pu  le 

mettre  on  musique  j  car,  en  ce  cas,  toutes  les  ressources 

de  l'ûit  suffisent  h  pfciné  pour  rendre   ce   qu'on  sent  ; 

mais  ,  en  homme  d'esprit ,  il  a  voulu  assimiler  à  sa  muse 

novice,  de  jeunes  amants  qui  cherchent  à  développer  le 

sentiment  de  l'amour.  Souvent  gcné  par  la  prosodie,  il 

l'a    sacrifiée  au    chant.  »  Grétry   en  cite   des  exemples 

pris  dans   les  règles    de   l'art   que  Rousseau  n'a    point 

observiées  dans  les  exetnples  cités,  et  qu'un  compositeur 

se  serait  gardé  de  violer.  Non  content  de  cette  preuve  , 

Grétry   voulut    connaître    la  personne    à    laquelle    on 

attribuait  le  Devin.   «  J'ai  ,   dit-il,   fréquente    exprès 

)>  l'homme  de  Lyon  que  les    littérateurs  ,    envieux    de 

»  Rousseau ,    nommaient   le  principal  auteur  de   cette 

»  production  légère.  Je  n'ai  rien  trouvé  dans  cet  homme 

»  qui  annonçât  qu'il  eût  pu  en  faire  une  phrase  dechant.  w 

Les  doutes  se  sont    évanouis.  Cependant  on    rencontre 

encore  aujourd'hui  des  gens  qui ,  sans  contdstet"  l'ouvrage 

à  Rousseau ,  prétendent  qu'il  y   a  des  morceaux  qui  ne 

sont  pas  de  lui.  S'ils  avaient  eu  la   patience  de  lire  les 

dialogues  (  !  ),  ils  y  auraient  trouvé  des  renseignements 

propres  à  rectifier  leurs  idées.  «  11  y  a  ,  dit  Jean-Jacques, 


(i)  II  faut  de  Ia  patience,  mais  on  esidédommagé  par  des  passages 
où  l'yn  retrouve  Rousseau. 
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»  trois  seuls  morceaux  dans  le  Devin  du  village  qui  ne 
»  sont  pas  uniquement  de  moi ,  comme  je  l'ai  dit  sans 
»  cesse  à  tout  le  monde  ;  tous  trois  dans  le  divertis- 
»  sèment  :  i°,  lesparoles  delà  chanson, quisont  en  partie, 
»  et  du  moins  l'idée  et  le  refrain  de  M.  Colle'  j  a",  les 
»  paroles  de  l'ariette,  qui  sont  de  M.  Caliusac,  lequel 
»  m'engagea  à  faire  après  coup  cette  ariette  pour  raade- 
»  moiselle  Fel  qui  se  plaignait  qu'il  n'y  avait  rien  de 
»  brillant  pour  sa  voix  dans  son  rôle  ;  3o ,  et  l'entrée 
»  des  bergères  que  ,  sur  les  vives  instances  de  M.  d'Hol- 
»  baçh,  j'arrangeai  sur  une  pièce  de  clavecin  d'un  rc- 
»  cueil  qu'il  me  présenta.  Je  ne  dirai  pas  quelle  était 
»  l'intention  de  M.  d'ilolbach  ;  mais  il  me  pressa  si  fort 
»  d'employer  quelque  chose  dece  recueil ,  que  je  ne  pus 
»   dans  cette  bagatelle,  résister  obstinément  àson  désir.  » 

r»lalgré  le  succès  qu'avait  obtenu  le  Devin  du  village 
sur  le  théâtre  de  Foutaineblcau,  ce  ne  fut  pas  sans  beau- 
coup de  difficultés  qu'il  fut  joué  à  l'Académie  royale  du 
musique.  C'était  le  premier  opéra  dont  les  paroles  et  la 
musique  fussent  du  même  auteur.  Le  genre  était  nou- 
veau. Le  Devin  paraissait  au  inilieu  de  la  querelle 
élevée  à  l'occasion  des  bouffons  italiens  arrivés  depuis 
pende  temps  àParis,  où  l'onn'avaitpoint  encore  entendu 
de  musique  italienne  ,  dont  se  rapprochait  celle  du 
Devin  du  village. 

Rousseau  ne  dissimula  pas  le  mécontentement  que 
lui  causait  la  manière  dont  se  faisaient  les  répétitions  , 
par  l'insouciance  des  exécutants.  Ceux-ci  ,  pour  se 
venger,  le  pendirent  en  effigie.  Jean- Jacques  le  sut  et 
dit  qu'il  n'était  pas  étonné  qu'on  le  pendît,  après  l'avoir 
si  long-temps  mis  à  la  question  (  i  ). 

(i)  Grétry,  Mémoires,  1. 1",  p.  2^9. 
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Enfin  les  partis  se  trouvèrent  en  présence  à  l'Opéra  , 
ie  jeudi  i*'  mars  1753,  h.  la  suite  du  Jaloux  corrige. 
Pendant  la  représenta  lion  ,  deux  hommes,  dont  l'un 
était  partisan  de  la  musique  française,  et  l'autre  de  la 
musique  italienne,  défendaient  leurs  opinions  avec  tant 
de  chaleur,  que  l'attention  du  public  fut  troublée.  La 
sentinelle  s'approcha  pour  leur  faire  baisser  la  voix  : 
mais  le  lulliste  dit  au  grenadier  :  Monsieur  est  donc  huf- 
foniste?  ce  qui  déconcerta  tellement  le  militaire  qu'il 
retourna  tout  confus  à  son  poste  (i).  Il  n'en  fallait  pas 
plus  pour  empêcher  le  succès  de  la  pièce.  Elle  réussit 
cependant,  malgré  le  parti  des  amateurs  de  musique 
française.  Il  est  probable  que  l'influence  de  la  cour ,  qui 
avait  applaudi,  sur  le  théâtre  de  Fontainebleau,  cet  in- 
termède, se  fit  sentir  à  l'Opéra,  d'autant  plus  que  les 
grands  seigneurs,  étant  du  parti  opposé  à  la  musique 
italienne,  ne  pouvaient  se  démentir  et  refuser  leur  suf- 
frage après  l'avoir  donné  précédemment. 

Madame  Favart  fit,  sous  le  titre  des  Amours  de  BaS' 
tien  et  Dastienne ,  une  parodie  du  Devin  du  village,  qui, 
malgré  la  réussite  complète  qu'elle  obtint,  et  qu'elle  mé- 
ritait ,  n'a  pu  survivre  à  l'ouvrage  parodié. 

7".  Pygnialion  ,  scène  lyrique. 

On  n'a  point  de  date  certaine  sur  le  temps  où  cette 
scène  lyrique  fut  composée  {'x). 

(i)  Anecdotes  dratriiitiqucs  ,  p.  273.  En  176G  ,  pcnd.int  le  séjour 
de  Jean-Jacques  en  Angleterre,  on  joua  sur  le  thé.îlre  de  Drury- 
Tjane,  te  Dtvin  ,  traduit  en  anglais  par  M.  Burney.  I!  y  eutëgitle- 
luent  deux  partis.  Celui  des  Ecossais  était  contre  la  pièce ,  cl  pen- 
dant les  premières  reprcsentalion»  il  fit  le  bruil  le  plus  aAVeux. 

(a)  On  ne  peut  fixer  l'époque  de  sa  composition.  Brioche,  Ou 
i'orii^inc  Jes  inarioimeltes ,  ropréseuléc  en  I7,'Î3,  est  la  parodie  de 
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Ou  s'était  souvent  exercé  sur  ce  sujet.  C'est  le  titre  du 
ballet  du  Triomphe  des  arts ,  par  La  Motte,  représenté 
eu  1700.  Rameau  en  refit  la  musique.  Cet  acte  fut  joué  à 
l'Opéra  le  27  août  1748,  et  en  1751.  Pygmalion  est  en. 
core  une  comédie  en  3  actes  et  en  prose,  de  Romagnesi, 
représentée  en  i74i- 

Le  même  auteur  avait  fait  jouer ,  en  1 734 ,  un  ballet 
pantomime  de  ce  nom. 

En  1735,  on  donna,  le  26  mars,  un  opéra-comique 
de  Pannard.  Il  avait  pour  titre  :  Pygmalion  ou  la  Sta- 
tue animée.  Il  fut  repris  avec  succès  en  i744' 

Enfin ,  en  1760 ,  Poinsinet  de  Sivry  donna  aux  Fran- 
çais Pygmalion ,  comédie  en  un  acte  et  en  prose. 

D'après  une  lettre  de  Jean-Jacques ,  en  date  du  17  no- 
vembre 1765,  on  voit  qu'il  voulait  donner  au  directeur 
du  spectacle  de  Strasbourg  son  Pygmalion,  qu'il  ré- 
clame de  M.  du  Peyrou  à  qui  il  avait,  à  sou  départ  de  la 
Suisse,  laissé  tous  ses  papiers.  Comme  cette  scènen'avaît 
pas  encore  été  transcrite ,  il  prie  son  ami  d'en  faire  faire 
une  copie. 

U  est  donc  probable  qu'elle  a  été  composée  de  1762 
au  mois  de  septembre  1766. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  fut  jouée  en  1768 ,  à  Lyon  ,  en- 
suite sur  quelques  théâtres  de  société;  enfin,  en  1755, 
à  Paris ,  avec  le  plus  grand  succès.  Ce  fut  Larive  qui  de- 
manda et  obtint  la  permission  de  jouer  celte  scène 
dans  laquelle  il  développa  son  talent,  et  qui  fit  sa  répu- 
tation. 

Dans  le  compte  qu'il  en  rend,  Grimm  s'occupe  "ex- 
clusivement du  mot  que  prononce  la  statue  lorsqu'elle 

Pygmalion  de  La  Molle  ,  et  non  (comme  l'a  cru  l'un  des  éditeurs) 
de  celui  de  Rousseau  qui  est  certaincmrnt  bien  postérieur  î  i^U.'î. 
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*it  animée.  Il  prétend  que  ce  mot  devait  être  une  es- 
pression  passionnée  et  douloureuse.  Lorsque  Pjgmalion 
vient  de  créer  Galatée  ,  la  scène  finit  ,  et  les  mots 
qu'elle  prononce  ont  moins  d'intérêt  que  tout  ce  qui  pré- 
cède. Elle  se  distingue  des  autres  objets  ,  et  posant  enfin 
la  main  sur  elle  et  sur  Pygmalion,  elle  s'écrie  :  Àh  !  en- 
core moi  !  Galatée  reçoit  à  la  fois  l'amour  et  la  vie  ,  et 
naît  pour  celui  à  qui  elle  doit  l'un  et  l'autre.  C'est  ce 
qu'elle  exprime  et  devait  exprimer.  Des  sentiments  , 
rendus  avec  la  plus  énergique  passion  ,  se  font  remar- 
quer dans  cette  scène.  Ce  sont  le  dépit  qu'éprouve  l'ar- 
tiste en  s'apercevant  que  le  feu  de  son  génie  commence 
à  s'éteindre;  l'enthousiasme  de  l'art,  l'inspiration,  l'a- 
mour. Il  semble  que  Jean- Jacques  ait  composé  ce  petit 
chef-d'œuvre  au  moment  où  il  sentait  que  son  génie  al- 
lait pâlir.  Une  grande  partie  du  monologue  est  consacrée 
à  l'expression  des  regrets  amers  qu'il  éprouve,  et  de  l'in- 
dignation que  lui  cause  son  impuissance;  et  l'autre,  k 
l'amour  pour  un  objet  qu'il  voudrait  animer. 

Nous  ne  parlerons  point  des  pièces  de  vers,  pas  même 
du  J^erger  des  Char/neltes  ,  ni  de  l'allée  de  Sylvie ,  qui 
sont  les  meilleures,  et  ne  peuvent  avoir  d'intérêt  que 
comme  objet  de  comparaison.  Jean-Jacques,  à  propos 
de  vers,  a  eu  raison  de  dire  qu'il  n'entendait  rien  à 
celte  mécanique. 

Le  Persifleur,  la  traduction  d'un  livre  de  Tacite, 
les  Lettres  à  Sara,  la  Reine  fantasque,  les  Fragments  sur 
la  botanique,  Olinde  cl  Sophronie,  forment  avec  quel- 
ques autres  morceaux  moins  importants  encore,  la  par- 
tie de  la  littérature  variée ,  consacrée  à  la  prose.  II  sera 
q\iestion  de  la  Reine  funtasque  dans  la  note  intéressante 
de  M.  Mouchon ,  sur  lu  lettre  inétlile  qu'il  nous  a  fait 
passer  et  qui  est  cmi  date  du  v. }  octobie    i-jfji.  Passons 
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aux  écrits  de  Rousseau  sur  un  art  qu'il  aima  passionué- 
ment  et  qu'il  cultiva,  joignant  la  tlie'orie  à  la  pratique. 

VII.  Ouvrages  sur  la  Musique. 

Dans  la  récapitulation  que  nous  avons  faite  (i)  des 
études  de  Rousseau ,  l'on  a  pu  remarquer  un  goût  en 
quelque  sorte  inné  chez  lui,  tant  il  se  développa  de 
bonne  heure,  auquel  il  se  livra  presque  exclusivement 
pendant  les  trente-huit  premières  années  de  sa  vie,  et 
pendant  les  trente  autres,  toutes  les  fois  que  l'occa- 
sion se  présenta.  Ce  goût  constant  auquel  il  fit  tant  de 
sacriiïces  était  celui  de  la  musique.  Cette  persévérance 
ne.  supplée  point  au  génie  et  le  donne  encore  moins  j 
mais  on  est  obligé  de  convenir  qu'elle  doit  faire  acquérir 
la  théorie  d'un  art  que  l'on  cultive  avec  tant  d'opiniâ- 
treté, à  moins  qu'on  ne  soit  dépourvu  de  toute  apti- 
tude. Cette  seule  cause  exceptée  (et  dont  l'application 
ne  peut  et  e  faite  à  Jean-Jacques),  il  semble  qu'on 
ne  puisse  supposer  étranger  à  la  musique  un  Jiomme 
qui ,  pendant  si  long-temps ,  s'est  occupé  de  musique , 
qui  a  écrit  des  volumes  sur  cet  art,  et  qui,  réunissant 
la  pratique  à  la  théorie,  a  fait  des  compositions  tou- 
jours entendues  avec  plaisir  :  il  semble  que  si  l'on  a 
des  doutes  sur  sou  talent,  on  n'eu  saurait  conserver  sur 
ses  coimaissances  et  qu'on  ne  pourrait  les  lui  contester. 
C'est  cependant  ce  qu'un  lit  envers  Jean-Jacques.  On 
lui  disputa,  comme  nous  l'avons  rapporté  (2),  son  De- 
vin du  village  ,  et  l'on  prétendit  qu'il  ne  savait  pas 
la  musique.  Il  serait  xliflicile  d'expliquer  cette  conduite, 


(i)  Tome  I  ,  p-  37  e'  suivantes. 

(j)  Voyez,  Notice  sur  le  7)«i'/»i  au  %Hll<ige. 
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sans  le  secours  de  l'envie,  que  tout  mérite  blesse,  et  qui 
ne  néglige  aucun  moyen  de  le  détruire. 

La  réunion  du  talent  de  la  musique  au  talent  litté- 
raire, paraît  une  circonstance  assez  indifl'crente  en  soi 
c'est-à-dire  que  l'un  ne  donne  pas  plus  d'éclat  à  l'autre, 
elles  auteurs  devaient  voir  sans  inquiétude  celte  réunion 
dans  Rousseau.  Mais  il  en  fut  autremeiit.  A.vant  de 
prendre  la  plume,  il  était  dans  l'obscurité,  et  l'on  ne 
songeait  point  à  metli^  en  doute  ses  connaissances  en 
musique.  Cet  oubli  cessa  dès  qu'il  eut  fixé  l'attention 
générale  dans  la  carrière  des  lettres,  et  ce  fut  dès  son 
début.  Le  Devin  du  village  suivit  le  fameux  discours 
à  peu  d'intervalle.  On  ne  pouvait  l'accuser  de  plagiat 
pour  l'ouvrage  couronné  par  l'académie  de  Dijon,  par- 
ce qu'il  fallait  des  preuves.  On  s'en  dédommagea  sur 
le  Devin  du  village,  composition  sur  laquelle  il  était 
plus  aisé  de  faire  naître  des  doutes,  de  trouver  des  ri- 
vaux à  l'auteur,  afin  de  le  dépouiller.  Il  y  a  moins  de 
juges  en  musique  qu'en  littérature.  Prétendre  que  Rous- 
seau n'avait  point  fait  le  Devin,  ce  n'était  pas  prouver 
il  est  vrai,  qu'il  ne  fut  pas  l'auteur  du  Discours,  mais 
c'était  toujours  le  signaler  comme  un  eflVonté  plagiaire, 
et  laisser  entrevoir  qu'il  était  capable  de  s'attribuer 
l'œuvre  d'autrui.  C'est  ainsi  que  se  console  l'envie.  Elle 
suivit  celte  marche  avec  succès,  et  si  elle  ne  parvint 
pas  à  persuader  le  public,  elle  réussit  à  tourmenter 
l'auteur. 

Nous  croyons  donner,  par  ces  réflevions  sur  la  con- 
duite des  amis  de  Jean-Jacques,  une  explication  plus 
satisfaisante  que  ne  l'est  la  conjecture  que  Rousseau  fait 
sur  le  même  objet  (i).  «Pour  moi ,  dit-il,  je  crois  que 

(i)  Voyez,  Confessions,  liv.  VIII. 

11.  ay 
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»  mesdits  amis  m'auraient  pardonné  de  faire  des  livres, 
w  et  d'excellents  livres ,  parce  que  cette  gloire  ne  leur 
»  était  pas  étrangère 5  mais  qu'ils  ne  purent  me  par- 
))  donner  d'avoir  fait  un  opéra,  parce  qu'aucun  d'eux 
»  n'était  en  état  de  courir  la  même  carrière.  »  Il  est  pro- 
bable qu'on  lui  eût  laissé  faire  tranquillement  des  opéra 
(  musique  et  paroles  )  ,  s'il  n'eût  acquis  dans  les  lettres 
aucune  célébrité,  et  que  les  auteurs  étaient  plus  dispo- 
sés à  lui  pardonner  de  faire  d'excellente  musique  que 
d'excellents  livres. 

Parmi  ceux  qui  ont  contesté  ses  connaissances ,  il  eu 
est  un  dont  le  témoignage  est  d'autant  plus  singulier  , 
qu'en  général  il  rend  justice  à  Jean-Jacques  ,  et  que  , 
donnant  les  motifs  de  son  opinion  ,  il  fournit  en  même 
temps  les  moyens  d'en  apprécier  la  valeur.  C'est  le 
comte  d'Esc  .erny  ,  avec  lequel  il  fut  lié  assez  intime- 
ment pendant  son  séjour  dans  le  Val-de-Travers.  Ce 
comte  avait  lui-même  beaucoup  de  prétentions  en  mu- 
sique ,  et  cet  art  était  tour-à-tour  l'objet  de  leurs  entre- 
tiens ou  de  leurs  délassements  Us  n'étaient  point  d'accord 
sur  la  voix  humaine.  Celle  des  eunuques  avait  beaucoup 
de  charmes  pour  le  comte  ,  et  déplaisait  à  Jean-Jacques  , 
soit  que  la  juste  répugnance  que  lui  causaient  les  moyens 
employés  pour  obtenir  celte  voix  influât  sur  son  goût  , 
soit  qu'en  elle-même  elle  soit  moins  douce  et  moins 
harmonieuse  que  celle  d'une  femme.  C'est  une  afl'aire 
de  goût  ;  mais  ce  fut  une  véritable  hérésie  aux  yeux  du 
comte  d'Éscherny  ,  qui  s'exprime  à  ce  sujet  avec  une 
indignation  comique  ,  enveloppant  les  Parisiens  et 
Rousseau  dans  une  proscription  générale.  On  en  va 
juger  :  «  Cafarelli  ,  dit-il  (i) ,  était  un  de  ces  eunuque* 

(1)  OFiiv.  pliilu».  liUc'r.  ,  etc.,  du  comie  d'Escherny.  t.  H,  p.  348 
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»  musiciens  du  premier  rang.  Il  fut  reçu  très-froidemeut 
»  des  Parisiens ,  qui  l'entendirent  sans  le  comprendre  • 
»  il  produisit  même  ,  sur  plusieurs,  une  Sensation  de'sa- 
»)  gre'uble  en  qualité  d'eunuque.  C'est  que  les  Parisiens 
»  partagent,  avec  J.-J.  Rousseau ,  le  vice  d'organisa- 
»  lion  qui,  dans  son  Dictionnaire  de  musique  lui  a 
»  faitprofc'rqr  la  dissnnnance  insoutenable  de  préférer 
»  les  voix  de  femmes  à  celles  des  sopraues.  Il  a  prou- 
»  vé  ,  dans  ce  même  ouvrçige ,  ,  qu'il  s'est  occupé  ,  eu 
»  Italie  ,  de  toute  autre  chose  que  de  musique.  Ce 
»  Dictionnaire,  au  veste,  n'est  qu'une  compilation  où 
»  se  rencontre  quelques  articles  bien  faits.  On  ne  sait 
»  si  c'est  l'ignofaace  de  l'auteur  en  nxusique  ,  ou  sou 
»  antipathie  pour  les  sopraues  italiens  ,  qui ,  dans  ce 
»  même  Dictionnaire ,  lui  ont  fait  proférer  une  autre 
»  absurdité.  J'y  lis  :  Le  fausset  ou  faucel  est  le  plus 
»  désagréable  de  tous  les  timbres  de  la  voijc  humaine,  u 
Suit  une  dissertation  dont  nous  ferons  grâce  au  lecteur 
et  dans  laquelle  le  bon  d'Escherny,  qui  n'était  pas  d'un 
pays  renommé  (i)  pour  la  musique,  donnant  plus  d'ex- 
tension à  ranathénie  qu'il  a  lancé  contie  les  Parisiens 
y  comprend  tous  les  Français,  et  nous  traite  de  barbares, 
parce  que  Jean-Jacques  a  donné  le  nom  de  fausset  à  lu 
voix  de  tête.  Laissant  là  les  eunuques  ,  qu'il  aime  beau- 
coup ,  et  le  vice  d'orgqnisation  {'i)  dont  on  est  aiUigé 
quand  on  ne  les  aime  pas  autant  que  lui  ,  nous    devons 


(i)  Il  était  cependant  Irès-boti  musicien. 

(a)  U  est  assez  bizarre  tle  passer  pour  avoir  un  vice  d'orgnnisti- 
lion  ,  parce  qu''on  n'aime  pas  la  vois  des  eunuques,  et  qu'on  bikini.- 
le  moyen  employé  pour  obtenir  celte  voix  }  moyen  qui  produit  dan;» 

l'organisation  un  notalde  thangeme/it Il  faut  cioire  que  nolro 

Suisse  cliaulail  mieux  qu'il  uc  raisoiiu.iit. 

20. 
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nous  arrêter  à  ce.  qui  concerne  Rousseau  dans  cette  dia- 
tribe ,  c'est-à-dire  aux  trois  assertions  fausses  dont  il 
est  l'objet.  La  première  est  relative  au  Dictionnaire  , 
qui  n'est  quune  compilation.  Jean-Jacques  ,  dans  ses 
Confessions  (  liv.  IX  )  ,  parle  ainsi  de  cet  ouvrage  : 
«  J'avais  eu  ,  dit-il  ,  la  précaution  de  me  pourvoir  ,  en 
»  allant  habiter  l'Hermitagc  ,  d'un  travail  de  cabinet 
»  pour  les  jours  de  pluie.  C'était  mon  Dictionnaire  de 
»  musique ,  dont  les  matériaux  épars ,  mutilés ,  informes, 
»  rendaient  l'ouvrage  nécessaire  à  reprendre  presqu'à 
5>  neuf.  J'apportais  quelques  livres  dont  j'avais  besoin 
«  pour  cela  :  j'avais  passé  deux  mois  à  faire  l'extrait  de 
»  beaucoup  d'autres  ,  qu'on  me  prêtait  à  la  bibliothèque 
»  du  Roi.  »  Des  extraits  ne  forment  pas  une  compilation 
quand  l'auteur  s'en  sert  pour  les  commenter  ,  et  lors- 
qu'ils se  trouvent  dans  un  livre  mêlés  à  beaucoup  d'ar- 
ticles plus  importants  par  l'objet  ,  la  matière  et  le 
nombre.  Dans  une  lettre  au  célèbre  astronome  Lalande 
(  mars  1768) ,  Jean-Jacques,  en  le  remerciant  du  compte 
qi?ïl  avait  rendu  de  ce  Dictionnaire  ,  se  plaint  du  cboix 
qu'il  avait  fait  d^articlcs  extraits  ,  tandis  que  les  articles 
iïxiporta.nts\\xi appartiennent  uniquement  et  sont  meilleurs 
en  eux-ine'mes.W  cite  accent,  consonnance ,  dissonnance ^ 
expression  ,  goût ,  harmonie,  intervalle ,  licence  ,  opéra , 
son, voix,  etc.  Il  oublie  même, dans, cette énumération, 
le  mot  de  génie ,  dans  lequel  l'auteur  donne  le  précepte 
et  l'exemple. 

L'enthousiasme  de  M.  d'Escherny  ,  pour  la  voix  des 
eunuques,  lui  fait  dire  avec  aigreur  des  injures,  et 
même  énoncer  des  assertions  de  toute  fausseté,  quand  il 
laisse  entendre  que  Rousseau  ne  s'est  point  occupé  demu- 
îiiquç  en  Italie.  La  passion  lui  faisait  oublier  les  détails 
que  Jean-Jacques  donne  dan^  ses  Confessions  (  liv.  Vil 
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xur  les  ravissants  concerts  de  Venise  ,  sur  les  scuole  , 
sur  l^engoiiement  {mot  dont  i\  se  sert)  qu'il  prit  dans 
cette  ville ,  pour  la  musique  italienne ,  et  sur  la  con- 
trariété qu'il  éprouvait  quand  il  passait  un  jour  sans  en 
entendre.  Mais  c'en  est  assez  sur  un  paradoxe  de  mu- 
sique ;  passons  aux  écrits  de  Rousseau  qui  traitent  do 
cette  matière.  Nous  les  présentons  en  suivant  l'ordre 
chronologique  dans  lequel  ils  furent  publiés. 

1°.  Dissertation  sur  la  musique  moderne ,  in-8°  ,  1743. 
Cette  dissertation  fut  faite  à  l'occasion  du  projet  con- 
cernant de  nouveau jc  signes  pour  la  musique ,  lu  à  f  aca- 
démie des  sciences  y  le  22  août  1742'  Rousseau  raconte 
lui-même  comment  il  conçut  ce  projet,  et  son  récit  mé- 
rite d'être  rapporté.  «  Je  n'avais  pas  abandonné  la  niu- 
»  sique  ,  dit-il ,  en  cessant  de  l'enseigner.  Au  contraire  ^ 
»  j'en  avais  assez  étudié  la  théorie  pour  pouvoir  me  re- 
»  garder  comme  savant  en  cette  partie.  En  rétléchi-sant 
»  à  la  peine  que  j'avais  eue  à  déchiflrer  la  note,  et  celle 
»  que  j'avais  encore  à  chanter  à  livre  ouvert,  je  vins  à 
»  penser  que  cette  dilïiculté  pouvait  bien  venir  de  la  chose 
»  autant  que  de  moi ,  sachant  surtout ,  qu'en  général , 
»>  apprendre  la  musique  n'était  pour  personne  une  chose 
»  aisée.  En  examinant  la  constitution  des  signes,  je  les 
»>  trouvais  souvent  mal  inventés.  Il  y  avait  long-temjis 
1)  que  j'avais  pensé  à  noter  l'échelle  par  chillVes  ,  pour 
»)  éviter  d'avoir  toujours  à  tracer  des  ligues  et  por- 
»  tées  ,  lorsqu'il  fallait  noter  le  moindre  petit  air.  J'avais 
»  été  arrêté  par  les  difficultés  des  octaves,  et  par  celles 
»  de  la  mesure  et  des  valeurs.  Cette  ancieiuie  idée  me 
»  revint  dans  l'esprit ,  et  je  vis ,  en  y  repensant ,  que  ces 
»  difficultés  n'étaient  pas  insurmontables.  J'y  rêvai  avec 
j)  succès,  et  je  parvins  à  noter  quelque  musi([ue  que  ce 
»  fût  avec  la  plus  grande  exactitude  ,  et  je   puis  din^ 
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»  avec  la  plus  grande  simplicité.  »  C'est  avec  ce  pro- 
jet que  Rousseau  partit  des  Charmettes  pour  se  rendre  à 
Paris ,  comptant  faire  fortune.  Il  lut  le  mémoire  où  son 
nouveau  système  était  développé ,  devant  l'académie  des 
sciences  ,  qui  ,  pour  l'examiner  ,  nomma  trois  de  ses 
membres,  dont  aucun  ne  savait  la  musique.  Il  appela  de 
leur  jugement  par  la  dissertation ,  qui  ne  produisit  au- 
cun effet ,  et  ne  fut  recherchée  du  public  qu'à  l'époque 
ou  l'auteur  acquérait  de  la  célébrité.  Rousseau,  croyant 
avec  raison  ,  que  les  faits  devaient  être  sans  réplique  , 
essaj'^a  d'enseigner  la  musique  au  moyen  de  son  système  : 
il  réussit  complètement ,  et  son  élève  apprit  cet  art  en 
beaucoup  moins  de  temps  qu'on  n'en  mettait  par  les 
moyens  ordinaires.  Cet  essai  est  encore  répété  de  nos 
jours  et  avec  le  même  succès  (i).  Mais  il  y  a  contre  ce 
système  une  objection  sans  réplique^  et  dont  Rousseau 
convient*  c'est  qu'il  exige  une  opération  de  l'esprit  qui 
nuit  à  la  rapidité  de  l'exécution,  inconvénient  qui  n'est 
point  balancé  par  l'avantage  qu'ont  les  nouveaux  signes  , 
en  déterminant  mieux  que  les  autres  les  valeurs  et  avec 
plus  de  clarté.  Comme  on  n'apprend  point  la  musique 
dans  l'intention  de  s'en  tenir  à  la  théorie  ,  mais  pour 
jouir  des  charmes  de  cet  art ,  le  système  de  Rousseau 
ne  sera  qu'une  production  ingénieuse  qu'on  n'adoptera 
point  •  mais  il  serait  plus  que  suffisant,  quand  le  Devin 
du  village  n'existerait  pas ,  pour  prouver  que  l'auteur 
savait  la  musique. 

2°.  Lettre  sur  la  musique  française  ,    i'j53.  Rousseau 
rend  compte  ,  dans  le  huitième  livre  de  ses  Confessions, 


(i)  Il  y  a  maintenant  à  Paris  des  amateurs  qu'on  i>ntcnd  avec 
plaisir,  et  qui  ont  suivi,  clans  lYtude  de  la  musique,  In  sjSlcmo 
de  Ruusseati.  Avec  son  secours  ils  l'ont  apprise  en  peu  do  Icnips. 
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de  l'occasion  pour  laquelle  il  fil  cet  ouvrage,  et  de  l'in- 
croyable effet  qu'il  produisit,  elfet  attesté  parGrimm(i). 
«  L'orchestre  de  l'Opéra  ,  dit  le  baron  ,  a  brùlc  l'auteur 
»  de  cette  lettre  en  effigie.  Ce  qui  est  difficile  à  croire, 
1)  et  qui  n'en  est  pas  moins  vrai  pour  cela ,  c'est  que 
»  M.  Rousseau  a  pensé  être  exilé  pour  cette  brochure. 
»  Il  aurait  été  plaisant  de  voir  le  citoyen  de  Genève 
»  sortir  de  Paris  pour  avoir  prêché  l'évangile  de  la  mu- 
»  sique  italienne.  »  Cette  lettre  donna  lieu  à  une  multi- 
tude de  brochures  qui  ne  firent  aucune  sensation.  Elle 
est ,  dit  Grimm  ,  restée  sans  réplique,  malgré  cinquante 
libelles  qu'on  a  faits  contre  l'auteur. 

3".  Essai  sur  l'origine  des  langues.  Cet  essai  ,  quoi- 
qu'écrit  dans  le  même  temps  ,  n'a  paru  que  dans  les  col- 
lections des  œuvres  de  Jean-Jacques.  Il  développe  ses 
idées  sur  l'imitation  musicale. 

4**.  Lettre  à  M.  Grimm,  au  sujet  des  remarques  ajoutées  il 
sa  lettre  sur  Omphale. 

Plusieurs  auteurs  ont  voulu  mettre  en  scène  la  reine 
de  Lydie.  Grandchamp  en  fit,  en  i63o  ,  le  sujet  d'une 
tragi-comédie  ,  et  Palaprat  ,  en  1694,  celui  d'une  comé- 
die j  toutes  deux  oubliées  entièrement ,  et  mortes  dès 
leui*  naissance.  Ce  résultat  ne  découragea  point  La  Motte, 
qui,  en  l'^oi ,  composa  l'opéra  d' Omphale  ,  en  cinq  actes  , 
avec  prologue.  On  n'est  point  d'accord  sur  l'auteur  de  la 
musique ,  attribuée  par  les  uns  à  Destouches  ,  et  par  les 
autres  à  Campra  (2).  Cet  opéra  eut  un  grand  succès.  On 
le  reprit  en  l'ja  ,  puis  en  1733  ;  eulin  ,  le  i4  janvier 
1762,  avant  l'arrivée  des  boutt'ous  italiens,  qjii  ne  pa- 

(i)  Dans  sa  Correspondance,  année  1764. 

(a)  "Voyez  Dictionnaire  des  Un^âires  de  Pari*  ,  loine  IV  ,  p.  a3 
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rurent  à  Paris  qu'au  mois  d'août  suivant.  Grimm  criti- 
qua la  musique,  dans  une  Lettre  sur  l'opéra  de  La  Motte, 
et  y  fit  l'e'loge  de  la  musique  italienne.  Un  anonyme 
publia  des  Remarques  au  sujet  de  cette  lettre ,  et  ces  Re- 
marques donnèrent  lieu  a  la  lettre  de  Rousseau.  Elle  pa- 
rut dans  les  premiers  mois  de  i  -^Su.  C'est  le  seul  ouvrage 
auquel  Ptousseau  n'ait  pas  mis  son  nom;  mais  au  style,  au 
ton  de  persiflage  et  d'ironie  ,  on  reconnaît  l'auteur  de  la 
réponse  à  l'abbé  Gauthier  ;  léponse  adressée  pareillement 
à  M.  Grimm,  et  publiée  le  premier  novembre  i-jôi.  On 
a  supposé  deux  motifs  pour  lesquels  il  ne  voulut  point 
se  nommer  :  le  premier  était  la  crainte  de  Rameau  ,  et 
le  second  sa  haine  pour  Grimm.  Mais  c'est  confondre 
les  époques  ;  il  faut  opter  entre  ces  deux  causes  ,  ou  , 
ce  qui  serait  mieux  peut-être ,  n'eu  admettre  aucune. 
Jean-Jacques ,  analysant  le  talent  de  Rameau  avec  autant 
de  précision  que  d'impartialité  ,  lui  laisse  encore  beau- 
coup de  droits  à  la  gloire.  Ce  jugement  équitable  est 
digpe  de  remarque,  parce  qu'il  n'avait  plus  de  méua- 
gement  à  garder  avec  Rameau  ,  qui  l'avait  traité  brutale- 
ment chez  M.  de  la  Popelinière.  On  suppose  que  Rameau 
pouvait  nuire  au  succès  du  Devin  du  village  qu'on  ré- 
pétait à  celte  époque.  D'abord  ,  le  Devin  du  village 
n'était  point  fait  lorsque  cette  lettre  fut  imprimée.  En- 
suite Duclos  se  chargea  de  faire  essayer  cet  intermède ,  en 
laissant  ignorer  l'auteur  (  i  ) ,  qui  s'abstint  même  de  pa- 
raître à  la  repétition  ,  de  peur  de  se  déceler.  L'ouvrage 
ayant  clé  reçu  par  acclamation  ,  et  réclamé  d'autorité 
par  l'intendant  des  Menus-Plaisirs  et  le  duc  d'Aumont , 
pour  être  joué  à  la  cour  ^  Rameau ,  en  lui  supposant  l'en- 
vie de  nuire,  n'en  avait  plus  le  pouvoir.  Quant  à  l'autre 

(i)  Confessions,  liv.  VIII. 


IV.    PARTIE.    SES    OUVRAGES.  J^^'^ 

motif,  il  faut^  pour  qii'il  existe,  faire  une  supposition 
aussi  gratuite  que  la  première  j  c'est-à-dire  ,  admettre  la 
jalousie  de  Jean-Jacques  ,  et  croire  qu'il  regrettait  les 
éloges  qu'il  donne  à  Grimm  dans  cette  lettre.  Il  est  bon 
de  rappeler  qu'ils  ne  se  brouillèrent  que  cinq  ans  après 
qu'elle  eut  été'  publiée  anonymement  (en  1757).  Préten- 
dre que  Rousseau  se  repentit  ,  dans  la  suite  ,  d'avoir  loué 
Grimm  ,  parce  qu'il  était  jaloux  de  son  talent ,  est  une 
assertion  démentie  par  les  éloges  que  Jean-Jacques  donne 
toujours  à  Diderot,  qui  avait  plus  de  talent  que  Grimm. 
D'ailleurs  ,  ce  motif  ne  peut  s'admettre,  au  moment  de 
la  publication  ,  puisqu'ils  étaient  intimement  liés.  On  est 
donc  réduit  à  faire  des  conjectures  ^  et ,  puisqu'elles  sont 
permises  ,  nous  dirons  qu'il  serait  possible  que  Jean- Jac- 
ques eût  modifié,  long-temps  après  ,  l'opinion  qu'il  ex- 
prime dans  cette  lettre  :  il  y  fait  un  éloge  que  des  cir- 
constances qu'il  a  connues  depuis ,  l'autorisaient  à  ré- 
tracter. En  parlant  des  ouvrages  théoriques  de  Rameau  , 
il  dit  c/u'ils  ont  fait  une  grande  fortune  sans  avoir  été' 
lus ,  et  quils  le  seront  bien  moins ,  depuis  qu'un  philo- 
sophe a  pris  la  peine  d' écrire  le  sommaire  de  la  doctrine 
de  cet  auteur  y  ajoutant  que  cet  abrège'  anéantira  les  ori- 
ginaux ,  et  y  avec  un  tel  dédommagement  ^  que  l'on  n'aura 
aucun  sujet  de  les  regretter.  Il  est  question  de  d'Alem- 
bert;  mais  Rousseau  découvrit  plus  tard  que  ce  philo- 
sophe avait  composé  une  partie  de  ses  ouvrages  sur  la 
musique,  avec  d'autres  ouvrages  qui  ne  lui  appartenaient 
pas  j  il  reconnut  même  des  fragments  qu'il  avait  donnt's 
pour  l'Encyclopédie  ,  et  que  d'Alembcrt  n'avait  point 
insérés  dans  ce  recueil  :  il  s'en  plaignit.  Ces  raisons  ne 
doivent-elles  pas  entrer  en  ligne  de  compte  pour  expli- 
quer l'oubli  dans  lequel  il  a  laissé  cette  lettre  ?  (Voye* 
l'article  ôi\llembert^ 
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5".  Dictionnaire  de  musique.  Rousseau  travailla  pen- 
dant un  très-grand  nombre  d'années  à  ce  dictionnaire.  Il 
avait  fait  pour  l'Encyclopédie  plusieurs  articles  sur  la 
musique  que  Diderot  lui  avait  demandés.  Ce  travail  le 
mena  plus  loin  qu'il  ne  voulait.  Un  article  en  faisait 
naître  un  autre  qui  devenait  nécessaire  pour  l'ensemble 
et  le  développement  des  idées.  Il  les  recueillit,  les  refit, 
les  augmenta  pour  en  composer  un  dictionnaire  que  les 
amateurs  de  musique ,  et  même  les  professeurs ,  con- 
sultent encore  avec  fruit,  malgré  la  prétendue  ignorance 
de  l'auteur.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  en  1767  ,  pour  la 
première  fois ,  à  Amsterdam ,  par  Rey.  Dans  la  même 
année ,  la  veuve  Duchêne  en  faisait  une  édition  à  Paris. 
A  cette  occasion ,  Rousseau  donna  une  nouvelle  preuve 
de  son  respect  pour  les  lois.  Sentant  que  plusieurs  ar- 
ticles ne  passeraient  point  à  la  censure ,  il  écrivit  à  M. 
de  Sartine ,  lieutenant-général  de  police  ,  une  lettre  da- 
tée du  9  septembre  1767 ,  et  dans  laquelle  il  lui  déclare 
s'opposer  a  la  publication  de  cet  ouvrage,jitsqua  ce  qu'il 
ait  été  de  nouveau  soumis  a  la  censure  ,  et  le  prie  de  don- 
ner des  ordres  pour  arrêter  ladite  publication. 

Les  oeuvres  musicales  de  Rousseau  se  composent  : 

I  o  Du  Devin  du  village  ; 

2°  De  fragiuents  de  Daphnis  et  Chloé  (i),  dont  Co- 
rancèz  a  fait  les  paroles  ('i)j 

3°  De  six  nouveaux  airs  du  Devin  du  village  (3)  ; 

4"  D'un  grand  nombre  de  romances,  gravées  etpubliées 
;i Paris  en  1781,  par  M.  Benoist,  éditeur  des  deux  pré- 
cédents articles.    Cette  collection,  bien  gravée,  contient 

(i)   Publiés  à  Pari»,  in.fol. ,  1779. 

(a)  Voyez  lomcl,  p.  a55. 

(3)  Publi<h>  .T  Paris,  in-fol. ,  1779- 
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qualre-vingl-quinze  morceaux  de  chant  sur  des  paroles 
françaises  on  italiennes.  Elle  a  pour  litre  :  Les  consola- 
tions des  misères  de  ma  vie,  ou  Recueil  d'airs  ,  romances 
et  duo. 

D'autres  morceaux  de  chant  restent  inédits.  M.  Peti- 
tain  ^  dont  les  connaissances  et  les  recherches  ajoutent 
un  nouveau  prix  à  la  belle  édition  des  œuvres  de  Rous- 
seau^ publiée  par  M.  Lefebvre,  désigne  ceux-ci  :  i"  un 
nouvel  air  du  Devin  du  village ,  sur  ces  paroles  :  Je  vais 
revoir,  etc.;  i"  trois  airs  sur  des  paroles  françaises;  3° 
quatre  duo  pour  clarineltes;  4"  quatre  morceaux  d'église. 

Un  Salve  rcgina.  Ce  motet  composé  à  la  Chevrette, 
en  i']']'] ,  sur  ces  paroles  :  Ecce  sede's  Me  tonantis,  pa- 
roles de  Santeuil ,  et  que  s'attribuait  l'abbé  de  Linant, 
précepteur  du  jeune  d'F^pinay.  Un  autre  motet  composé 
pour  madame  de  Nadaillac ,  abbesse  de  Gomer-Fon- 
taine ,  sur  ce>  paroles  :  Principes  persecuti  sunt.  Enfin 
une  leçon  de  ténèbres ,  avec  un  répons ,  composée  en 
1771.  Le  motet  fait  à  la  Chevrette,  et  exécuté  sur-le- 
cliamp,  ferma  la  bouche  aux  soi-disant  amis  qui  pré- 
tendaient que  Rousseau  ne  savait  pas  la  musique. 

VIII.   Mémoires  et  Correspondances  (i). 

Le  premier  et  le  plus  important  des  écrits  que  nous 
proposons  de  comprendre  sous  le  titre  de  Mc'moires  ,  est 
celui  qu'il  appelle  ses  Confessions.  Ce  fut  le  libraire 
Rey  qui  lui  en  donna  l'idée ,  et  ce  conseil  ne  fut  pas 
désintéressé. 

(1)  Sous  le  tiire  tle  Mcuioires  nous  comprenons  tout  ce  que 
Jean-Jacques  écrivit  sur  sa  personne  ou  ses  ouvrage».  Nous  ne  par- 
lerons que  de  ses  Confessions,  parce  qu'il  raconte  en  quelle  circon- 
stance il  composa  les  Dialogues  ou  /{ou.iseatt  juge  de  Jean-Jac- 
ques. Les  licvfrirs  fiircni  écrites  en  17-'^  et  1778- 
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«  Il  avait  passé  ,  nous  dit-il ,  la  maturité  de  l'âge 
»  loi'squ'il  composa  cette  œuvre  unique  parmi  les 
»  hommes ,  et  dont  il  profana  la  lecture  en  la  prodi- 
»  guant  aux  oreilles  les  moins  faites  pour  l'entendre  (  i  ). 
»  En  se  voyant  défigurer  y  il  eut  le  projet  de  se  montrer 
»  tel  qu'il  était  :  il  crut  qu'en  nranifestant  à  plein  l'inlé- 
»  rieur  de  son  âme,  et  révélant  ses  confessions,  l'expli- 
»  cation  si  franche,  si  simple,  si  naturelle  de  tout  ce 
»  qu'on  a  pu  trouver  de  bizarre  dans  sa  conduite ,  portant 
»  avec  elle  son  propre  témoignage,  ferait  sentir  la  vérité 
»  de  ses  déclarations ,  et  la  fausseté  des  idées  horribles 
»  qu'il  voyait  répandre  de  lui  sans  en  pouvoir  découvrir 
M  la  source.  Sa  confiance  dans  ses  amis  alla  non-seu- 
»  lement  jusqu'à  leur  lire  cette  histoire  de  son  âme, 
»  mais  jusqu'à  leur  en  laisser  le  dépôt  assez  long-temps. 
»  L'usage  squ'ils  ont  fait  de  cette  imprudence  a  été  d'en 
»  tirer  parti  pour  diffamer  celui  qui  l'avait  commise j 
»  et  le  plus  secret  dépôt  de  l'amitié  est  devenu  dans  leurs 
»  mains  l'instrument  de  la  trahison.  » 

On  voit  que  le  but  de  Jean-Jacques ,  en  écrivant  ses 
Confessions ,  fut  de  se  montrer  tel  qu'il  était ,  parce  qu'il 
croyait   valoir  beaucoup  mieux  qu'on  ne  l'appréciait. 

(1  faut  aborder  franchement  le  côté  faible  de  Rous- 
seau,  puisque  nous  avons  exercé  dans  toute  son  éten- 
due le  droit  de  dire  la  vérité  sur  celui  que  l'amour  de 
la  vérité  parut  enflammer  d'un  saint  enthousiasme. 

Jean-Jacques,  dans  les  douze  dernières  années  de  sa  vie, 
et  plus  particulièrement  dans  les  deux  dernières,  se  crut 
l'objet  d'un  complot  général  formé  contre  lui  :  dans 
chaque  être  de  son  espèce  il  voyait  un  eimemi.  Le  re- 
gardait-on passer?  lâchait-onde  lui  parler ,  de  le  voir, 

(i)  ijecoud  tli.ilogue. 
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de  l'entenclre?  c'étaient  autant  d'espions  à  ses  yeux.  La 
conspiration  lui  paraissait  géncralc  :  la  curiosité  devait 
l'être  j  et  la  célébrité  de  l'auteur  d'Emile  semblait  assez 
la  justifier. 

Trompé  plusieurs  fois  ,  parce  qu'il  se  livrait  d'abord 
trop  facilement ,  il  devint  circonspect ,  puis  méfiant , 
enfin  ombrageux  à  l'excès.  Ce  fut  même  à  un  tel  point 
qu'on  peut  considérer  Jean- Jacques  à  cette  époque  comme 
atteint  d'une  maladie  incurable  et  mortelle.  Ses  dia- 
logues,  dans  lesquels  il  se  juge  lui-même,  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard. 

La  première  partie  des  Confessions  parut  en  1781, 
trois, ans  après  la  mort  de  Rousseau.  On  fut  obligé  d'en 
retrancher  quelques  détails  obscènes  qu'on  a  rétablis 
dans  la  suite,  et  qu'on  aurait  d'autant  mieux  fait  de 
supprimer  tout-à-lait,  qu'ils  n'intéressent  en  rien  la  ré- 
putation de  l'auteur,  dont  le  but  était  de  dire  de  lui  le 
bien  et  le  mal  avec  la  même  franchise.  Nous  citerons 
entre  autres  l'aventure  du  Maure  à  l'hospice  de  Turin; 
et  Jean-Jacques  n'eut  pas  un  grand  mérite  à  résister 
aux  attaques  révoltantes  de  ce  catéchumène. 

Jean-Jacques,  ayant  calculé  qu'aucun  des  person- 
nages dont  il  parle  ne  devait  plus  exister  en  1800,  dé- 
fendit d'imprimer  ses  Confessions  avant  celte  époque,  à 
laquelle  cependant  (comme  nous  l'avons  dit  )  ont  encore 
survécu  St-Lambert ,  madame  d'Houdctot  et  Grimm,  Si 
les  deux  premiers  n'avaient  point  à  se  plaindre  du  lan- 
gage que  l'auteur  tenait  sur  leur  compte,  il  n'en  était 
pas  de  même  du  troisième,  qui ,  du  reste,  s'en  est  vengé 
dans  sa  Corrcpondance  lillcraire. 

L'intention  de  Rousseau  ne  fut  pas  respectée,  la  se- 
conde partie  ayant  été  publiée  en  i-jBS. 

La   premièie  partie   est   toute   écrite  de   mémoire  , 
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soit  à  Wootton ,  soit  au  château  de  Trie.  Elle  finit  au 
second  voyage  de  l'auteur  à  Paris ,  dans  l'automne  de 
1741.  Il  avait  conse'quemment  vingt-ueuf  ans.  Cette  pi-e- 
mière  partie  offre  donc  l'histoire  de  Jean-Jacques  dans 
son  enfance  et  sa  jeunesse  (car  il  se  prend  ipresque  au 
berceau  ).  Les  détails  sur  lesquels  il  aime  à  s'appesantir 
fout  voir  que  cette  époque  de  sa  vie  est  l'objet  de  ses 
regrets  et  de  ses  désirs  :  il  y  revient  souvent  j  il  la 
quitte  avec  peine  ;  il  pleure  sur  cette  heureuse  obs- 
curité' où  l'on  croyait  qu'il  resterait  toujours  ,  parce  qu'on 
ne  lui  supposait  aucun  des  talents  propres  à  l'en  faire 
sortir.  Mais  il  devait  apprendre  à  ses  dépens  qu'il  faut 
toujours   choisir  entre  le  bonheur  et  la  gloire. 

Dans  celte  partie  que,  sous  le  rapport  littéraire,  on 
met  au-dessus  de  la  seconde,  sans  que  cette  préférence 
soit  suffisamment  motivée,  ou  trouve  souvent,  à  côté 
d'une  descriptiou  pleine  d'attraits,  des  observations  éner- 
giques et  profondes.  C'est  la  raison  dans  toute  sa  matu- 
rité avec  la  fraîcheur  des  souvenirs  de  la  jeunesse.  11 
avait  54  ans  lorsqu'il  écrivit,  ces  six  premiers  livres. 

Comme  ils  ne  parurent  qu'après  sa  mort,  ils  n'in- 
fluèrent sur  sa  destinée  que  par  les  lectures  qu'il  en 
avait  faites,  mais  elles  eurent  des  résultats  fâcheux  pour 
Jean-Jacques.  Ceux  qui  avaient  des  torts  à  se  repro- 
cher (0  durent  ètie  alarmés  du  projet  d'en  publier  le 
récit.  Le  nombre  de  ses  ennemis  ne  fit  qu'augmenter,  et 
l'on  eut  intérêt  à  détruire  la  confiance  que  l'auteur  pou- 
vait inspirer. 

La  seconde  et  dernière  partie    des  Conjcssions  pré- 

(1)  De  Jà  celle  note  fameuse  de  Diderot  (dans  la  f^ie  de  Se- 
nèf/ue).  Jamais  la  liaiiie  ne  sV>\prim.i  a\  ec  plus  de  fiel,  el  dan»  des 
termes  calculés  avec  autant  de  pertidie.  11  faut  comparer  à  ce  l.iii- 
gage  celui  cjne  tient  Jean-Jacques  sur  Diderot. 
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sente  Jean- Jacques  depuis  l'année  174^  7  jusque  dans  les 
piemiers  jours  de  novembre  1765,  époque  où,  chassé  de 
l'île  St-Pierre,  il  partit  de  Bieune  pour  se  rendre  à  Stras- 
bourg ,  d'où  il  obtint  la  permission  de  venir  à  Paris. 

Après  un  séjour  d'environ  six  semaines  dans  cette  ca- 
pitale ,  il  passe  en  Angleterre  avec  David  Hume. 

Dans  cet  espace  de  vingt-trois  années,  quinze  sont  con- 
sacrées aux  travaux  de  Jean-Jacques.  Dès  son  début, 
en  1750,  il  parut  avec  éclat  dans  le  monde  littéraire,  par 
le  discours  couronné  à  l'académie  de  Dijon.  Sa  gloire  ne 
fit  qu'augmenter  pendant  quelque  temps.  Il  occupa 
bientôt  parmi  nos  premiers  écrivains  un  rang  que  la  pos- 
térité lui  a  conservé. 

Cette  seconde  partie  est  à  proprement  parler,  l'histoire 
littérairedel'auteur,  etsous  ce  rapport,  elle  nepeut  qu'ê- 
tre du  plus  grand  intérêt  j  mais  de  plus ,  elle  offre  encore 
comme  dans  la  première,  des  descriptions,  des  tableaux, 
des  obsei'vations,  dans  lesquels  on  reconnaît  Jean-Jacques. 

Après  avoir  achevé  les  douze  livres  des  Confessions, 
Rousseau  ne  voulant  point  qu'elles  parussent  avant  le 
dix-neuvième  siècle,  chercha  quelqu'un  qui  put  rem- 
plir ses  intentions,  et  qui  ,  digne  du  dépôt  qu'il  voulait 
lui  confier,  n'en  abusât  pas.  On  voit  dans  ses  lettres, 
qu'il  songea  successivement  à  plusieurs  personnes  :  mais 
son  isolement  et  ses  malheurs  augmentant  sa  méfiance, 
et  cette  disposition  thagrinc  qui  fit  son  tourment;  il 
changea  souvent  de  choix.  I^ufin  il  se  détermina  poui 
MM.  Moultou  et  du  Peyrou  qu'il  fit  dépositaires  de  ses 
lettres  et  de  ses  manuscrits.  Cette  fois  sa  confiance  fut 
bien  placée,  et  du  Peyrou  la  justifia,  quoique  Jean- 
Jacques  eût  des  doutes  aussi  injustes  qu'injurieux. 

Voici  les  tlclails  que  nous  donne  ce  véritable  ami  de 
Rousseau  : 
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«  Après  la  mon  de  Jean-Jacques,  M.  de  Girardin  se 
rendit  à  Neuchàlel ,  chargé  des  intérêts  de,  Thérèse.  Il 
apportait  les  papiers  de  Rousseau.  M.  Moultou  vint  aussi 
chez  M.  du  Peyrouj  ayant  de  son  côté  plusieurs  manu- 
scrits, et  en  particulier  les  dialogues.  Oii.  fit  un  choix. ,  et 
l'on  convint  de  faire  un^édition  générale  à  Genève.  Elle 
produisit  24,000  francs,  )'  compris  les  six  premiers  livres 
des  Coiifessions.  Ou  mit  à  part  des  lettres  destinées  à  ne 
paraître  qu'avec  la  suite  des  Confessions.  D'autres  devaien  t 
faire  partie  de  la  collection  qu'on  allait  imprimer.  Les 
copies  de  ces  dernières  furent  faites  par  M.  Jeaunin ,  no- 
taire, et  envoyées  à  M.  Moultou.  Les  originaux  restèrent 
entre  les  mains  de  du  Peyrou.  M.  Moultou  ne  fit  impri- 
mer qu'une  partie  de  ces  lettres.  Le  même  Jeannin  fit , 
pour  du  Peyrou ,  une  copie  des  Confessions  qu'avait 
M.  Moultou,  et  dont  on  voulait  faire  encore  un  si  grand 
mystère.  Le  prince  Henri  de  Piusse  ayant  demandé  com- 
munication de  ce  manuscrit  à  M.  du  Peyrou,  celui-ci  ne 
put  le  satisfaire,  parce  qu'il  fallait  le  consentement  d'un 
tiers  ,  qui  fut  refusé.  On  était  convenu  de  ne  pas  publier 
les  six  derniers  livres  des  Confessions  ,  lorsque  M.  du 
Peyrou  apprit  qu'on  avait  le  projet  de  les  faire  paraître. 
Comme  il  passait  pour  être  dépositaire  des  Confessions  , 
tandis  qu'il  n'en  avait  que  la  copie,  il  seutit  qu'on  l'accu- 
serait de  cette  indiscrétion ,  et  fit  insérer  dans  le  Mercure 
une  déclaration  à  ce  sujet,  pour  détromper  le  public. 
M.  du  Peyrou  ne  pouvait  pénétrer  le  mystère ,  parce  qu'il 
fallait ,  d'après  l'accord  passé  ,  son  consentement  pour 
cette  publication  :  les  Confessions  parurent  avec  les  lettres 
dont  il  possédait  les  originaux.  Il  était  clair  que  M.  Moul- 
tou fils  avait  livré  lu  copie  de  ces  lettres  et  le  manuscrit 
des  Confessions,  ne  se  croyant  pas  obligé  probablement 
de  tenir  les  engagements  de  son  père.  Après  des  débats 
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et  des  plaintes,  du  Peyrou  se  détermina  à  publier  de  son 
côté  le  manuscrit  qu'il  avait  entre  les  mains  ,  et  qui  était 
conforme  à  celui  de  M.  Moultou.  A  la  mort  de  Rousseau , 
il  s'en  est  trouvé  un  autre  dans  son  bureau .  d'un  format 
grand  in-S"  (  0  >  ^"*  contenait ,  dans  un  seul  volume  ,  les 
douze  livres  des  Confessions  ,  tandis  que  celui  de 
M.  Moultou  ,  d'un  beaucoup  plus  petit  format ,  est  en 
deux  volumes ,  chacun  de  six  livres.  Le  format  in-8** 
contenait  des  notes  en  addition  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  l'autre.  M.  du  Peyrou  ignorait ,  en  i  -jgo  (qu'il  a 
donné  ces  éclaircissements),  le  sort  de  ce  manuscrit.  Il 
est  probable  que  c'est  celui  remis  par  Thérèse  Le  Vasseur. 
A-insi ,  d'après  ce  récit,  il  y  a  eu  trois  manuscrits  des 
Confessions  :  i**,  celui  de  M.  Moultou,  en  i  volumes  j 
2°,  la  copie  que  M.  du  Peyrou  en  fit  faire  ;  3**,  un  ma- 
nuscrit en  un  seul  volume ,  avec  des  notes  et  des  additions. 
Le  premier  et  le  troisième  sont  seuls  autographes.  Tels 
sont  les  renseignements  donnés  par  du  Peyrou. 

Il  nous  a  paru  nécessaire  de  donner  ces  détails  sur 
l'ouvrage  de  Rousseau  ,  qui  est  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  et  qui  excite  puissamment  l'intérêt  et  la  curio- 
sité :  sur  les  Confessions  ,  ouvrage  réellement  unique 
en  son  espèce  ,  comme  le  dit  l'auteur  ;  où  ses  ennemis 

(i)  M.  du  TVyrou  dit,  dans  une  nufe,  qu'en  1567  ,  allant  \ûif 
f<?an-,Tacques  à  Trie,  il  lui  porta  le  même  volume  4111  lui  avait  été 
envoyé  d'Angleterre ,  enveloppé  et  cacliclé ,  et  qui ,  autant  qu'il  peut 
s'en  soiivenii  ,  était  relié  eu  veau  fauve.  Il  ajouta  que  m  ans  après 
•-'.e  même  manuscrit  existait  encore.  '■' 

M.  du  Peyrou  me  semble  être  dans  l'erreur  ,  en  supposnnt  que  le 
manuscrit  contenait  les  la  livres  des  CvnJ'essions,  pare«  qu'il  fau- 
drait que  Jean-Jacques  les  eût  écrits  à  Wootlonj  or,  il  est  l)ie» 
prouvé  qu'il  n'y  composa  que  les  sis  premiers,  et  que  les  six  autres, 
furent  éciils,  soit  à  Trie,  soit  dsnsle  Daupbiné,  eu  lyOS  et  i-6q. 
V.  3o 


466  HISTOIRE   DE   J.-J.    ROUSSEAU, 

n'ont  vu  que  le  mal ,  ses  enthousiastes  que  le  bien  qu'il 
dit  de  lui-même  :  sur  lequel  il  y  aura  toujours  des  juge- 
gements  opposés ,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  confor- 
mité dans  les  goûts  ,  mais  qui  sera  toujours  un  monu- 
ment de  franchise  ,  un  hommage  à  la  vérité  ,  quoiqu'on 
la  désire  quelquefois  voilée  j  enfin  ,  une  source  de  ré- 
flexions sur  le  prix  qu'on  met  à  la  gloire,  et  les  sacrifices 
coûteux  qu'elle  exige. 

IX°.   Ouvrages  projetés  tar  Jean-Jacques. 

Nous  devons  dire  un  mot  des  ouvrages  que  Jean- 
Jacques  eut  le  projet  de  faire.  Nous  en  connaissons 
quatre  :  deux  auraient  été  du  plus  haut  intérêt  ;  le 
troisième  lui  était  inspiré  par  la  reconnaissance  ,  et  le 
quatrième  par  le  plaisir.  Ces  deux  derniers  étaient,  l'un^ 
une  Histoire  de  la  Maison  de  Georges  Keith  ,  et  l'autre  , 
la  Flore  de  l'île  Saint-Pierre  (  Flora  Pétri  insularis  ). 
Milord  Maréchal  n'envoya  point  les  matériaux  qu'il 
avait  promis,  et  les  Bernois  chassèrent  Rousseau  de  l'île. 

Le  premier  ouvrage  devait  être  intitulé  :  Institutions 
Politiques,  et  mettre  le  sceau  à  sa  réputation.  Il  en  conçut 
le  projet  à  Venise.  On  peut  juger  de  cet  ouvrage  par  le 
Contrat  social ,  qui  en  est  tiré. 

Le  second  ,  qu'on  ne  saurait  trop  regretter  ,  va  fixer 
notre  attention;  d'abord  par  ce  motif,  ensuite  parce 
qu'un  auteur  très-connu  ,  travestissant  l'idée  de  Jean- 
Jacques  ,  en  a  rendu  im  compte  tout-à-fait  infidèle. 

Il  s'agit  de  la  Morale  sensitive ,  ou  le  Matérialisme 
du  Sage.  Nous  sommes  obligé  de  transciire  textuelle- 
ment ,  et  le  plan  de  Jean-Jacques  ,  et  l'exposé  de  ce 
j)lan  par  l'auteur  qui  ,  voulant  le  tourner  en  ridicule  , 
n'a  eu  d'autre  moyen  que  de  déniiiurer  le  projet. 
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«  Je  méditais  ,  dit  Jean-Jacques  ,  un  ouvrage  dont  je 
»  devais  l'idée  à  des.  observations  faites  sur  moi-même 
»  et  je  me  sentais  d'autant  plus  de  courage  à  l'cntre- 
»  prendre  ,  que  j'avais  lieu  d'espérer  de  faire  un  livre 
»  utile.  L'on  a  remarqué  que  la  plupart  des  hommes 
»  sont ,  dans  le  cours  de  leur  vie ,  souvent  dissemblables 
»  à  eux-mêmes.  Ce  n'était  pas  pour  établir  une  chose 
»  aussi  connue  que  je  voulais  faire  un  livre  :  j'avais  un 
»  obj«t  plus  neuf  ,  et  même  plus  important  ,  c'était  de 
»  chercher  les  causes  de  ces  variations ,  et  de  m'attacher 
»  à  celles  qui  dépendent  de  nous.  Car  il  est  sans 
V  contredit,  plus  pénible  à  l'honnête  homme  de  résister 
»  à  des  désirs  déjà  tout  formés ,  qu'il  doit  vaincre,  que  de 
»  prévenir,  changer  ou  modifier  ces  mêmes  désirs  dans 
»  leur  source,  s'il  était  en  état  d'y  remonter. U»  homme 
»  tenté  résiste  ime  fois  parce  qu'il  est  fort ,  il  succombe 
»  une  autre  fois  parce  qu'il  est  faible.  S'il  eût  été  le 
»  même  qu'auparavant  ,  il  n'eût  pas  succombé.  En 
»  sondant  en  moi-même  ,  et  en  recherchant  dans  les 
))  autres ,  k  quoi  tenaient  ces  diverses  manières  d'être 
»  je  trouvai  qu'elles  dépendaient,  en  grande  partie  de 
»  l'impression  antérieure  des  objets  extérieurs  ,  et  que 
»  modifiés  continuellement  par  nos  sens  et  par  nos 
»  organes  ,  nous  portions  ,  sans  nous  en  apercevoir 
»  daBS  nos  idées,  dans  nos  seutimcns ,  dans  nos  actions 
»  même  ,  l'ell'et  de  ces  modifications,  l.cs  frappantes 
»  et  nombreuses  .observations  que  j'avais  recueillies 
w  étaient  au-dessus  de  toute  dispute,  et,  par  leurs 
»  principes  physiques ,  elles  me  paraissaient  propres 
»  à  fournir  un  régime  extérieur  qui  ,  varié  selon  les 
»  circonstances  ,  pouvait  mettre  ou  maintenir  l'âme 
»  dans  l'état  le  plus  favorable  à  la  vertu.  Que  d'écarts 
»  on  sauverait   à  la    raison  ;    que  de  vices  on  empê- 

3o. 
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»  cherait  de  naître,  si  l'on  savait  forcer  l'e'conomie 
»  animale  à  favoriser  l'ordre  moral  qu'elle  trouble  si 
»  souvent  !  Les  climats ,  les  saisons ,  les  couleurs  ,  la 
»  lumière ,  les  éle'ments  ,  les  aliments  ,  le  bruit ,  le 
»  silence  ,  le  mouvement ,  le  repos,  tout  agit  sur  notre 
»  machine  ,  et  sur  notre  àme  ,  par  conse'quent  :  tout 
»  nous  offre  mille  prises  presque  assurées,  pour  gou- 
»  verner  ,  dans  leur  origine,  les  sentiments  dont  nous 
»  nous  laissons  dominer.  Telle  était  l'idée  fondamentale 
»  dont  j'avais  déjà  jeté  l'esquisse  sur  le  papier  ,  et  dont 
»  j'espérais  un  effet  d'autant  plus  sur  pour  les  gens  bien 
»  nés  ,  qui  ,  aimant  sincèrement  la  vertu  ,  se  défient  de 
»  leur  faiblesse  ,  qu'il  me  paraissait  aisé  d'en  faire  un 
»  livre  agréable  à  lire  ,  comme  il  l'était  à  composer. 
»  J'ai  cependant  bien  peu  travaillé  à  cet  ouvrage ,  dont 
»  le  titre  était  :  La  Momie  sensitive  ,  ou  le  Matérialisme 
»  du  Sage.  »  Conf.  liv.  XI. 

L'exécution  de  ce  projet  s'est  bornée  à  l'esquisse ,  et 
l'on  vola  cette  esquisse  à  Rousseau  pendant  son  séjour  à 
Montmorency.  Il  est  fâcheux  que  cet  ouvrage  n'ait  point 
été  fait  par  celui  qui  l'avait  conçu. 

Passons  maintenant  à  l'exposé  que  fait  de  ce  projet 
madame  de  Genlis  (car  c'est  d'elle  qu'il  est  question), 
dans  la  préface  di  Alphonsine.  Elle  voulait  intituler  cet 
invraisemblable  roman,  Education  sensitive,  mais  la 
morale  sensitive  l'en  empêcha.  La  crainte  d'être  accusée 
de  vouloir  imiter  Jean-Jacques  ,  ou  m^ême  de  le  piller, 
eu  fut  la  cause  :  accusation  bien  injuste  assurément,  si 
l'on  en  juge  par  le  peu  de  rapport  qui  existe  entre  l'ana- 
lyse qu'elle  a  fait  du  projet ,  et  le  projet  tel  que  l'auteur 
vient  de  l'exposer.  Ecoutons  le  commentaire  :  il  est 
curieux  : 

a  Rousseau  dit  dans  ses  Confessions  qu'il  avait  le  prn- 
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»  jet  de  faire  un  ouvrage  qui  eut  expliqué  pourquoi  {^\) 
»  les  homiues  dans  le  cours  de  leur  vie  sont  souvent  dis- 
»  semblables  à  eux-mêmes.  11  eu  eût,  dit-il,  montre  les 
»  raisons  par  les  manières  diverses  de  vivre  {i) ,  le  rd- 
»  gime,lcs  aliments^  et  l'auteur  devait  proposer  une  ma- 
»  nière  de  vivre  et  un  régime  extérieur  qui,  variés  selon 
»  les  circonstances,  pouvaient  mettre,  ou  maintenir  l'âme 
»  dans  l'état  le  plus  favorable  à  la  vertu.  Par  exemple  , 
»  il  eût  défendu  aux  gens  sanguins  (3)  de  traiter  d'af- 
»  faires  après  le  repas,  parce  que  le  sang  leur  porte  à  la 
»  tête  :  il  eût  interdit  les  boissons  spiritueuses  et  les  ali- 
»  ments  chauds  aux  personnes  violentes  et  colériques. 
»  Il  eut  conseillé  dans  diverses  occasions  ,  certains  breu- 
»  vages.  Tout  cela  eut  formé  une  espèce  de  livre  de 
»  médecine  qui  n'eût  rien  offert  de  bien  neuf  (4).  Rous- 
»  seau  devait  intituler  cet  ouvrage  la  morale  sensitive. 
»  Je  n'ai  jamais  cru  que  la  vertu  dépendît  d'une  bonne 
»  digestion ,  et  qu'il  fût  possible  de  faire  prendre  comme 
»  du  thé ,  la  morale  en  infusion.  Les  conseils  donnés  par 
»  Rousseau  ,  peuvent  bien  préserver  de  quelques  excès, 
»  mais  de  tels  moyens  n'auront  jamais  le  pouvoir  de 
»  rendre  à  la  vertu  (5).  Cette  puissance  supposée  pres- 
»   qu'absolue  du  physique  sur  le  moral,  est  peut-être  la 

(i)  Il  ne  dit  point  cela  :  il  aurait  cherché  les  causes. 
(a)  Il  ne  dit  point  cela  :  il  allribiio  ces  caHses  à  Vimpression  an- 
térieure des  objets  extérieurs. 

(3)  Ici,  non-seulement,  il  ue  dit  point  cela,  mais  madame  de 
Gcnlis  fait  le  livre. 

(4)  D'accord;    aussi  Rousseau  n'eut-il  jamais  pareille  idée. 

(5)  II  voulait  présen/er ,  empêcher  de  tomber,  prévenir,  il  le 
dit  clairement  ;  mais  il  ne  parle  pas  des  moyens  qu'il  aurait  em- 
ployés, et  ne  les  désigne  pas  plus  aux  gens  sanguin»  qu'aux  gens 
bilieux. 
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»  seule  erreur  que  les  philosophes  modernes  aient  sou- 
»  tenue  de  bonne  foi.  Des  matérialistes,  des  athées  ou 
»  des  épicuriens ,  doivent  penser  ainsi.  » 

On  est  au  moins  forcé  de  convenir  que  l'auteur  d'E- 
mile était  un  bon  juge  en  lictérature ,  et  qu'il  s'y  commais- 
sait  assez  pour  savoir  ce  qu'C  c'était  qu'un  livre  agréable 
a  lire ,  tel  que  de^^ait  être  le  niatcrialisme  du  sage  ;  et 
d'après  l'énumération  de  madame  de  Genlis  ^  et  le  livre 
de  médecine  dont  elle  parle  comme  si  elle  Veut  appris 
par  cœur  ,  Jean-Jacques  aurait  dit  une  sottise  en  préten- 
dant que  ce  livre  eût  été  agréable  a  lire.  La  réflexion  qui 
termine  la  critique  de  l'auteur  A' Alphonsine ,  et  qui 
range  Rousseau  parmi  les  atiiées  ,  les  matérialistes  et 
les  épicuriens ,  est  d'une  justesse  remarquable.  L'épicu- 
réisme  et  l'athéisme  du  citoyen  de  Genève  sont  connus. 
La  longueur  de  ses  repas  ,  la  profusion  des  mets  qui  char- 
geaient sa  table,  son  insensibilité  à  la  vue  du  spectacle  de 
la  nature ,  qu'il  a  plus  d'une  fois  décrit ,  et  toujours  d'une 
manière  glaciale,  ses  ouvrages  enfin  ne  laissent  aucun 
doute  sur  le  matérialisme  de  cet  épicurien  célèbre  par 
son  amour  pour  la  société,  et  ses  recherches  dans  les  ai- 
sances et  les  commodités  de  la  vie. 

Nous  avons  donné  dans  la  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage ,  tous  les  renseignements  que  nous  nous  sommes 
procurés  sur  la  Correspondance.  Il  nous  reste  mainte- 
nant à  présenter  les  lettres  inédites  ;  mais  il  faut  aupa- 
ravant mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  toutes  les  produc- 
lionsdeRousseaudansl'ordrcoù  il  les  composa. Onpourra 
remarquer  et  la  gradation  et  la  marche  de  l'auteur  qui 
faisait  aller  quelquefois  de  pair  plusieurs  ouvrages  et  se 
délassait  de  l'uu  par  l'autre. 
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Tableau  Chronologique  des  écrits  de  J.-J.  Rousseau, 
ranges  dans  l'ordre  où  ils  Jurent  composes. 

JNota.  Nous  avons  rejeté  à  la  fin  les  pièces  dont  la  date  est ,  malgré 
nos  recherches,  restée  inconnue. 


1   Narcisse,  ou  l'Amant  de  lui-même 

La  Préface 

1  Mémoire  à  S.  Ex.  monseigneur  le  gouverneur 
de  Savoie 

3  Le  Verger  des  Charmeltes 

4  Traduction  de  l'Ode  de  J.  Puthod,  pour  les 

noces  du  roi  de  Sardaigne 

5  Virelai  à  madame  de  Warens 

6  Fragments  d'iphis 

']  Réponse  au  mémoire  anonyme  (  sur  la  sphé- 
ricité de  la  terre  ) 

8  Fragment  d'une  épître  à  M.  Bordes 

9  La  découverte  du  Nouveau-Monde^  tragédie. 

I  o  Epître  à  M.  Bordes 

I I  Epître  à  M.  Parisot 

12  Mémoire   pour  la  béatification  de   l'évêque 

d'Annecy 

i3  Dissertation  sur  la  musique  moderne 

l4  Projet  concernant  de  nouveaux  signes  pour  la 

musique 

i5  Les  Prisonniers  de  guerre 

1 6  Les  Muscs  galantes 

1 7  Le  Persifleur 

i8  L'Allée  de  Sylvie 

iQ  L'Engagement  téméraire ,  comédie 


ANNEES. 
753 


736 

737 

737 
737 

737 

738 
740 
740 
741 
74a 

749. 
74'i 

742 

743 

740 

747 
^  '  ~ 
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M"^.  ANNÉES. 

20  Discours  qui  a  remporté  le  prix  à  l'académie 

de  Dijon j  710 

'2ï  Lettre  à  M.  l'abbé  Raynal  sur  la  réfutation  du 

discours 1751 

22  Lettre  à  M.  Grimm  (réplique  à  M.  Gautier).  i-ySi 

u3  Réponse  de  J.-J.  Rousseau  au  roi  de  Pologne.  i-jSi 

a4  Dernière  réponseà  M.  Bordes i  ^Si 

25  Letti  e  de  J.-J.  Rousseau  sur  une  nouvelle  réfu- 

tation à  son  discours 17  5 1 

26  Lettre  à  M.  Grimm ,  au  sujet  des  remarques 

ajoutée-  à  la  lettre  sur  Omphale 1751 

a-i  Epître  au  vicaire  de  Marcoussis i -jS  i 

28  Oraison  funèbre  de  S.  A.  S.  monseigneur  le 

duc  d'Orléans 1751 

29  Discours  sur  cette  question  ,    Quelle  est  la 

vertu  la  plus  nécessaire  aux  hc'ros? 1761 

30  Le  Devin  du  village i^Sî 

3i  Discours   sur  l'origine  et  les  fondements  de 

l'inégaliié  parmi  les  hommes 1753 

Dédicace  de  ce  discours I755 

3:>,  Lettre  sur  la  musique  française 1753 

33  Courts  fragments  de  Lucrèce ^754 

34  Discours  sur  l'économie  politique. ..." 1755 

35  Examen  de  deux  principes  avancés  par  M.  Ra- 

meau   1755 

36  La  Reine  fantasque 1755 

37  Examen  des  ouvrages  de  l'abbé  de  St-Pierre  , 

de  1756  à 1761 

38  Nouvelle  Hélo'ise  ,  de  1757  à 1759 

liCS  aventures  de  niilord  Edouard  Bomslon.  1759 

39  Lettres  à  Sara,  1757  ou 1762 

40  Lettre  à  M.  d'Alcmbert 1758 
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K"'.  ANNÉES. 

4i  De  l'iinitatioB  théâULrale i-jSS 

42  Réfutation   du   livre   de  l'Esprit ,   écrite   en 

marge   de    l'exemplaire  donné   par   Hel- 
vélius 1758 

43  Lettre  à  M.  Le  Nieps,sur  le  Devin  du  village. 

44  Traduction  du  premier  livre  de  Tacite 

45  Traduction  de  l'Apocolokintosis  de  Sénèque. 

46  Contrat  social ,  de  1766  à  1760,  publié  en.. . 

47  Emile,   composé  de   1757  à  1761  ,  publié  en 

mai 

48  Quatre  lettres  à  M.  de  Malesherbes,  janvier. 

49  Le  Lévite  d'Ephraïm 

50  J.-J.  Rousseau,  citoyen  de  Genève,  à  Chris- 

tophe de  Beau  mont ,  archevêque  de  Paris, 
5i   Pygmalion,  scène  lyrique  ,  de  1762  à 

52  Fragment  pour  un  dictionnaire  de  botanique , 

de  1 763  à 

53  Lettres  écrites  de  la  montagne 

54  Vision    de    Pierre   de  la  montagne  ,    dit  le 

Voyant 

55  Lettres  sur  la  législation  des  Corses 

56  Déclaration  relative  à  M.  Vernes 

67  Lettre  à  M.  le  docteur  Burney 

58  Confessions  {les six  premiers  livres),  de  1 7G6  à 

59  Quinze  lettres  adressées  à  madame  la  duchesse 

de  Portland  ,  de  1 766  à 

60  Dictionnaire  de  musique  (  recueil  de  mor- 

ceaux composés  à  diflerenles  époques ,  de 

1740  à  17G7  )  ,  imprimé  en 

6  £   Confessions  [les  six  derniers  livres) ,  de  1 768  à 
62  Lettre  à  madame  la  présidente  de  Verna  ,  sur 

la   botanique 1  7G8 


759 
7-^9 
7'^9 
762 

762 
762 
7601 

762 
765 

765 
764 

764 

764 
7(j5 
7G6 
767 

77G 


7G7 
770 
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MO^  ANKÉE5. 

Lettreà  M.Liotard  neveu  ,  sur  la  botanique.      i-ôS 

63  Neuf  lettres  adressées  à  M.  de  la  Tourette  , 

sur  la  botanique  ,  de  1 769  à ^"7^ 

64  Epitaphe  de  deux  amans  qui  se  sont  tués. ...      177  i 

65  Deux  lettres  à  M.  de  Malesherbes  ,  sur  la  bo- 

tanique       1771 

66  Lettres  sur  la  botanique 177^ 

67  Considérations  sur  le   gouvernement  de  Po- 

logne ,  avril *  7  7  ^ 

68  Déclaration   relative  aux  contrefaçons  de  ses 

ouvrages ^774 

69  Extrait  d'une  réponse  sur  un  morceau  de  l'Or- 

phée de  M.  Gluck 1774 

70  Olynde  et  Sophronie ,  vers '774 

71  Dialogues,    1775  à '77^ 

7 1  Fragment 1777 

73  Les  rêveries  du  promeneur  solitaire  ,  dernier 

ouvrage  de  Jean-Jacques  ,   1777  a 1778 

Dates  inconnues. 

74  Vers  pour  madame  de  Fleurieu. 

75  Vers  à  mademoiselle  Théodore. 

76  Enigme  sur  le  portrait. 

77  Chanson  traduite  de  Métastase. 

78  Stroplies  ajoutées  à  celles  de  Grcsset. 

79  Bouquet  d'un  enfuit  à  sa  mère. 

80  Inscription  mise  au  bas  du  portrait  de  Frédéric. 

81  Vers  sur  la  femme. 

82  Sur  la  musique  militaire. 

83  Fragment  sur  l'AJceste  de  M.  Gluck. 

84  Essai  sur  l'origine  des  langues. 
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LETTRES  INEDITES. 


Nola.  Les  numéros  correspondent  à  ceux  tie  la  seconde  partie  du  premier 
volume. 

N"  20.  A  MAD.  deWarens.  Lyoti ,  i"  mai  1740. 

«  Madame  ma  très-chère  Maman, 

«  Me  voici  enfin  arrive  chez  monsieur  de  Mahly  •  je 
ne  vous  dirai  point  encore  précisément  quelle  y  sera  ma 
situation,  mais  ce  qui  m'en  paraît  déjà  n'a  rien  de  re- 
butant. M.  de  Mably  est  un  très-honnête  homme  à  qui 
un  grand  usajije  du  monde,  de  la  cour,  et  des  plaisirs 
ont  appris  à  philosopher  de  bonne  heure,  et  qui  n'a  pas 
été  fâché  de  me  trouver  des  sentiments  assez  concor- 
dantsaux  siens;  jusqu'ici  je  n'ai  qu'à  me  louer  des  égards 
qu'il  m.'a  témoignés ,  il  entend  que  j'en  agisse  chez  lui 
sans  façon,  et  que  je  ne  sois  gêné  en  rien.  Vous  devez 
juger  qu'étant  ainsi  livré  à  ma  discrétion  je  m'en  accor- 
derai en  effet  d'autant  moins  de  libertés;  les  bonnes  ma- 
nières peuvent  tout  sur  moi,  et  si  monsieur  de  Mably  ne 
se  dément  point,  il  peut  être  assuré  que  mon  cœur  lui 
sera  sincèrement  attaché  :  mais  vous  ni'avcz  appris  à  ne 
pas  courir  à  l'extrême,  sur  de  premières  apparences ,  et 
à  ne  jamais  compter  plus  qu'il  ne  faut  sur  ce  qui  déjioiid 
de  la  fantaisie  des  hommes.  Savoir  ,  à  présent,  comment 
on  pense  sur  mon  compte ,  c'est  ce  qui  n'est  pas  entière- 
ment à  mon  pouvoir;  ma  timidité  ordinaire  m'a  fait 
jouer  le  premier  jour  un  assez  sot  p»Msonuagc ,  et  si 
monsieur  de  Mably  avait  été  savoyard,  il  aurait  porté 
là-dessus  sou  redoutable  jugement  sans  espérance  d'ap- 
pel, et  je  ne  sais  si  au  travers  de  tel  air  embarrasse  il  a 
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démêlé  en  moi  quelque  chose  de  bonj  ce  qu'il  y  a  de  sûr 
c'est  que  ses  manières  polies  et  engageantes  m'ont  en- 
tièrement rassuré  ,  et  qu'il  ne  tient  plus  qu'à  moi  de  me 
montrer  à  lui  tel  que  je  suis.  11  écrit  au  R.  P.  de  la  Coste 
qui  ne  manquera  point  de  vous  communiquer  sa  lettre; 
vous  pourrez  juger  là-dessus  de  ce  qu'il  pense  sur  mon 
compte.  J'ose  vous  prier,  ma  très-chère  maman,  de  von- 
loir  bien  faire  agréer  mes  très-humbles  respects  aux 
RR.  PP.  Jésuites.  Quant  à  mon  petit  élève ,  on  ne  sau- 
rait lui  refuser  d'être  très-aimable,  mais  je  ne  saurais 
encore  vous  dire  s'il  aura  le  cœur  également  bon ,  parce 
que  souvent  ce  qui  paraît  à  cet  âge  des  signes  de  mé- 
chanceté ne  sont  en  effet  que  de  vivacité  et  d'étourde- 
rie.  J'ai  rempli  ma  lettre  de  minuties,  mais  daignez, 
ma  très-chère  maman,  m'éclaircir  au  plutôt  de  ce  qui 
m'est  uniquement  important,  je  veux  dire  de  votre 
santé  et  de  la  prospérité  de  vos  affaires;  que  font  les 
Charmettes,  les  Riki ,  et  tout  ce  qui  m'intéresse  tant? 
Mon  adres^e  est  chez  monsieur  de  Mably  ,  prévôt 
général  du  Lyonnais,  rue  Saint-Dominique  ». 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  vive  reconnaissance 
et  un  profond  respect ,  madame ,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur  et  fils  ». 

Comme  les  dix-neuf  précédentes,  elle  n^offre  rien  qui  puisse  faire 
présager  que  celui  qui  l'écrit  doit  être  un  jour  l'auteur  d'EmiU. 
Elle  n'a  point  encore  été  publiée  dans  aucune  édition  des  OEuvret 
de  Rousseau. 

27.  A  MADAME  DE  MoNTAiGU.  P'enise ,  lei3  nov.  1743» 

«  Madame, 

»  Je  craindrais  que  Votre  Excellence  n'eût  lieu  de 
m'accuser  d'avoir  oublié  ses  ordres,  si  je  différais  plus 
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long-temps  d'avoir  l'honneur  de  lui  écrire ,  quoique 
l'exactitude  de  monsieur  l'ambassadeur  ne  me  donne  pas 
lieu  de  rien  suppléer  pour  lui  ;  sa  santé  est  telle  qu'il 
n'y  en  a  que  la  continuation  à  désirer.  S.  Ex.  prend  le 
sel  de  Glauber,  dont  elle  se  trouve  fort  bien  :  elle  vit  tou- 
jours fort  liée  avec  monsieur  l'ambassadeur  d'Espagne  : 
et  moi ,  pour  imiter  son  goût  autant  que  mon  état  le 
permet,  je  me  suis  pris  d'amitié  si  intimement  avec  le 
secrétaire,  que  nous  sommes  inséparables  (i)  :  de  façon 
qu'on  ne  voit  rien  à  Venise  de  si  uni  que  les  deux  mai- 
sons de  France  et  d'Espagne.  J'ai  un  peu  dérangé  ma  phi- 
losophie pour  me  mettre  comme  les  autres  j  de  sorte  que 
je  cours  la  place  et  les  spectacles  eu  masque  et  enbahutte, 
tout  aussi  fièrement  que  si  j'avais  passé  toute  ma  vie 
dans  cet  équipage  ;  je  m'aperçois  que  je  fais  à  Votre 
Ex.  des  détails  qui  l'intéressent  fort  peu;  je  voudrais, 
madame,  pouvoir  vous  en  faire  d'assez  séduisants  de  ce 
pays^  pour  vous  engager  à  hâter  votre  voyage^  et  à 
satisfaire  en  cela  les  vœux  de  toute  votre  maison  de 
Venise,  à  la  tête  de  laquelle  j'ose  me  compter  encore 
plus  par  l'empressement  et  le  zèle,  que  par  le  rang. 

J'envoie  à  un  ami ,  un  mémoire  assez  considérable  de 
plusieurs  emplettes  à  faire  à  Paris ,  pour  moi  et  pour 
mes  amis  de  Venise.  S.  Ex.  m'a  promis,  madame,  de 
vous  prier  de  vouloir  bien  recevoir  le  tout,  et  l'envoyer 
sur  le  même  vaisseau  et  sous  les  mêmes  passeports  que 
votre  équipage;  Votre  Excellence  aura  aussi  la  bonté, 
je  l'eu  supplie,  de  satisfaire  au  montant  du  mémoire  qui 
lui  sera  remis  avec  la  marchandise,  conformément  à  ce 
que  lui  en  marquera  monsieur  l'ambassadeur. 


(l)  Rousseau  donne  d.ins  le  ^'lb'  liv.  des  Confessions  Jet  détails 
intéreïsanls  siu  ci.ltf  liaison. 
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S.  Ex.  vous  prie,  madame,  de  vouloir  bien  lui  en- 
voyer par  le  pi'emier  courrier,  une  demi -douzaine  de 
colombats  proprement  reliés,  pour  faire  des  présens; 
j'ai  calculé  qu'en  les  expédiant  tout  de  suite,  ils  arrive- 
ront justement  ici,  le  pénultième  jour  de  l'année.  Pour 
l'A-lmanach  royal,  je  ne  serais  pas  d'avis  que  Voire  Ex. 
l'envoyât  par  la  poste ,  à  cause  de  sa  grosseur  j  mais 
qu'elle  prît  la  peine  de  l'envoyer  à  Lyon  par  la  diligence, 
à  quelqu'un  qui  l'expédierait  à  Marseille,  et  de  là  à  Gènes, 
à  M.  Dupont,  chargé  des  affaires  de  France,  qui  nous  le 
ferait  parvenir  facilement.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le 
plus  profond  respect,  de  Votre  Excellence^  le  très- 
humble,  etc.». 

Nous  avons  fait,  p.  3i5,  du  premier  volume  ,  les  observations 
dont  celte  lettre  était  susceptible ,  et  i£ui  la  rendaient  imporlaDle  , 
parce  qu'elle  détruisait  l'assertioa  de  ceux  qui  voulaieut  que  Rous- 
seau n'eût  été  que  le  laquais  de  M.  Montaigu.  On  conviendra  faci- 
lement que  M.  Mourette  a  rendu  un  véritable  service ,  en  nous 
permettant  d'int.érer  dans  notre  recueil  une  lettre  qui  contribue  à 
faire  constater  la  vérité. 

45.  A.   M.   Petit,    secrétaire   de  l'Académie,  rue    du 
Vieux-Marché  ,  à  Dijon.    Paris  ^  ce  1 9  janvier  1 7 5 1 . 

«  Monsieur , 
«  Une  longue  et  cruelle  maladie  dont  je  ne  suis  pas  en- 
core délivré,  ayant  considérablement  retardé  l'impression 
de  mon  discours ,  m'a  encore  empêché  de  vous  en  envoyer 
les  premiers  exemplaires  selon  mon  devoir  et  mon  inten- 
tion. Je  vous  supplie  ,  Monsieur,  de  vouloir  bien  en  faire 
mes  très-humbles  excuses  à  l'A-cadémie  et  en  particulier  à 
M.  Lantin,  à  qui  je  dois  des  remercîmenls ,  et  duquel  je  vous 
prie  aussi  de  vouloir  bien  me  donner  l'adresse.  Ayez  en- 
core la  bonté  de  me  marquer  le  nombre  d'exemplaires 
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qae  je  dois  envoyer  et  de  m'indiquer  une  voie  pour  vous 
les  faire  parvenir.  J'ai  l'honneur ,  etc.  » 

Cette  lettre  n'a  été  insérée  dans  aucune  édition.  Elle  a  élé  publiée 
pour  la  première  fois  en  1819,  par  M.  C.  X.  Girault,  membre  de 
plusieurs  académies. 

1^6  {bis).   A  M.   CoiNDET,   à  Paris.    MontmoT*emy  ^  co 
vendredi  "2.6  décembre  i'] 5']. 

«  J'avais  cent  choses  à  vous  écrire  ;  un  tracas  est  sur- 
venu ,  j'ai  tout  oublié  :  ma  pauvre  tête  affaiblie  ne  peut 
suffire  à  deux  objets.  Voilà,  très  à  la  hâte,  le  commen- 
cement de  la  note  que  vous  m'avez  demandée  ,  nous  fe- 
rons le  reste  à  loisir  j  le  prudent  M.  Rey  n'est  pas  un 
homme  avec  lequel  on  ait  besoin  de  précipitation.  Cher 
Coindct,  je  suis  sensible  à  votre  zèle  ;  il  me  semble  que 
vous  m'aimez,  et  cela  me  touche.  Je  doimerais  tout  au 
monde  pour  que  vous  me  convinsiez  toul-à-fait ,  car  je 
n'imagine  d'autre  vrai  bonheur  dans  la  vie  qu'une  inti- 
mité sans  réserve  j  mais  il  faut  vous  donner  la  sienne ,  et 
n'en  point  espérer  de  vous;  cela  n'est  pas  possible.  Je  sens 
que  je  vous  aime  l'hiver,  parce  que  vous  venez  seul ,  et 
que  je  vous  hais  l'été, parce  que  vous  allez  ramassant  des 
cortèges  d'importuns  qui  me  désolent.  Vous  savez  nos 
conventions  dès  le  premier  de  l'année  procliaine;  songez- 
y ,  et  songez-y  sérieusement ,  car  ,  malgré  mon  attache- 
ment pour  vous,  la  première  explication  sera  la  dernière. 
Il  me  semble  que  si  nous  pouvions  former  entre  le  cher 
Carrion  ,  vous  et  moi ,  une  petite  société  exclusive ,  où 
nul  autre  mortel  au  monde  ne  fût  admis, cela  serait  trop 
délicieux.  Mais  je  ne  puis  me  corriger  de  mes  châteaux 
en  Espagne.  J'ai  beau  vieillir,  je  n'en  suis  que  plus  en- 
fant. Oh  !  quand  serai-je  ignoré  de  la  tourbe  et  aimé  de 
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deux  amis  ?...  Mais  je  serais  trop  heurfeux  ,  et  je  ne  suis 
pas  fait  pour  l'éti-e. 

Cher  Coindet ,  je  cherche  à  vous  aimer.  Pour  Dieu  ne 
gâtez  pas  cette  fantaisie.  Je  me  dis ,  cent  fois  le  jour ,  que 
c'est  une  folie  de  chercher  des  convenances  parfaites  et 
je  suis  bien  loin  de  les  trouver  entre  nous.  Mais  tâchons 
de  nous  accommoder  l'un  de  l'autre  tels  que  nous  sommes  ; 
car,  en  cliaugeant ,  nous  risquons  d'être  plus  mal.  C'est 
à  vous  j  comme  le  plus  jeune  ,  à  me  supporter,  et  à  ne 
pas  choquer  mes  fantaisies  :  je  vous  dirai  peut-être,  quel- 
quefois ,  des  vdrités  dures  ,  et  il  y  a  de  quoi  •  vous  pou- 
vez m'en  rendre  de  plus  dures  aussi  justement ,  et  je  ne 
m'en  fâcherai  jamais.  Du  reste  ,  gardez  votre  liberté,  et 
laissez-moi  la  miemie.  Honorez  nos  liaisons  par  une  pro- 
bité inviolable,  et,  si  vous  aimez  tant  à  cacher  vos  af- 
faires ,  faites  au  moins  que  vous  n'ayez  jamais  raison  de 
me  rien  cacher.  Adieu  ,  je  vous  embrasse.  » 

(  A  la  suite  de  la  lettre  se  trouve  cette  note.  ) 

Code  de  la  police ,  page  46. 

«  Si  un  spectacle  n'a  pour  attrait  qu'un  mauvais  prin- 
cipe, il  est  pernicieux  pour  les  spectateurs  ,  de  même  que 
pour  les  acteurs  )  il  attire  et  entretient ,  dans  un  genre 
de  vie  frivole  et  condamnable,  les  jeunes  gens  dont  les 
talents  pourraient  être  très-utiles  à  la  société  ;  et,  en  gé- 
néral ,  on  peut  dire  que  si ,  dans  les  grandes  villes  ,  les 
spectacles  sont  un  amusement  peut-être  nécessaire  pour 
éviter  un  plus  grand  mal ,  à  l'égard  bes  petites  villes  ,  on 
ne  voit  pas  qu'il  y  ait  une  apparence  d'utilité  ou  de  mé- 
rite sullisante  pour  compenser  le  mal  ([ui  en  résulte.  » 

Celle  lettre  nous  a  été  communiquée  par  le  docteur  Coindet  , 
neveu  de  celui  à  qui  elle  est  adressée.  Elle  est    sans  date  ,  mais  nous 
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pouvons  en  mellre  une,  d'apiùs  ce  que  dii  Rousseau  de  son  arui 
Cairion  ,  et  du  passage  du  dixième  livre  des  Confessions  ,  où  se 
trouve  le  sentiment  qu'il  exprime  ici.  Or,  ce  devait  être  en  lySo  , 
entre  la  sortie  de  l'Hirmilage  et  l'époque  où  Rous  eau  connut  le 
maréchal  de  Luxembourg.  Nous  ignorons  l'usage  et  le  motif  de  la 
note  jointe  à  cette  lettre  ,  qui  paraît  avoir  quelque  rapport  avec  la 
Lettre  à  d'Aleniberl  ,  sur  les  spectacles. 

Rousseau  ne  cache  point,  comme  on  voit,  à  M.  Coindet,  le  mé- 
contentement que  lui  causait  son  indiscrète  tnvie  de  lui  amener 
toujours  du  monde  ,  quand  il  ne  voulait  voir  personne  ,  et  c'est  sous 
ce  rapport  qu'il  en  parle  d.tns  ses  Confessions. 

Nous  croyons  que  cette  lettre  doit  être  mise  à  côté  de  celle  que 
Jean- Jacques  écrivit  à  M.  Vernes,  le  aS  mars  1758,  et  dans  laquelle 
il  lui  dit  qu'il  aj'aiin  iTun  ami. 

192.  A.  M.  Deleyre.  Montmorency ,  lo  no^'cmbre  i-^Sp. 

«  Vous  voilà  donc,  mon  clier  Delcyrc,  bien  décidé- 
ment fou  j  car  il  n'y  a  plus  de  doute  sur  votre  dernière 
lettre  :  heureusement  ce  sont  de  ces  folies  qui  ont  leur 
terme,  qui  ne  laissent  après  leur  guérison  qu'un  pou  de 
lionte  pour  cicatrice,  et  que  Lien  peu  d'hommes  ont 
droit  de  ne  pas  pardonnar.  Pour  moi ,  vous  jugez  bien 
que  je  vous  la  pardonne  de  tout  mon  cœur;  je  souhaite 
seulement  qu'elle  ne  vous  fasse  pas  faire  de  sottises. 

»  Puisque  vous  aimez,  vous  n'aimez  qu'un  objet  par- 
fait,  cela  est  clair,  et  ce  n'est  assurément  pas  de  quoi 
je  dispute  j  mais  il  faut  m'excuser  d'avoir  profané,  je 
ne  dis  pas  l'idole,  mais  la  divinité  de  votre  cœur.  II  faut 
d'abord  vous  dire  que  je  crus  qu'à  votre  départ,  tout 
était  fini,  et  que  vous  ne  vous  souveniez  plus  de  vos 
anciennes  adottations,  que  pour  vous  moquer  de  vous- 
nicnie  et  de  votre  simplicité.  Naturellement  vous  con- 
viendrex  que  celle  opinion  n'était  pas  sans  vraisem- 
blance, et  tpie  des  aniours^  de  Paris  ne  doivent  guère 
II.  3i 
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durer  plus  long-téihps  que  cela.  J'avais  donc  pris  le 
tbii  que  j'imaginais  que  vous  prendriez  A"ous-même_, 
ou  que  du  moins  vous  écouteriez  volontiers  :  mais  non, 
l'absence  ,  le  sort  cruel,  vous  voilà  toujours  dans  les 
sentiments  héroïques.  A  présent  que  je  le  sais,  je  chan- 
gerai de  ton  :  assurément  je  n'ai  pas  dessein  de  vous 
olTeaser^  et  je  conviens  que  celui  qui  laisse  mal  parler 
de  ce  qu'il  aime,  ou  n'aime  point,  ou  n'est  qu'un 
lâche. 

»  Mais  quelle  insulte  affreuse  lui  ai-je  donc  faite  ,  pour 
vous  plonger  dans  le  désespoir  où  vous  semblez  être  ? 
Ai-je  outragé  ses  mœurs,  sa  vertu,  son  honnêteté  ?  car, 
c'est  sur  tout  cela  que  vous  vous  épuisez  en  apologie;  et 
sans  mentir ,  j'aimerais  autant  que  vous  ne  vous  fussiez 
pas  tant  gendarmé  là-dessus,  puisqu'il  n'en  était  pas 
question  :  c'est,  mon  cher  Deleyre,  ime  maxime  de 
guerre,  qu'il  faut  toujours  altriquer  les  places  du  côté 
le  mieux  fortiiié.  Je  l'ai  traitée  de  commère,  il  est  vi'ai  ; 
j'ai  eu  tort  sans  doute,  et  je  l'aurais  bien  plus  aujour- 
d'hui, que  je  vous  sais  toujours  sous  le  charme,  si  je 
conlirmais  une  épithète  aussi*  peu  respectueuse.  Mais 
mettez-vous  un  moment  à  ma  place  ;  je  me  disais ,  les 
commères  sont  importunes  ,  babillardes  ,  curieuses  j 
pour  contfniter  leur  curiosité,  peu  leur  importe  de  trou- 
bler le  repos  d'autrui.  Je  me  disais  qu'une  personne 
discrète  et  modèle,  toile  que  vous  m'aviez  peint  votre 
maîîrcs-e,  loin  de  vous  exciter  à  me  l'amener,  vous  en 
àui'Aif  de  tourné  ;  elle  VouS  aurait  dit  (me  Hguiais-je): 
pourquoi  voulet-vous  inquiéter  ce  pauvre  solitaire  ? 
fiaissous-le  dans  sa  retraite,  puisqu'il  \dtl  y  resterj  je 
u'aime  point  à  contenter  me^  fantaisies  aux  «iépens  d'au- 
trui j  au  lieu  de  cela,  on  vient,  on  se  met  au  guet,  on 
me  poursuit  ,  on  s'embarrasse  fort  peu  de  me  chasser 
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de  chez  moi  :  ou  questionne  ma  gouvernante.  Pourquoi 
ceci?  pourquoi  cela?  Ou  s'amuse  à  me  faire  faire  un 
fort  sot  personnage,  et  à  vous-ait'm.e  un  autre,  ne  vous 
déplaise,  ([ui  ne  valait  guère  mieux.  Excusez  ,  mon 
pauvre  Dcleyie,  si,  dans  la  grossièreté  de  ma  nomen- 
clature, j'ai  ose'  appeler  cela  du  commérage  :  pareille 
expression  ne  m'échappera  plus.  Mais  pcrmetlez-moi  de 
vous  dire  pour  la  dernière  fois,  que,  bien  que  faible, 
autant  qu'un  autre,  jamais  femme  ni  fille  à  pareils  pro- 
cédés, n'aura  i'Jionneur  de  me  rendre  amoureux  d'elle. 

»  Quant  à  la  femme  dont  vous  me  parlez,  et  qui  s'est, 
dites- vous,  vantée  de  dîner  avec  moi,  j'espère  qu'elle 
n'a  pas  tenu  parole j  et  quant  à  moi  ,  je  n'en  ai  en- 
tendu parler  que  par  vous,  non  plus  que  de  votre  maî- 
tresse dont  je  ne  sais  pas  même  le  nom.  Oh.'  pour 
celle-là,  puisque  vous  ne  la  protégez  pas,  je  vais  me 
venger  sur  elle,  et  en  faire  une  véritable  commère^  car, 
voyez-vous,  il  m'en  faut  une  absolument,  et  je  vois  bieii 
que  vous  m'abandonnez  celle-ci ,  comme  le  chasseur 
jette  à  l'épervier  un  morceau  de  chair  pour  lui  faire 
lâcher  sa  proie. 

»  Enfin  donc  ,  vous  vous  êtes  choisi  une  maîtresse 
tendre  et  vertueuse!  cela  n'est  pas  ctonnani  j  toutes  les 
maîtres^s  le  sont.  Vous  vous  l'êtes  choisie  à  Pai'is? 
Trouver  à  Paris  une  maîtresse  tendre  et  vertueuse  ,  c'est 
n'être  pas  malheureux.  Vous  lui  aVez  fait  une  pro- 
messe de  mariage?  cher  Deleyre  ,  vous  avez  fait  une 
soltisej  car  si  vous  continuez  d'aimer,  la  promesse  est 
supertluc;  si  vous  cessez,  elle  est  inutile,  et  vous  peut 
donner  de  grands  embarras.  Mais  peut-être  cette  pro- 
messe a-t-elle  été  payée  comptant;  en  ce  cas,  je  n'ai 
plus  rien  à  dire.  Vous  l'avez  signée  de  voire  sang? 
C«la  est  presque  lragi«(uc;  mais  je  ne  sais  si  le  choix 

3i. 
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de  l'encre  dont  ou  écrit ,  fait  quelque  chose  à  la  foi  de 
celui  qui  signe.  Je  vois  bien  que  l'amour  rend  enfants 
les  philosophes,  tout  aussi  bien  que  nous  autres.  Cher 
Deleyre,  sans  être  votre  ami,  j'ai  de  l'amitié'  pour  vous, 
et  je  suis  alarmé  de  l'état  où  vous  êtes.  A.h!  de  grâce, 
songez  que  l'amour  n'est  qu'illusion ,  qu'on  ne  voit  rien 
tel  qu'il  est  tant  qu'on  aime,  et  s'il  vous  reste  une 
étincelle  de  raison,  ne  faites  rien  sans  l'avis  de  vos 
parents.  » 

'Oii  s'i!)'.'  ■■  '  /  • '.  'i::i>;iiii  (oi.p'ifi  >■;  *  .r_'-_ 
Celte  lettre  c[ui  n'est  comprise  dans  aucune  édition  est  un  persi- 
llade cruel,  et  nous  devons  conrenir  que,  lorsqu'on  clioisit  pour 
maîtresse  une  Thérèse  LeYasseur,  on  n'a  pas  droit  de  se  moquer  du 
choix  des  autres.  M.Deleyre  était  à  cette  époque  secrétaire  de  M.  le 
comte  de  Choiseul ,  ambassadeur  de  France  en  Autriche ,  et  avec 
ce  ministre,  à  Vienne,  où  Rousseau  lui  adressait  sa  réponse. 

•U    rijoJ  lïiMo  . 

•2-77  (bis)r  A  M.  CoiNDET.   /Montmorency  ,  ce  vendredi. 

(  Décembre  1761.  ) 

'"'  '  ' 

,,V  Quelque   aimable   que  paisse  être    M.    l'abbé   de 

Grave  ,  comme  je  ne  le  connais  point ,  et  qu'en  Frajice 

tout  le  nionde  est  aimable  ,  il  me  semble  que  rien  n'est 

moins  pressé  que  d'abuser   de    sa    complaisance   pour 

l'amener  à  Montmorency  ,   sans  savoir   si  vous  ne   lui 

ferez  point  passer  une  mauvaise  journée  et  à  moi  aussi. 

Vous  êtes  toujours  là-dessus  si  peu  diilicile,  qu'il  faut  bien 

que  je  le  sois  pour  tous  deux. 

»  k.  l'égard  de  l'édition  projetée  ,  si  tant  est  qu'elle 

doive  se  faire  ,  il  ne  convient  pas  qu'elle  se  fasse  si  vite , 

aumoins  si  j'y  dois  consentir.  M.  de  Malesherbes  a  exigé 

(les   réponses  à  ses  observations  ,  il  faut   me  laisser   le 

temps  de  les  faire  et  do  les  lui  envoyer.  Il  faut  laisser  à 

Robiu   le   temps  de  débilrr    Uv-.   éditions  précédentes  . 
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.ifin  qu'il  ne  tire  pas  de  là  un  prétexte  pour  ne  pas 
payer  Rey.  Enfin  ,  il  faut  me  laisser  ,  à  moi  ,  le  temps 
de  voir  pourquoi  je  dois  mutiler  mon  livre  ,  pour  une 
<;clition  dont  je  ne  me  soucie  point  de  devenir  pcul  être 
un  jour  responsable  ,  au  gouvernement  de  France  ,  de 
ce  qui  peut  y  déplaire  à  quelque  ministre  de  mauvaise 
humeur.  Ptiisque  la  permission  du  magistrat  ne  met  à 
couvert  de  rien  ,  qu'aurais-je  à  répondre  à  ceux  qui 
viendront  me  dire  :  Pourquoi  imprimez-vous  chez  nous 
des  maximes  hérétiques  et  républicaines  ?  Je  dirai  que 
ce  sont  les  miennes  et  celles  de  mon  pays.  Hé!  bien  , 
me  dira-t-on  ,  que  ne  les  imprimez-vous  hors  de  cher 
nous  ?  Qu'aurai-je  à  dire  ?  Vous  me  direz  que  je  n'ui 
qu'à  les  ôter.  Autant  vaudrait  me  dire  de  n'être  plus 
moi.  Je  ne  puis  ,  ni  ne  veux  les  ôter  qu'en  étant  tout  le 
livre.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'on  peut  répondre  à 
cela.  Tant  y  a  que  ,  si  je  veux  bien  m'cxposer  ,  je  veux 
m'exposer  avec  toute  ma  vigueur  première  ,  et  non  pas 
déjà  tout  châtré  ,  déjà  tout  tremblant ,  et  comme  uu 
homme  qui  a  déjà  peur.  Adieu  ,  mon  cher  Coindet  ,  je 
vous  embrasse.  » 

Cette  leltrc  nous  est  arrivée  trop  tard  pour  élre  inscrite  dnoa  la 
seconde  partie.  Elle  ne  porte  d'autre  date  que  l'iudicalioii  du  jour 
de  1.1  semaine.  Elle  nous  a  été  remise  par  M-  MoucIiOD,de  la  part 
de  M.  Coindet,  neveu  de  celui  à  qui   elle  est  adressée. 

Le  sujet  traité  par  Jeau-Jacques  sert  à  mettre  une  date  probable. 
11  est  (jucstion  d'Emile,  et  c'est  pendant  qu'on  imprimait  cet  ou- 
vrage dont  M.  de  Malesherbes  faisait  surveiller  et  diriger  l'impres- 
sion ,  par  l'abbé  de  Grave.  Co  doit  donc  être  à  lu  lin  du  i^6i  ou 
dans  les  commeucemtnts  de  176^. 

Remarquons  la  sévère  probité  de  Rousseau  qui  défend  le^  Intérêts 
de  lley,  quoique  les  siens  soient  d.-»nsIeS  propositions  qu'on  lui  faitj 
et  l'éjier^ic  avec  laquelle  il  repoubse  loulc  mnlïlatioii.  Il  devait 
trouver  inconséquente  et  bizarre,  la  responsabilité  qui  ptsail  sur  lui . 
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niftlgré  le  consentemeiir  ou  l'-ipprobation  du  magistrat  chargé  de 
laisser  circuler  ou  d'arrêter  un  ouvrage.  Il  était  à  ia  veille  d'êlro 
victime  de  cette  inconséquence. 

Srg.    A  MADAME  LA  CoMTESSE   DE    BoUFFLERS.      Vi'erduU  , 

^juillet  17G2. 

«  Touché  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  mou  sort,  je 
voulais  vous  écrire  ,  Madame ,  et  je  le  voudrais  plus 
que  jamais  •  mais  ma  situation  ,  toujours  empirée ,  me 
laisse  à  peine  un  moment  à  dérober  aux  soins  les  plus 
indispensal  les.  Peut-être  dans  deux  jours  serai-jë  forcé 
de  pai'tir  d'ici  ,  et  tandis  que  j'y  reste  ,  je  vous  reponds 
qu'on  ne  m'y  laisse  pas  sans  occupation.  Il  faut  attendre 
que  je  puisse  respirer  ,  pour  vous  rendre  compte  de 
moi.  Mademoiselle  Le  Vasseur  m'avait  déjà  parlé  de  vos 
bontés  pour  elle  ,  et  de  celles  de  M.  le  prince  de  Conti. 
J'emporte  en  mon  cœur  tous  les  sentiments  qu'elles 
m'ont  inspirés  :  puissent  des  jours  moins  orageux  m'en 
laisser  jouir  plus  à  mon  aise  ! 

»)  Vous  m'étonnez  ,  Madame,  en  me  reprochant  mon 
indignation  contre  le  parlement  de  Paris.  Je  le  regarde 
comme  une  troupe  d'élourdis  qui  ^  dans  leurs  jeux, 
font ,  sans  le  savoir  ,  beaucoup  de  mal  aux  hommes  • 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'en  ne  l'accusant,  envers 
moi  ,  que  d'iniquité  ,  je  ne  me  sois  servi  du  mot  le 
plus  doux  qu'il  était  possible.  Puisque  vous  avez  lu  le 
livre  ,  vous  savez  bien  ,  Madame  ,  que  le  réquisitoire  de 
l'avocat-général  n'est  qu'un  tissu  de  calomnies  qui  ne 
])ourraient  sauver  que  par  leur  bêtise,  le  châtiment  dû 
à  l'auteur  ,  quand  il  ne  serait  qu'un  particulier.  Que 
doit-ce  être  d'un  homme  qui  ose  employer  le  sacré  ca- 
ractère de  la  magistrature  à  fiurc  le  métier  qu'il  devrait 
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.,»,.Ç'esl  cependant  sur  ce  libelle  qu'on  se  hâte  de  me 
jugei-  dans  toute  l'Europe  ,  avant  que  le  livre  y  soit 
connu;  c'est  sur  ce  libelle  q»ie  ,  sans  m'assigner ,  ni 
m'eulendre  ,  on  a  commence  par  me  décréter,  à  Genève, 
de  prise  de  corps  ;  et  quand  enfin  mon  livre  y  est  arrivé  , 
sa  lecture  y  a  cause  l'émotion  ,  la  fermentation  qui  y 
règne  encore  à  tel  point ,  que  le  magistrat  désavoue  son 
décret ,  nie  même  qu'il  l'ait  porte  ,  et  refuse  ,  à  la  re- 
quête même  de  ma  famille,  lacomniunication  du  juge- 
ment rendu  en  conseil  à  cette  occasion  :  procédé  qui 
n'eut  peut-être  jamais  d'e;temple  ,  depuis  jq,u*il  existe 
des  tribunaux. 

»  Il  est  vrai  que  le  crédit  de  M.  de  Voltaire  à  Genève 
a  beaucoup  contribué  à  cette  violence  et  à  cette  préci- 
pitation. C'est  à  l'instigation  de  M.  de  Voltaire  qu'on  y 
a  vengé,  contre  moi,  la  cause  de  Dieu.  Mais  à  Berne, 
où  le  même  réquisitoire  a  été  imprimé  dans  la  Gazette  , 
il  y  a  produit  un  tel  effet  que  je  sais ,  de  M.  le  bailly 
même  qu^il  attend  ,  peut-être  demain  ,  l'ordre  de  me 
faire  sortir  des  terres  de  la  répidilique^  et  je  puis  dire 
qu'il  le  craint.  Je  sais  bien  que  ,  quand  mon  livre  sera 
parvenu  à  Berne ,  il  y  excitera  la  même  indignation 
qu'à  Genève  ,  contre  l'auteur  du  réquisitoire;  mais,  en 
attendant ,  je  serai  chassé  ;  l'on  ne  voudra  pas  s'en 
dédire  -,  et  quand  on  le  voudrait ,  il  ne  me  conviendrait 
pas  de  revenir.  Ainsi,  successivement  ,  on  me  refusera 
partout  l'air  et  l'eau.  Voilà  l'ellet  de  ces  procédures  si 
régulières  ,  dont  vous  voulez  que  j'admire  l'équité. 

»  Vous  pouvez,  bien  juger.  Madame,  que  toutes  ces 
circonstauces  ne  peuvent  que  me  rendre  encore  plus 
précieuses  les  offres  de  madame*  **;  et, si  j'ai  l'honneur 
d'être  connu  de  vous  ,  vous  pourrez  aisément  lui  faire 
comprendre  à  quel  point  j'en  suis  touché. 
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»  Mais  ,  Madame ,  où  est  ce  château  ?  Faut-il  encore 
faire  des  voyages  ,  moi  qui  ne  puis  plus  me  tenir  ?  Non  j 
dans  l'e'tat  où  je  suis  ,  il  ne  me  reste  qu'à  me  laisser  . 
chasser  de  frontière  en  frontière  ,  jusqu'à  ce  que  je  ne 
puisse  plus  aller.  Alors ,  le  dernier  fera  de  moi  ce  qu'il 
lui  plaira.  A  l'égard  de  l'Angleterre,  vous  jugez  bien 
qu'elle  est  désormais  pour  moi  comme  l'autre  monde  : 
je  ne  la  reverrai  de  mes  jours. 

»  Je  devrais  maintenant  vous  parler  de  vos  propres 
offres,  Madame;  de  ma  reconnaissance;  du  chevalier 
de  Liorenzi  y  àé  miss  Becquet ,  et  de  mille  autres  choses 
qui  ,  dans  vos  bontés  pour  moi  ,  m'importent  à  vous 
dire.  Mais  voilà  du  monde  ;  le  papier  me  manque,  et  la 
poste  partira  bientôt.  Il  faut  finir  poui'  aujourd'hui.   » 

Cette  .lettre  qui  n'est  comprise  dans  aucune  collection  des 
œuvres  âe  Tiousseau  ,  constate  l'irrégularité  de  la  procédure  du 
gouverneaient  de  Genèvr,  ou  plutôt  sa  précipitation,  car  ayant 
condamné  l'auteur  de  l'Emile ,  sans  l'eulendre ,  il  ne  fit  point  de 
procédure. 

L'amitié  de  madame  de  Boufflcrs  était,  comme  nous  l'avons  vu  , 
tome  I ,  pag.  i3i ,  une  amitié  solide.  Comme  elle  chercha  toujours 
un  asile  pour  Jean-Jacques,  il  est  probable  que  la  personne  qui 
ofl'rait  un  château  était  mise  en  jeu  par  elle. 

329.  Amà!da'me  la  Comtesse  de  Boufflers.  A  Motiers- 

'''■"'         •     '  ■    '  Travers  y  le  :i']  juillet  1762. 

')f»vr.  fip  jnatov  y. 

«  J'ai  enfin  le  plaisir ,  Madame,  d'avoir  ici  made- 
moiselle Le  Vasscur  ,  et  j'apprends  d'clit;  à  combien  de 
nouveaux  titi;es  ,jç  dois  cire  pcpclrc  de  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  que  M.  Je  prince  de  Conti  a  verses  sur 
celte  pauvi-e  (illq  ,  pour  les  soins  bien  plus  précieux  dont 
il  a  daigné  l'honorer,  et  surtout,  Madame,  pour  tout 
ce  ^que   vous  avez    fait  pour  elle  cl  pour    moi  dans  ces 
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moments  si  tristes  et  si  peu  prévus.  Pourquoi  faut-il  que 
la  détresse  et  l'oppression  qui  resserrent  mon  cœur  lefer»j),; 
ment  encore  à  l'effusion  des  sentiments  dont  il  est  pé- 
nétré ?  Tout  est  encore  en  dedans  ,  Madame  ,  mais  tout  y 
est,  et  vous  m'avez  fait  encore  plus  de  bien  que  vous 
ne  pensez. 

»  La  réponse  du  Roi  n'est  point  encore  venue  sur 
l'asile  que  j'ai  cherché  dans  sesétatsi^et  j'ignore  quels 
seront  ses  ordres  à  mon  égard.  Après  ce  qui  vient  de 
m'ariiver  à  Berne,  je  ne  dois  me  ci-oire  eu  sûreté  nulle  ■ 
part  et  j'avoue  que,  sans  lanécessité  qui  m'y  force ,  ce  n'est 
pas  ici  que  je  le  serais  venu  chercher,  quelque  plaisir 
que  me  fasse  mademoiselle  Le  Vasseur.  Surcroît  d'em- 
barras  s'il  faut'  fuir  encore ,  et  moi  qui  ne  sais  plus  ni  ou 
ni  comment  ,  il  ne  me  reste  qu'à  m'abandonner  à  la 
providence  et  à  me  jeter  tête  baissée  dans  mon  destin. 
L''argent  ne  me  manquera  pas  par  le  soin  que  l'on  a  pris 
de  ma  bourse  et  par  ce  qu'on  a  mis  dans  la  sienne.  Mais 
l'indigence  pourrait  augmenter  mes  infortunes,  sans  que 
l'urgent  les  puisse  adoucir  ,  et  je  n'ai  jamais  été  si  mi- 
sérable que  quand  j'étais  le  plus  riche.  J'ai  toujours  oui 
dire,  que  l'or  était  bon  à  tout ,  sans  l'avoir  jamais  trouvé 
bon  à  rien. 

»  Vous  ne  sauriez  concevoir  à  quel  point  le  réquisitoir<^  . 
de  ce  Fleury  a  effarouché  tous  nos  ministres  ,  et  ceux-ci 
sont  les  plus  remuants  de  tous.  Ils  ne  me  voient  qu'avec 
horreur  :  ils  prennent  beaucoup  sur  cuï  pour  me  souffrir 
dans  les  temples.  Spinosa  ,  Diderot ,  Voltaire  ,  Ilelvélius 
sont  des  saints  auprès  de  moi.  II  y  a  presque  un  raccom- 
modement avec  le  parti  philosophique,  ponr  me  pour- 
suivre de  concert  ;  les  dévots  ouvellement  ,  U^  philo- 
sophes en  secret,  par  leui's  intrigues ,  toujoui"s  eu  gémis- 
sant tout    liant    >ui-  mon    soil.   I.c  ]'otM«'  A  oifiire  et  1« 
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)ongleur  Tronchin  ont  admirablement  joué  leur  rôle, 
à  Genève  et  à  Berne.  Nous  verrons  si  je  prévois  juste, 
mais  j'ai  peine  à  croire  qu'on  nie  laisse  tranquille  où  je 
suis.  Cependant  jusqu'ici  milord  JMaréchal  paraît  m'y 
voir  de  bon  œil.  J'ai  reçu  hier,  sous  la  date  elle  timbre 
de  Metz,  d'un  prétendu  baron  de  Corval,  une  lettre  à 
mourir  de  rire,  laquelle  sent  son  Voltaire  à  pleine  gorge. 
Je  ne  puis  résister ,  Madame ,  à  l'envie  de  vous  transcrire 
quelques  articles  de  la  lettre  de  M.  le  baron  ;  j'espère 
qu'elle  vous  amusera. 

«  Je  voudrais  pouvoir  vous  adresser ,  sans  frais  ,  deux 
■»  de  mes  ouvrages.  Le  premier  est  un  plan  d'éducation 
!)  tel  que  je  l'ai  conçu.  Il  n'approclie  pas  de  l'excellence 
»  du  vôtre  ,  mais  jusqu'à  vous,  j'étais  le  seul  qui  put 
»  se  flatter  d'approcher  le  but  de  plus  près.  Le  .second 
»  est  votre  Héloise,  dont  j'ai  fait  ime  comédie  en  trois 
»  actes  ,  en  prose,  le  mois  de  décembre  dernier.  Je  l'ai 
»  communiquée  à  gens  d'esprit,  surtout  aux  premiers  ac- 
))  teurs  de  notre  théâtre  Messin.  Tous  l'ont  trouvée  digne 
»  de  celui  de  Paris  :  elle  est  de  sentiment ,  dans  le  goût 
))  de  celles  de  feu  M.  de  la  Chaussée.  Je  l'ai  adressée  à 
»  M.  Dubois,  premier  commis  en  chef  des  bureaux  de 
»  l'artillerie  et  du  génie  ,  il  y  a  trois  mois ,  sans  que  j'en 
»  reçoive  dé  réponse,  je  ne  sais  pourquoi.  Si  j'eusse 
»  connu  l'excellente  de  votre  cœur ,  comme  à  présent , 
»  et  que  j'eusse  su  votre  adresse  à  Paris,  je  vous  l'au- 
»  rais  adressée  pour  la  corriger  et  la  faire  recevoir  aux 
»  Français ,  à  mon  prolit. 

»,  J'iai  une  'proposition  à  vous  faire.  Je  vous  demande 
»  le  même  service  que  vous  avez  reçu  di\  Vicaire  sa- 
»  voyard  j  c'est-ù-diie  de  me  recevoir  chez  vous,  saus 
;>  pension  ,  pour  deux  ans  ;  me  loger  ,  nourrir,  éclairer 
»  et  chauffer.  Vous  clés  le  îcul  qui  puissiez  me  conduire 
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»  de  toutes  façons  à  la  félicité  et  m'apprendre  à  mdurir. 
»  Mon  excès  d'humanité  ,  inséparable  de  la  pitié  , 
»  m'a  engagé  à  cautionner  un  militaire  pour  Saoo  liv. 
»  En  établissant  mes  enfants  je  ne  me  suis  réservé  qu'une 
«pension  de  i5oo4iv. ,  la  voilà  plus  qu'absorbée  pour 
))  deux  ans  ,  c'est  ce  qui  me  force  à  partager  votre  pain 
))  pendant  cet  intervalle.  Vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous 
!>  plaindre  de  moi  :  je  suis  très-sobre,  je  n'aime  que  les 
«"'légumes  et  fort  peula  viande  ;  je  renchérissur  lasoupc, 
))  à  laquelle  je  suis  habitué  deux  fois  par  jour;  je  mange 
»  de  tout ,  mais  jamais  de  ragoûts  faits  dans  le  cuivre  , 
»    ni  de  ces  ragoûts  radines  qui  empoisonnent. 

»  Je  vous  préviens  que  la  suite  d'une  chute  m'a  rendu 
»  sourd  j  cependant  j'entends  très-bien  de  l'oreille 
»  gauche  ,  sans  qu'on  hausse  la  voix,  pourvu  qu'on  me 
»  parle  doucement  et  de  près  à  cette  oreille.  De  loin 
»  j'entends  avec  la  plus  grande  facilité ,  par  des  signes 
»  très-faciles  que  je  vous  apprendrai ,  ainsi  qu'à  vos  amis. 
»  Je  ne  suis  point  curieux;  je  ne  questionne  jamais; 
))  j'attends  qu'on  ait  la  bonté  de  me  faire 'part  de  la 
»  conversation.  » 

»  Toute  la  lettre  est  sur  le  munie  ton.  Vous  me  direz 
qu'il  ji'y  a  là  qu'une  folle  plaisanterie.  J'en  conviens  î 
mais  je  vois  qu'en  plaisantant,  cet  honnête  hommeVoc- 
cupe  de  moi  continuellement,  et ,  Madame ,  cela  ne  vaut 
rien.  Je  suis  convaincu  qu'on  ne  me  laissera  vivre  eu 
paix  sur  la  terre  ,  que  quand  il  m'aura  oublié. 

»  Depuis  quinze  jours  je  me  mets  souvent  en  devoir 
d'écrire  au  chevalier  (  dcl^orcnzi  ),  et  toujours  quelque 
soin  pressant  m'en  empoche;  et  même  à  piésenl  que  je 
voulais  vous  parler  do  vous  ,  Madame ,  de  madame  la 
maréchale,  voilà  qu'on  vient  m'arracher  à  moi-même  et 
aux  bienfaisanlrs  divinilos  f|ne  mon  ciriiv  adore,  poui 
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aller,  en  vrai  manichéen,  servir  celles  qui  peuvent  me 
nuire  ,  sans  pouvoir  me  faire  aucun  bien. 

Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  remarquer  que  Rous- 
seau se  trompait  d<ins  ses  conjectures.  Nous  pensons  qu'il  commit  une 
erreur  en  attribuant  la  lettre  du  prétendu  baron  de  Corval  à  Vol- 
taire. Le  patriarche  yatsrt/t  mieux  que  cela,  quand  il  se  mêlait  de 
plaisanter.  Cette  espèce  de  mystification  n'a  point  de  sel,  ni  de  fi- 
nesse. Les  allusions  n'ont  rien  de  piquant  :  Tune  est  relative  à  la 
lettre  n"  6ï,  sur  le  danger  des  ustensiles  en  cuivre,  l'atilre  au  pas- 
sage du  livre  d'Emile,  qui  précède  la  profession  de  foi.  Sans  croire, 
comme  Jean-Jacques,  que  A  oltaire  était  à  la  tête  de  ses  eunemis, 
et  que  son  repos  dépendait  de  l'oubli  de  l'auteur  de  Zaïre  ^  il  est 
vrai  cependant  que  Voltaire  donnant  le  ton  ,  ayant  une  grande  in- 
/lueBcc,  devait  être  facilement  imité  dans  ce  qui  ne  demandait,  pour 
le  succès  ,  ni  ses  talenls  ni  son  esprit,  dans  l'art  de  dire  des  in- 
jures. 

339.  A  M.  Théodore  Piousseau.  ^  Motiers  ,  le  i\  sept. 

«  Quelque  plaisir,  mon  très-cher  cousin ,  que  me  fassent 
vos  lettres,  il  m'est  impossible  de  m'engager  à  vous  ré- 
pondre exactement,  car  il  me  faudrait  plus  de  vingt-qua- 
tre heures  dans  la  journée,  pour  répondre  à  toutes  les 
lettres  qui  me  plcuvent ,  et  mon  état  ne  me  permet  pas 
d'éci(ïresans  ccssc.?^e  me  reprochez  donc  pas,  je  vous  prie, 
que  je  vous  dédaigne  ,  et  que  je  vous  refuse  des  réponses; 
ce  langage  est  hors  de  propos  entre  des  parents  qui  s'es- 
timent et  qui  s'aiment  ,  et  vous  devez  bien  plutôt  me 
plaindre  d'être  condamné  à  passer  ma  vie  entière  à  faire 
toute  autre  chose  que  ma  volonté.  J'ai  reçu  voire  pre- 
mière lettre  ,  recommandée  à  M.  le  colonel  Roguin  ,  et 
la  seconde  aurait  fait  le  morne  tour  ,  par  Yverdun ,  si 
les  commis  de  la  poste  n'eussent  eux-mêmes  rectifié 
votre  adresse.    Il  faut  m'écrire  directement  à  Motiers- 
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Ti-avers  ;  de  cette  manière ,  vos  lettres  me  parvien- 
dront aussi  sûrement ,  beaucoup  plus  tôt,  et  coûteront 
moins. 

»  Je  ne  suis  point  étonné  qu'on  commence  à  cliangai- 
de  maniore  de  penser  ,  sur  mon  compte  ,  à  Genève  ;  le 
travers  qu'on  y  avait  pris  était  trop  violent  pour  pouvoir 
durer.  11  ne  faut ,  pour  en  revenir  ,  qu'ouvrir  les  yeux  , 
lire  soi-mcme  ,  et  ne  pas  me  juger  sur  l'intérêt  de 
certaines  gens.  Pour  moi ,  j'ai  déjà  vu  changer  cinq  ou 
six  fois  le  public  à  mon  égard  ,  mais  je  suis  toujours 
resté  le  même  ,  et  le  serai  ,  j'espère  ,  jusqu'à  la  fin  de 
ïues  jours.  De  quelque  manière  que  tout  ceci  se  termine, 
il  me  restera  toujours  un  souvenir  plein  de  reconnais- 
sance de  la  démarche  que  vous  et  mou  cousin  ,  votre 
père  ,  avez  faite  en  cette  occasion  ;  démarche  sage  , 
vertueuse  ,  faite  très-à-propos  ,  et  qui  ,  quoiqu'en  ap- 
parence infructueuse,  ne  peut ,  dans  la  suite  des  temps, 
qu'être  honorable  à  moi  et  à  ma  famille  :  soyez  per- 
suadé que  je  ne  l'oublierai  jamais. 

»  J'ai  ici  mademoiselle  Le  Vasseur  ,  à  laquelle  vous 
avez  la  bonté  de  vous  intéresser.  Elle  parle  souvent  de 
vous ,  et  de  tous  les  bons  traitements  qu'elle  et  moi 
avons  reçus  de  vos  obligeants  père  et  mère,  durant  mou 
séjour  à  Genève.  Présentez-leur  ,  je  vous  prie  ,  mes  plus 
tendres  amitiés  ,  et  soyez  persuadé  ,  mon  très  -  cher 
cousin  ,  que  je  vous  suis  attaché  pour  la  vii?-         .j  -  '   : 

J.'J. 'Rous^Àiï.  '  »  "  " 


Cette  lettre  inédite  f«it  voir  que  la  famille  de  Rousseau  n*"f*'  ' 
l.tissa  point  coiuianiner  à  Genève   sans  réclamer.  ■<  i'«im 

Elle  coïncide  avec  les  détails  qu'il  donne  lui-même  sur  rinl«)><n| 
vention  de  ses  parents  dans  sa  cttudanination.  ,( 
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344*     A.  MADAME    LA    CoMTESSE    DE    BoUFFLERS.    Motiers  , 

le  1  octobre  l'-jQi. 

«  J'espère,  Madame  ,  avoir  gardé  ,  sur  les  obligeantes 
offres  de  madame  de  La  M.  (  La  Mare  ) ,  le  secret  que 
vous  me  recommandez  dans  voti-e  lettre  du  lo  septembre. 
Cependant  ,  comme  je  n'ai  pas  un  souvenir  exact  de  ce 
que  j'ai  pu  écrire  ,  je  pourrais  y  avoir  manqué  par  inad- 
vertance ^  ayant  d'abord  cru  que  ce  secret  exigé  n'était 
que  la  délicatesse  d'un  cœur  noble  ,  qui  ne  veut  point 
publier  ses  bienfaits.  11  faut  de  plus  vous  dire ,  qu'avant 
l'arrivée  de  votre  pénultième  lettre  ,  j'en  avais  reçu  une 
de  madame  la  M.  de  L.  (la  maréchale  de  Luxembourg), 
dans  laquelle  ,  après  m'avoir  parle  de  vos  propositions 
pour  l' Angleterre  ,  elle  ajoute  que  vous  m'en  avez  fait 
d'autres  ,  qu'elle  aimerait  bien  mieux  que  j'acceptasse. 
Or  ,  n'ayant  point  encore  reçu  la  lettre  où  vous  me 
parlez  de  l'offre  de  M.  le  P.  de  C.  (  le  prince  de  Conti  ) , 
pouvais-je  croire  autre  chose ,  sinon  que  l'otire  de  ma- 
dame de  La  M.  (  La  Mare  )  était  connue  et  approuvée  de 
madame  de  Luxembourg?  J'étais  dans  cette  idée,  quand 
je  lui  répondis.  Ccpeudant ,  je  suis  persuadé  que  je  ne 
lui  en  parlai  point  j  mais  je  ne  me  souviens  pas  assez  de 
ma  lettre  ,  pour  en  être  sur. 

»  Voici  la  lettre  que  vous  m'ordonnez  de  vous  ren- 
voyer. Milord  Maréchal ,  qui  m'iiouore  de  ses  bontés , 
pense  comme  vous  sur  le  voyage  d'Angleterre  que  vous 
me  proposez.  Je  ne  sais  même  s'il  n'a  pas  aussi  écrit  à 
M.  Hume  sur  mon  compte.  Je  me  rends  doue;  et  si  , 
après  le  voyage  que  vous  vous  proposez  de  faire  dans 
ct'ttc  île,  le  printemps  prochain  ,  vous  persistez  à  croire 
qu'il  me  convienne  d'y  aller,  j'irai,  sous  vos  auspices  , 
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y  chercher  la  paix ,  que  je  ne  puis  trouver  nulle  part.  Il 
n'y  aque  mon  état  qui  puisse  nuireà  ce  projet.  Les  hivers 
ici  sont  si  rudes  ,  et  les  approches  de  celui-ci  nie  sont 
déjà  si  contraires  ,  que  c'est  une  espèce  de  tolie  d'étendre 
mes  vues  au-delà.  Nous  parlerons  de  tout  cela  dans  le 
temps;  mais^  en  attendant,  je  ne  puis  vous  cacher  que  je 
suis  ircs-détermiiié  à  ne  point  passer  par  la  France.  Il 
faut  qu'un  étrauf^er  soit  fou ,  pour  mettre  le  pied  dans  un 
pays  où  l'on  ne  connaît  d'autre  justice  que  la  force,  et  où 
l'on  ne  sait  pas  même  ce  que  c'est  que  le  droit  des  gens. 

»  Vous  aurez  su ,  Madame  ,  que  le  roi  de  Prusse  a 
fait  sur  mon  compeune  réponse  très-obligeanle  à  milord 
Maréchal.  On  a  fait  courir ,  dans  le  publie,  un  extrait 
de  celte  lettre  qui  m'est  honorable  aussi ,  mais  qui  n'est 
pas  vrai  j  car  milord  ne  l'a  montrée  à  personne  ,  pas 
même  à  moi.  Il  m'a  dit  seulement  que  leRoi  se  ferait  un 
plaisir  de  me  faire  bâtir  un  herinitage  à  ma  fantaisie  ,  et 
que  j'en  pourrais  choisir  moi-même  l'emplacement.  Je 
vous  avoue  qu'une  offre  si  l)ien  assortie  à  nion  goût ,  m'a 
changé  le  cœur.  Je  ne  sais  point  résister  aux  caresses  ,  et 
je  suis  bien  heureux  que  jamais  ministre  ne  m'ait  voulu 
tenter  par  là.  J'ai  répondu  à  milord,  que  j'étais  touché 
des  bontés  du  Roi ,  mais  qu'if  me  serait  impossible  de 
dormir  dans  une  maison  bâtie,  pour  moi,  d'une  main 
royale  ,  et  il  n'en  a  plus  été  question.  Madame,  j'ai  trop 
mal  pensé  et  parlé  du  roi  de  Prusse ,  pour  recevoir  ja- 
mais ses  bienfaits  ,  mais  je  l'aimerai  toute  ma  vie. 

n  II  faut  ([ue  je  vous  supplie.  Madame,  de  vouloir 
bien  vous  faire  informer  de  M.  Duclos.  Je  crains  qu'il 
ne  soit  malade^  11  m'a  écrit  avec  intérêt.  Je  lui  ai  répondu. 
Il  m'a  r'écrit ,  en  me  demandant  qui  étaient  mes  eime- 
mis  et  quels  ,  et  d'autres  détail.;  *ur  ma  situation.  Je  l'ai 
satisfait  pleinement  dans  une   seconde   réponse  ,  dan.- 
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laquelle  je  lui  ai  développé  toutes  les  menées  du  poète, 
du  jongleur  et  de  leurs  amis.  Dans  la  même  lettre  ,  je 
lui  demande  ,  à  mon  tour  ,  des  nouvelles  de  ce  qui  se 
passe  à  Paris,  par  rapport  à  moi ,  selon  l'ofifre  qu'il  m'en 
avait  faite  lui-même.  Il  y  a  de  cela  plus  de  six  semaines, 
et  je  n'entends  plus  parler  de  lui.  M.  Duclos  n'est  cer- 
tainement ni  un  faux  ami  ,  ni  un  négligent  :  il  faut 
absolument  qu'il  soit  malade.  Je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  me  tirer  de  peine  sur  son  compte.  Je  n'ai  poiut 
encore  écrit  au  chevalier  de  Loreuzi ,  et  j^ai  grand  tort , 
car  je  n'ai  pas  cessé  un  moment  de  compter  sur  toute 
son  amitié  ,  quoique  je  le  sache  très-lié  avec  des  gens 
qui  ne  m'aiment  pas,  mais  qui  feignent  de  m'aimeravec 
ceux  qui  m'aiment ,  et  qui  ne  manqueront  pas  d'avoir 
cette  feinte  avec  lui. 

»  Puisque  vous  daignez  vous  ressouvenir  de  made- 
moiselle Le  Vasseur ,  permettez ,  Madame ,  qu'elle  vous 
témoigne  sa  reconnaissance  ,  et  qu'elle  vous  assure  de 
son  profond  respect.  Le  froid  augmente  ici  de  jour  en 
jour,  et  le  pays  est  tout  couvert  de  neige. 

))  Si  vous  aviez  la  bonté  ,  Madame  ,  de  m'écrire  direc- 
tement, vos  lettres  me  parviendraient  beaucoup  plus  tôt, 
car  il  faut  qu'elles  passent  ici  pour  aller  à  !Neuchàlel.  » 

346  (bis).  A  M.  MouCHON,  Ministre  du  Saint  Evangile,  à 
Genève.  .^  Moliers  ,   le 'iij  octobre  1762. 

«  Bien  obligé ,  très  -  cher  cousin  ,  de  votre  bonne 
visite,  de  votre  bon  envoi  ,  de  votre  bonne  lettre,  et 
surtout  de  votre  bonne  amitié  ,  qui  donne  du  prix  à 
tout  le  reste.  Je  vous  assure  que  si  vous  avez  emporté 
d'ici  quelque  souvenir  agréable,  vous  y  avez  laissé  bien 
des  consolations.  Vous  rac  faites  bénir  les  niallicuis  qui 
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ïn'ont  attiré  de  tels  amis.  Et  quel  cas  ne  dois-Je  pas  faire 
d'un  attachement  formé  par  l'épreuve  qui  en  brise  tant 
d'autres  ?  Vous  me  devez  maintenant  tous  les  sentiments 
que  vous  m'avez  inspirés ,  et  vous  ne  pourrez  ,  sans  in- 
gratitude ,  oublier  de  votre  vie  que  les  deux,  larmes 
que  vous  avez  versées  à  notre  premier  abord ,  sont  tom- 
bées dans  mon  cœur. 

»  C'est  un  petit  mal  que  la  qualité  de  citoyen  ne  soit 
pas  énoncée  dans  le  baplistaire  j  j'ai  toujours  été  plus 
jaloux  des  devoirs  que  des  droits  de  ce  titre  honorable. 
Je  me  suis  toujours  fait  un  devoir  de  peu  exiger  des 
hommes  :  en  échange  dû  bien  que  j'ai  tâché  de  leur 
faire ,  je  ne  leur  ai  demandé  que  de  ne  me  point  faire 
de  mal.  Vous  voyez  comment  je  l'ai  obtenu.  Mais  , 
n'importe  ,  ils  auront  beau  faire  ,  je  serai  libre  partout  , 
malgré  eux. 

»  Si  je  vous  ai  tenu  quelques  mauvais  propos  ,  au 
sujet  de  l'atlas  ,  ce  dont  je  ne  me  souviens  point,  j'ai  eu 
tort,  et  je  vous  prie  de  l'oublier.  Il  est  bon  qu'une  amitié 
aussi  généreuse  que  la  vôtre  commence  par  avoir  quelque 
chose  à  pardonner.  Je  n'approuve  pas  ,  de  mon  côté  ,  que 
vous  en  ayez  payé  le  port.  Je  vous  prie  d'en  ajouter  le 
déboursé  à  celui  du  baptistaire  et  au  prix  de  l'atlas  , 
qu'un  ami  sera  chargé  de  vous  rembourser. 

»  Mille  choses  _,  je  vous  supplie  ,  à  l'iionnête  anony- 
me (i)  ,  dont  je  vous  ai  montré  la  lettre  ;  vous  savez 
combien  elle  m'a  touché  ;   vous  n'avez  là-dessus  à  lui 


(i)  Cet  anonyme,  qu'il  est  sans  iloule  l)ien  permis  de  faire  con- 
iiuUt'c,  était  M.  Philippe  Robin  ,  citoyen  distingué  par  son  mérite  et 
SCS  talents.  Ileutringétiiense  idée  de  saisir  l'occasion  du  séjour  de  son 
ami,  M.  Mouchon ,  auprès  de  J.-J.  Rousseau,  pour  écrire  à  celui-ci 
une  lettre  remplie  d'esprit  et  de  délicatesse. 

II.  3i 
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dire  que  ce  que  vous  avez  vu  vous  -  même.  Adieu  , 
cher  cousin  ,  je  vous  embrasse  et  vous  aime  de  tout 
mon  coeur. 

J.-J.  Rousseau.  » 

«  Je  dois  une  lettre  (i)  au  bon  et  aimable  Beau  châ- 
teau ,  mais  je  ne  sais  comment  lui  écrire  ,  n'ayant  pas 
son  adresse.  » 

Notes  et  éclaircissements  donnes  par  un  Genevois  {'i). 

«  Cette  lettre  de  J.-J.  Rousseau  fut  écrite  à  la  suite 
d'un  voyage  ,  ou  promenade  pédestre  ,  que  firent ,  en 
octobre  1762,  à  Mo  tiers-Travers  ,  trois  jeunes  Genevois, 
pour  y  visiter  leur  célèbre  compatriote  ,  après  s'être 
assurés  de  sa  disposition  à  les  recevoir.  Ces  Genevois 
étaient  MM.  les  ministres  Mouchon  et  Roustan  ,  et 
M.  Beauchâteau  ,  horloger ,  connu  alors  par  les  agré- 
ments de  son  esprit ,  l'aménité  de  son  caractère  et  un 
godt  éclairé  que  venaient  consulter  avec  fruit  les  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  à  la  chair.  M.  Roustan  avait  débuté 
d'une  manière  distinguée  ,  par  ses  Offrandes  aux  Autels 
et  à  la  Patrie  ,  où  se  trouvent  plusieurs  morceaux  dont 
R.ousseau  n'eût  pas  désavoué  les  principes  énergiques  et 
la  mâle  éloquence.  M.  Mouchon  est  le  même  qui  ,  dans 
lasuite,pendantson  pastorat  àBâle,fit,pour  Panckoucke, 


(i)  Celle  leltre  que  Rousseau  écrivit  le  36  avril  1^63  ,  se  trouve 
dans  sa  Correspondance. 

(a)  M.  Mouchon,  dont  nous  avons  déjà  eu  le  plaisir  de  parler.  Il 
est  frère  de  celui  à  qui  la  leltre  est  adressée,  et  conserve  à  plus  de 
quatre-vingts  aus ,  comme  on  peut  le  voir  par  son  style  que  nous 
respectons,  cette  fraîcheur  de  souvenirs  ,  et  celte  vive  sensibilité  qui 
nous  abandonnent  souvent  bien  avant  ce  terme. 
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la  table  analytique  et  raisonnée  de  l'Encyclopédie  et  de 
ses  suppléments  ,  travail  immense  ,  et  qu'il  put  cepen- 
dant exécuter  en  cinq  années  ,  en  se  livrant  avec  un  zèle 
égal  à  ses  foactions  évangéliques.  On  doit  à  celles-ci  une 
suite  de  discours  religieux  dont  il  n'a  encore  paru  que 
d^ux  volumes  ,  publiés  après  sa  mort  j  discours  où  la 
morale  ,  toujours  éloquente  ,  est  animée  par  une  éner- 
gique sensibilité  et  embellie  par  les  cbarmes  de  la  diction 
et  l'barmonie  du  style.  Tels  étaient  les  trois  amis  qui 
vinrent  visiter  Rousseau  dans  sa  retraite.  Prévenu  du 
jour  de  leur  arrivée  ,  il  alla  au-devant  d'eux  à  une  assez 
grande  distance  dans  la  route.  Une  rencontre  aussi  peu 
attendue,  témoignage  touchant  d'une  amitié  empressée 
et  délicate^  et.  les  effusions  de  cœur  qui  l'accompagnèrent 
furent  reçus  avec  un  attendrissement  qui  alla  cbcz  l'un 
d'eux  jusqu'aux  larmes.  Cet  accueil  affectueux  put  leur 
faire  pressentir  tous  les  agréments  qu'ils  éprouveraient 
dans  sa  société.  En  effet ,  les  cinq  ou  six  jours  qu'il  leur 
fut  permis  d'en  profiter  durent  s'écouler  bien  rapide  - 
ment,  au  sein  des  plus  pures  jouissances  de  l'esprit  et  du 
cœur.  Dans  les  libres  épanchements  auxquels  Rousseau 
se  livra  ,  il  se  montra   souvent  éloquent  et  quelquefois 
sublime.  Ils  reconnurent  à  la  fois  en  lui  et  l'homme  de 
génie ,   doué   d'une  âme  profondément  religieuse  ,   et 
l'homme  de  société  le  plus  aimant  et  le  plus  aimable  , 
tel  qu'il  a  dû  être  naturellement  avant  que  ses   infor- 
tunes ,  et  les  écarts  d'une  imagination  malade  ,  eussent 
aigri  et  altéré  son  caractère. 

»  Ce  fut  dans  l'enchantement  de  l'accueil  qu'ils  eu 
reçurent  et  du  séduisant  aspect  avec  lequel  il  s'offrit  à 
eux  que  M.  Moucliou  ,  se  livrant  à  l'expression  de  ce 
sentiment  vif  et  tendre  ,  de  ce  goût  passionné  pour  le 
vrai,  pour  le  beau,  qu'il  porta  toujours  dans  son  cœur  , 

32. 
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en  fit  le  tableau  suivant  ,  en  cciivant  à  son  épouse  : 
«  Nous  voici  donc,  depuis  vendredi  à  une  hevue  ,  à 
»  Motiers  ;  nous  voici  avec  M.  Rousseau.  L'aimable 
»  homme  !  Tu  n'as  pas  idée  combien  son  commerce  est 
)>  charmant  j  quelle  politesse  bien  entendue  dans  les 
»  manières  j  quel  fonds  de  sérénité  et  de  gaîté  dans  sa 
»  conversation  !  Ne  t'attendais-tu  pas  à  un  portrait  tout 
!)  différent  ?  Ne  te  figurais-tu  pas  un  homme  bizarre  , 
»  toujours  grave  et  même  quelquefois  brusque  ?  Ah  I 
»  quelle  distance  de  là  à  son  vrai  caractère  .'  A  une  phy- 
»  sionomie  douce ,  il  joint  un  regard  plein  de  feu  ,  des 
»  yeux  d'une  vivacité  sans  égale.  Quand  on  traite  une 
))  matière  àlaquelle  il  prend  intérêt,  ses  yeux,  sa  bouche, 
w  ses  mains  ,  tout  parle  chez  lui.  On  aurait  bien  tort  de 
»  s'imaginer  en  lui  un  frondeur  ,  un  censeur  perpétuel. 
»  Point  du  tout,  il  rit  avec  ceux  qui  rient  ;  il  badine  , 
»  il  cause  avec  les  enfants  ;  il  raille  avec  sa  gouvernante  , 
»  mademoiselle  Le  Vasseur  •  enfin  ,  je  tombais  des  nues 
»  en  le  voyant  poui-  les  premières  fois.  Invité  par  milord 
»  Maréchal ,  gouverneur  du  pays  ,  il  était  allé  à  la 
»  campagne,  près  de  Neuchàtel.  Cependant,  pressentant 
»  notre  arrivée  ,  il  avait  résisté  aux  instances  qu'il 
»  lui  faisait  d'y  rester  deux  jours  de  plus,  et  il  était 
»  revenu  en  hâte  pour  nous  recevoir.  Nous  en  fûmes 
»  accueillis  par  mille  embrassades  j  toute  sa  sensibilité 
»  fut  excitée  ;  mais  cette  sensibilité  est  si  grande  que  je 
»  n'ai  jamais  vu  personne  l'éprouver  avec  plus  d'éuergie, 
»  recevoir  des  impressions  plus  pénétrantes.  Dès  ce  jour, 
»  nous  avons  constamment  dîné  ou  soupe  chez  lui  ;  l'in- 
»  tervalle  des  repas  est  rempli  par  des  courses  que  nous 
)»  faisons  avec  lui  ,  suivant  sa  coutume  ,  dans  les  lieux 
»  les  plus  sauvages,  tantôt  parmi  les  rochers,  tantôt  dans 
M  les  bois  qu'on  reuconlrc  souvent  dans  une  \  aUco,  qui 


IV.    PAUTIE.    SES    OUVKAGES.  ^O  f 

»  quoique  riante  et  des  plus  belles  ,  est  environiice  d<> 
»  montagnes  ,  et  n'a  pas  plus  de  trois  quarts  de  lieue  de 
»  largeur. 

»  A  propos,  j'oubliais  de  te  dire  que  M.  Rousseau  et 
»  moi  ne  nous  appelons  plus  que  cousins.  Voilà  sans 
»  doute  qui  est  plaisant,  mais  qui  montre  bien  jusqu'où 
î)  vont  ses  souvenirs  et  son  ingénieuse  amitié.  11  m'a 
»  donné  ,  pour  raison  de  cette  parerlté  ,  qu'un  de  ses 
»  oncles  cousinait  avec  un  de  mes  parents  ,  et  c'est  ce 
»  qu'il  me  rappela  dans  notre  première  entrevue.  Je 
»  crois,  me  dit-il  en  riant ,  que  nous  sommes  parents.  Et 
»  je  ne  m'avisai  pas  de  nier  la  thèse,  d'où  s'en  suivit  un 
»  cousinage  dans  les  formes. 

»  Nous  prêchâmes  ,  hier  dimanche  ,  Roustan  et  moi  , 
»  pour  M.  le  professeur  de  Montmollin  ,  pasteur  do 
»  Motiei's.  Nous  fûmes  le  reste  du  jour  tous  ensemble  , 
»  et ,  à  l'exception  de  M.  Rousseau,  qui  ne  mange  point 
»  hors  de  chez  lui  ,  nous  soupâmes  à  la  cure.  M.  de 
»  Montmollin  nous  rendit  compte  de  sa  conduite  à 
»  l'égard  de  M.  Rousseau ,  relativement  à  la  sainte  Cène , 
»  et  nous  eûmes  lieu  d'être  convaincus  ,  d'une  part ,  de 
»  la  sagesse  du  pasteur  ,  et,  de  l'autre  ,  du  vrai  christia- 
))  nisme  du  pénitent  ;  et  cependant  c'est  cet  homme-là 
»  qu'on  ne  cesse  de  tympaniser  dans  des  chaires,  et  de 
»  peindre  des  plus  affreuses  couleurs  .'  » 

»  Parmi  les  traits  que  les  trois  amis  se  plaisaient  à  ra- 
conter de  leur  séjour  auprès  de  Rousseau  ,  en  voici  un 
qui  fera  juger  à  quel  point  il  chercha  et  réussit  à  le  leur 
rendre  agréable  : 

»  Comme  il  avait  désiré  que  ses  hôtes  vinssent  tous 
les  jours  partager  son  frugal  repas  ,  refusant  lui-mênic 
constamment  leurs  invitations  à  leur  auberge  ,  il  lui  vint 
un  soir  ,  avant  soupci'  ,  l'idée  fort  plaisante  de  leur  iiu- 
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poser  ,  ainsi  qu'à  lui-même ,  selon  l'ancien  usage  ,  la 
tâche  de  tourner  ,  chacun  à  son  tour  ,  au  coin  du  feu  , 
la  broche  du  rôti ,  en  y  joignant  de  plus  l'obligation  de 
réciter^  pendant  ce  temps-là  ,  quelque  joli  conte  ,  fable  , 
ou  historiette.  Lorsque  son  tour  fut  venu ,  il  paya  son 
contingent  par  sa  Reine  fantasque  ,  conte  charmant , 
alors  inédit  ,  et  d'un  intérêt  tout  nouveau  pour  eux. 
Hamilton  ,  avec  lequel  il  y  rivalise  ,  n'a  rien  fait  qui  lui 
soit  supérieur  pour  la  grâce  et  pour  l'enjouement.  Le  ton 
aimable  et  gaîment  varié  avec  lequel  il  le  récita  ,  la 
vivacité  de  son  geste ,  le  jeu  animé  de  sa  physionomie  , 
en  un  mot  toute  sa  personne  en  action  ,  y  ajoutèrent  le 
plus  vif  intérêt ,  et  ravirent  d'aise  et  d'admiration  ses 
heureux  auditeurs. 

ii  Que  l'imagination  se  transporte  à  cette  scène  fa- 
milière ,  à  ce  tableau  de  l'éloquent  auteur  d'Emile  , 
du  peintre  brûlant  de  Julie  ,  oubliant  ses  ennemis  et  sa 
gloire  ,  pour  n'offrir  que  la  touchante  simplicité  du  génie 
et  son  aimable  abandon  •  qu'on  se  le  représente  animé 
de  la  plus  franche  gaîté  ,  et  cherchant ,  par  son  joyeux 
récit ,  à  la  communiquer  à  ses  amis  ,  qui  le  contemplent 
et  l'écoutent  dans  une  espèce  d'extase.  Qu'on  y  joigne  , 
si  l'on  veut ,  mais  dans  le  fond  du  tableau  ,  Thérèse 
Le  Vasseur  ,  partagée  entre  les  soins  du  ménage  et  l'at- 
tention qn'elle  prête  à  la  seule  des  productions  de  Rous- 
seau qu'elle  ait  été  peut  -  être  en  état  de  comprendre  ; 
qu'on  se  peigne  la  physionomie  de  Rousseau  ,  alors  âgé 
de  cinquante  ans  ,  et  son  costume  à  l'arménienne  ,  tel 
qu'il  l'avait  adopté  à  cette  époque  ;  et  ,  pour  porter  la 
vérité  jusque  dans  un  des  petits  détails  de  ses  habitudes  , 
que  son  cliat  favori  (i)  iic  soit  pas  oublié  ,   reposant  sur 

(l)  l.lousseau   aimait  mieux  le  clial  que  le  chien  ,  p.irce  que  le 
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ses  genoux je  ne  sais  si  je  me  trompe  ,   mais   II  me 

semble  que, d'après  ces  renseignements  et  c>"s  souvenirs, 
J.-J.  Rousseau  ,  à  Motiers-Travers ,  recitant  sa  Reine 
fantasque  h  trois  de  ses  amis  de  Genève  ,  pourrait  offrir 
un  sujet  assez  intéressant  pour  exercer  le  pinceau  de 
quelque  habile  peintre ,  qui  trouverait  ici  un  grand  nom 
et  une  scène  originale.  » 

Ajoutons  ,  aux  de'tails  intéressants  que  vient  de  nous 
donner  M.  Mouthon  ,  une  remarque  sur  la  Reine  fan- 
tasque ,  dont  Rousseau  régala  ses  hôtes.  Nous  avons 
(  t.  I,  p.  339.  )  dit  un  mot  de  ce  petit  conte  ,  et  présumé 
que  Jean  -  Jacques  voulait  en  parler  dans  sa  lettre  à 
M.  Vernes  (9(5).  Désirant  de  savoir  à  quelle  époque  il  fut 
composé  ,  n'ayant  point  de  données  à  cet  égard  ,  il  a 
fallu  se  borner  aux  conjectures.  Voici  celles  qui  me  pa- 
raissent le  plus  probables  :  Rousseau  fut  présenté  par 
Duclos  ,  dans  la  société  de  mademoiselle  Quinault  (  voy. 
l'art,  de  cette  célèbre  actrice  ).  C'était  après  sa  lettre  à 
M.  d'Argenson  (66)  j  conséquemment  postérieurement 
au  6  mars  1754  ,  date  de  cette  lettre.  La  société  de  ma- 
demoiselle Quinault  était  remarquable  par  l'esprit  et  les 
talents  de  ceux  qui  la  composaient.  On  l'appelait  la 
Sçciété  du  Boul-du-Banc  ,  parce  que  les  dîners  n'y 
étaient  pas  aussi  succulents  que  ceux  du  président  Hé- 
nault  ,  d'Helvétius  et  du  baron  d'Holbach.  Ou  était 
censé  dîner  sur  le  bout  du  banc  ,  c'est  à  dire  à  la  iiàle  et 
sobrement.  Mais  l'enseigne  était  trompeuse  :  ou  faisait 
bonne  chère  ,  et  la  table  ,  outre  le  plat  du  milieu  ,  con- 
sistant ,  comme  nous  l'avons  dit(  voy.  Quinault  )  ,  dans 
une  écritoire  ,  était  bien  r;arnie  et  long-temps  occupée^ 

cbat ,  dibalt'il,  csl  un  animal  libre  ,  et  tjiie  le  chiea  a  le  caractère 
servile. 
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Les  convives  jouissaient  d'une  grande  liberté  j  chacun 
faisait  des  contes  ,  et  le  Recueil  de  ces  Messieurs  et  de 
ces  Dames  est  le  produit  de  cette  re'uuion.  Ne  serait-ce 
pas  pour  payer  son  contingent  que  Jean- Jacques  aurait 
fait  sa  Pleine  fantasque  ?  Comme  il  ne  voulait  pas  que  sa 
plume  devînt  libre  ni  libertine  ,  il  se  priva  de  toutes  les 
ressources  dont  les  autres  disposaient  à  leur  fantaisie  ,  e* 
prétendit  qu'il  était  possible  de  faire  un  conte  gai  ,  sans 
polissonnerie,  sans  équivoque,  sans  amour, sans  allusion, 
sans  mots  graveleux,  et  fit  la  Reine  fantasque ,  qui  remplit 
toutes  les  conditions  qu'il  s'était  imposées.  En  rapprochant 
les  dates  ,  cette  conjecture  acquiert  des  probabilités.  Au 
mois  de  mars  17  56,  Jean-Jacques  avait  en  porte-feuille 
quelque  chose  de  gai,  de  fou  ,  qnil  ne  pouvait  lire 
qu'à  un  ami ,  sur  les  bords  de  l'Arne.  11  allait  alors 
chez  mademoiselle  Quinault  j  et  nous  ne  trouvons  rien  , 
dans  ses  œuvres  ,  qui  soil  gai  ,fou  ,  si  ce  n'est  ce  conte. 
Telles  sont  les  laisons  qui  nous  font  présumer  que  Jean- 
Jacques  fit  la  Reine  fantasque  pour  payer  son  écot.  Quant 
uu  parallèle  entre  ce  badinage  et  ceux  d'Hamilton,  nous 
pensons  que  Rousseau  n'aurait  pas  essayé  de  lutter  contre 
un  conteur  de  profession  ,  diaus  un  genre  auquel  il  était 
ctianger  ,  et  qui  n'avait  aucun  rapport  à  ses  travaux. 

368.  (Inédite)   (i).  A    mademoiselle  Ducuesne,  sœur 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Montmorency  ,  à  Montmorency. 

Motiers,  le  iG  janvier  1-163. 

«  Non, mademoiselle,  on  n'oublie  ici,  ni  votre  amitié, 
ni  vos  services  :  et  si  mademoiselle  Le  Vasseur  ne  vous 


(1)  Celte  lettre  m'a  été  romminiiqiiée  par  M.  tle  La  C qui 

épousé  la  petite  nièee  de  mademoiselle  Diicbesnc  ,   ;i  qui  elle  ei>t 
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a  pas  remboursé  plus  tôt  les  deux  louis  que  vous  avez 
eu  la  bonlé  de  lui  prêter,  c'est  que  sa  mère  qui  les  a 
reçus,  lui  avait  promis  et  lui  a  encore  fait  écrire  qu'elle 
vous  les  i-endrait.  Elle  n'en  a  rien  fait ,  cela  n'est  pas 
étonnant-  ils  sont  passes  avec  le  reste.  Assurément  si 
cette  femme  a  mangé  tout  l'argent  qu'elle  a  tiré  de  sa 
fille  et  de  moi,  depuis  vingt  ans^  il  faut  qu'elle  ait  une 
terrible  avaloire.  Si  vous  pouvez,  mademoiselle,  attendre 
sans  vous  gêner,  jusqu'à  pâques ,  cet  argent  vous  sera 
remboursé  à  Montmorency;  sinon,  prenez  la  peine, 
quand  vous  irez  à  Paris,  de  passer  à  l'hôtel  de  Luxem- 
boui'g ,  et  en  montrant  cette  lettre  à  M.  de  La  Roche  , 
que  d'ailleurs  j'aurai  soin  de  prévenir  ,  il  vous  remettra 
ces  deux,  louis  pour  lesquels  mademoiselle  Le  Vasseur 
vous  fait  ses  tendres  remcrcîments,  ainsi  que  pour  toutes 
les  bontés  dont  vous  l'avez  honorée. 

A  l'égard  de  la  dame  Maingot,  il  est  très-sûr  qu'il 
ne  lui  est  rien  dû.  J'en  ai  pour  preuves,  premièrement 
la  probité  de  mademoiselle  Le  Vasseur,  bien  incapable 
assurément  de  nier  une  dette  j  la  somme  qu'elle  de- 
mande ,  qui  passe  ce  que  j'ai  pu  acheter  de  volaille , 
durant  tout  mon  séjour  à  Montmorency  j  mon  usage 
constant  de  tout  payer  comptant  à  mesure  que  j'achetais; 
le  fait  particulier  de  quatre  poulettes  qu'acheta  made- 
moiselle Le  Vasseur ,  pour  avoir  des  œufs  durant  le  ca- 
rême ,  et  qu'elle   paya  comptant  au  gaiçon  de  ladite 

adressée  ,  ot  qui  est  devenue  supérieure  de  THôlel-Dieu  de  Monl- 
morency ,  sous  le  nom  de  sœur  Marie ,  depuis  l'époque  où  cette 
lettre  fut  écrite.  M.  Duflos ,  neveu  de  la  sœur  Marie  ,  prit,  en  1788, 
pour  la  conservation  de  celte  lettre,  des  soins  qui  prouvent  le  prix 
qu'il  y  attacliait.  Il  la  fit  encadrer  tutre  deux  glar<  -  .  de  manière  à 
pouvoir!»  lire  en  entier  ,  et  c'est  dans  cet  état  qu'elle  m'a  été  confiée 
pai  M .  de  La  C 
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Maingot ,  en  présence  de  la  mère  Nanon ,  passé  laquelle 
emplette,  il  n'est  pas  entré  une  pièce  de  volaille  dans 
ma  maison;  enfin,  l'exactitude  même  de  la  dame  Main- 
got à  se  faire  payer,  puisque  ma  retraite  fit  trop  de 
bruit  pour  être  ignorée  d'elle,  et  qu'il  n'est  pas-  apparent 
que,  venant  tous  les  mercredis  au  marché  ,  elle  ne  se  fût 
pas  avisée  de  venir  chez  moi  demander  son  dû.  C'est 
pour  payer  les  bagatelles  que  je  pouvais  devoir ,  que 
mademoiselle  Le  Vasseur  est  restée  après  moi.  Pour- 
quoi ne  s'est-elle  pas  adressée  à  elle  ?  Donner  à  la  dame 
Maingot  ce  qu'elle  demande ,  serait  récompenser  la 
friponnerie  :  ce  n'est  assurément  pas  mon  avis. 

Je  regrette  beaucoup  le  bon  M.  Mathas  ,  et  je  crois 
qu'il  sera  regretté  dans  tout  le  pays.  Il  faut  espérer  que 
M.  Dumoulin  le  remplacera  à  tous  égards^  et  n'héritera 
pas  moins  de  sa  bonté  que  de  son  bien.  Je  savais  que 
madame  de  J^erdelin  avait  fait  inoculer  ses  demoiselles  ; 
mais  je  suis  en  peine  d'elle-même,  n'ayant  pas  de  ses 
nouvelles  depuis  long-temps,  quoique  je  lui  aie  écrit 
le  dernier.  Comme  il  faut  nécessairement  afl'ranchir  les 
lettres,  les  domestiques  ne  sont  pas  toujours  exacts  là- 
dessus  ,  et  il  s'en  perd  beaucoup  de  celte  manière.  Si 
elle  vient  ce  printemps  à  Soisi ,  je  vous  prie  de  lui 
parler  de  moi;  c'est  une  bonne  et  aimable  dame,  dont 
l'amitié  m'était  bien  chère ,  et  dont  je  regretterai  toute 
ma  vie  le  voisinage.  Je  suis  très-sensible,  mademoiselle, 
aU  souvenir  de  toute  votre  famille;  je  vous  prie  de  lui 
en  marquer  ma  reconnoissance  et  d'y  faire  à  tout  le 
monde  mes  salutations ,  de  même  qu'à  tous  les  honnêtes 
gens  de  Montmorency,  qui  vous  paraîtront  avoir  conservé 
quelque  amitié  pour  moi.  Mes  respects  en  particulier 
à  M.  le  curé  ,  si  vous  en  trouvez  l'occasion.  Recevez 
ceux  de  mademoiselle  Le  Vasseur  et  les  assurances  de 
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son  éternel  attachement.  Croyez  aussi ,  je  vous  supplie , 
que  je  conserverai  toute  ma  vie  les  sentiments  de  res- 
pect, d'estime  et  d'amitié  que  je  vous  ai  voués.  » 

Les  détails  minutieux  daus  lesquels  entre  Rousseau  prouvent  com- 
bien ces  sortes  de  réclamations  lui  donnaient  de  l'humeur.  Il  est 
évident  que  la  mère  de  Thérèse  avait  gardé  pour  elle  la  somme  ré- 
clamée. Jean-Jacques  conteste  l'autre  dette  ,  celle  de  madame 
Maingot ,  parce  que  Thérèse  disait  l'avoir  payée  ,  et  que  sa  probilé 
devait  la  faire  croire.  Si  Thérèse  ne  manquait  pas  de  probilé,  elle 
mauquait  toujqprs  d'ordre,  souvent  de  mémoire,  et  le  résultat  était 
le  même  pour  les  réclamants. 

404.  A  M.  TuEODORE  Rousseau.  Motiersj  leSjuin  i']63. 

«  Je  vous  aurais  envoyé  sur-le-champ ,  mon  très-cher 
cousin,  la  copie  que  vous  me  demandez,  de  ma  lettre  à 
M.  le  premier  Syndic,  si  je  n'eusse  été  informé  que  cette 
lettre  était  publique  à  Genève ,  peu  de  jours  après  sa 
réception  ,  de  sorte  que  je  ne  puis  douter  que  vous  n'en 
n'ayez  eu  communication  peu  de  temps  après  l'envoi 
de  la  vôtre.  Si  cependant  cela  n'était  pas  ,  demandez- 
en  communication  à  M.  Chappuis  ou  à  M.  Duluc  j  ils  ne 
vous  la  refuseront  sûrement  pas.  Tout  le  monde  me 
demande  des  copies  de  mes  lettres  sans  songer  que  je  n'ai 
point  de  secrétaire ,  et  que  quand  je  passerais  ma  vie  à 
faire  des  copies,  je  ne  suffirais  pas  à  la  curiosité  du  public. 
Votre  cas,  mon  cher  cousin,  est  très-difl'ércnt  et  j'en  fais 
bien  la  distinction  :  aussi  si  je  pouvais  présumer  que  vous 
n'eussiez  pas  déjà  celle  que  vous  me  demandez  ,  vous  la 
ferais-je  à  l'instant.  Mais  je  suis  assuré  que  ce  serait 
un  soin  superflu. 

»  Il  me  semble  que  vous  vous  exprimez  avec  moi  en 
termes  peu  convenables  sur  la  triste  diMuarchc  que  j'a* 
été  obligé  de  faire  pour  la  défense  de  mon  honneur  chargé 
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par  le  conseil  d'une  flétrissure  publique  ,  contre  laquelle 
personne  n'a  réclamé  et  à  laquelle  ce  serait  consentir 
que  de  rester  volontairement  membre  de  l'état  où  je  l'a* 
reçue.  Vous  devez  sentir  et  plaindre  mon  affliction  dans 
une  démarche  nécessaire  qui  me  déchire  :  mais  quel 
droit  avez-vous  de  me  supposer  irrité  lorsque  je  ne  tais 
du  mal  qu'à  moi  ?  Vous  dites  que  c'est  un  coup  sanglant 
pour  mes  parents  •  et  tout  au  contraire  ,  c'est  un  soin 
cruel,  mais  indispensable  que  je  devais  à  ma  personne  , 
à  ma  personne  ,  à  mon  nom,  à  ceux  qui  le  portent  ainsi 
que  moi.  Si  j'étais  capable  de  boire  des  affronts  sans 
m'en  défendre ,  c'est  alors  que  ma  famille  aurait  droit 
de  se  plaindre  de  l'avilissement  qu'elle  partagerait  avec 
moi.  J'attendais  de  vous  des  remercîments  pour  n'avoir 
pas  laissé  déshonorer  votre  nom.  J'espérais  du'  moins 
que  vous  me  plaindriez  dans  mes  malheurs.  Dispensez- 
vous  ,  je  vous  prie ,  à  l'avenir  de  me  faire  des  reproches 
injustes  et  déraisonnables  que  je  n'ai  sûrement  pas  mé- 
rités. Du  reste  ,  soyez  persuadé,  mon  cher  cousin  ,  qu'en 
renonçant  à  ma  patrie  je  n'ai  point  renoncé  à  ma  famille . 
elle  me  sera  toujours  chère.  Et  mon  cher  cousin  Théo- 
dore doit  être  assuré  de  trouver  toujours  en  moi  un  bon 
parent  et  ami  qui  ne  l'oubliera  jamais.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur.  » 

On  voit  que  les  parents  de  Rousseau  blâmaient  l'abdication  qu'il 
avait  faite  du  titre  de  citoyen.  Plusieurs  de  ses  coniiiatriotes  l'ont 
pareillement  blâmé  à  ce  sujet. 

433.  A.  M.  DE  CoNziÉ,  Comte  de  Charmettes,  à  Cluim- 
bc'iy.  A  Moùers,  7  décembre  1^63. 

«  Je  voudrais,  moncher  comte,  voir  multiplier  encore 
le  nombre  de  mes  agresseurs,  si  chacun  de  leurs  ouvrages 
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me  valait  un  témoignage  de  votre  souvenir.  Je  reçois 
avec  plaisir  et  reconnaissance  celui  que  vous  me  donnez 
€n  m' envoyant  l'écrit  du  père  Gerdil  ;  quoiqu'en  eiTet  cet 
écrit  me  paraisse  un  peu  froid ,  je  le  trouve  assez  gentil 

pour  un  moine 

»  J'avais  chargé  M.  de  Gauflfecour  ,  de  vous  témoigner 
mon  regret  de  ne  pouvoir  vous  aller  voir  cet  été  comme 
je  l'avais  résolu.  Lecommencement  de  l'Jiiver  m'a  jeté 
dans  un  état  si  triste,  qu'il  ne  me  permet  guère  de  faire 
des  projets  pour  l'avenir.  Toutefois ,  si  la  belle  saison 
me  rend  les  forces  que  le  froid  m'ôte  _,  je  me  propose 
toujours  de  vous  aller  voir.  S'il  arrivait  que  vous  vous 
rapprochassiez  du  Chablais,  cela  me  serait  bien  com- 
mode ;  et,  en  ce  cas  ,  je  vous  prierais  de  m'en  prévenir 
aussi  j  car  ,  ne  pouvant  déterminer  d'avance  le  temps 
de  mon  voyage,  il  me  siérait  mal  de  l'avoir  fait  en 
pure  perte,  et  d'aller  jusque-là  sans  vous  y  trouver. 
Soyez  persuadé  que  rien  ne  peut  ralentir  l'ardent  désir 
que  j'ai  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser.  Il  me  semble 
qu'un  moment  si  doux  me  rendra  tout  le  temps  heu- 
reux que  je  regrette,  et  me  fera  oublier  tous  ceux  qui 
m'en  ont  si  tristement  séparé.  Moi  qui  suis  si  désabusé 
de  la  vie  et  qui  ne  forme  plus  de  projets ,  je  ne  puis 
renoncera  celui-là.  Aprcsavoir  tout  comparé,  je  nelrouve 
point  de  meilleur  peuple  que  le  votre  ;  je  voudrais 
de  tout  mon  cœur  passer  dans  son  sein  le  reste  de  mes 
jours ,  et  me  mettre  de  celte  manière  à  portée  de 
contenter,  au  moins  de  temps  à  autre,  le  besoin  que  mon 
cji  ur  a  de  vous.  » 

Cette  lettre  est  insérée  dans  les  Tallctles  unn>ersiltcs  île  M.  Gou- 
liet,  t.  IV,  p.  191.  Il  annonce  que  Toriginal  est  déposé  dans  la  biblio- 
tlièquc  de  Chanibéry,  et  qu'elle  avait  été  publiée  dans  le  Journal  de 
Haroie.  Comme  elle  u'a,  jusqu'ici,   fait  partie  d'aucune  édition  de» 
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OEuvres  de  Rousseau ,  nous  avoas   cru  devoir   la  rapporter  tex- 
tuellement. 

439.    A  MADAME  LA  CoMTESSE  DE  BoUFFLERS.    Motiers  ,   le 

28  décembre  17  63. 

«  Votre  lettre ,  Madame ,  m'a  fait  un  plaisir  d'autant 
plus  sensible  que  je  m'y  attendais  nioins.  Je  craignais  ,  il 
est  vrai ,  d'avoir  perdu  votre  amitié  ;  et ,  sans  avoir  à  me 
reprocher  cette  perte  ^  je  la  mettais  au  nombre  des  mal- 
heurs qui  m'accablent  et  que  je  ne  me  suis  pas  attirés.  Je 
suis  charmé  pour  moi ,  Madame,  et  je  suis  bien  aise  aussi 
pour  vous  qu'il  n'en  soit  rien;  il  ne  tiendra  sûrement  pas 
k  moi ,  que  je  ne  me  conserve  toute  ma  vie  un  bien  qui 
m'est  si  précieux.  L'intérêt  que  je  vous  ai  vu  prendre  à 
mes  disgrâces  ne  peut  pas  plus  sortir  de  mon  cœur,  que 
n'en  sortiront  les  sentiments  qu'il  avait  conçus  pour  vous- 
même  auparavant. 

»  Je  me  réjouis  de  n'apprendre  votre  rougeole  et  votre 
mélancolie  qu'après  votre  guérison.  Tâchez  d'être  aussi 
bien  quitte  de  l'une  que  de  l'autre.  Eh  I  comment  la 
mélancolie  osait-elle  se  loger  dans  une  âme  si  belle  , 
parée  d'un  habit  qui  lui  va  si  bien,  faite  à  tant  d'égards 
pour  faire  adorer  la  vertu  et  pour  la  rendre  heureuse  par 
elle?  Ne  dussiez-vous  jouir  que  du  bien  que  vous  faites, 
je  n'imagine  pas  ce  qui  devrait  manquer  à  votre  bonheur. 

»  Après  vous  avoir  parlé  de  vous,  comment  oser  parler 
de  moi  ?  Mon  âme  surchargée  travaille  à  soutenir  ses  dis- 
grâces, sans  s'en  laisser  accabler;  et  depuis  l'entrée  de  l'hi- 
ver il  ne  manque  aux  maux  que  mon  corps  souflVe,  que  le 
degré  nécessaire  pour  s'en  délivrer  tout-à-fait.  Dans  cet 
état ,  vous  me  demandez  quels  sont  mes  projets  :  grâce 
au  ciel  je  n'en  fais  plus,  Madame  :  ce  n'est  plus  la  peine 
d'en   faire  :   c'est  une  inquiétude  dont  mes  maux  m'ont 
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enfin  délivré.  Ledernier,  le  plus  clitfii ,  celui  qui  ne  peut, 
même  à  présent,  sortir  de  mon  cœur  ,  était  de  rejoindre 
milord  Maréchal  ;  de  donner  mes  derniers  jours  à  mon 
ami  ,  mon  protecteur  ,  mon  père  ,  au  seul  homme  qui 
m'ait  tendu  la  main  dans  ma  misère  et  qui  m'en  ait  con- 
solé. Mais  cet  espoir  m'était  trop  doux  •  il  m'échappe 
encore  :  mon  triste  état  me  Tôle  •  il  ne  m'en  reste  pres- 
que plus  que  le  désir ,  à  moins  que  le  reste  de  l'hiver 
ne  m'épargne  ,  et  que  le  retour  de  la  helle  saison  ne  fasse 
un  miracle;  je  n'attends  plus  d'autre  changement  à  mon 
sort  ici  bas ,  que  son  terme ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
souffrir  et  mourir.  Cela  se  peut  faire  ici  tout  comme, 
ailleurs;  et  si  je  ne  puis  rejoindre  milord  Maréchal,  je  ne 
songe  plus  à  changer  de  place  :  ce  dont  j'ai  besoin ,  dé- 
sormais ,    se  trouve  partout. 

II  y  a  long-temps  que  je  n'ai  eu  de  nouvelles  de  milord 
Maréchal,  je  soupçonne  que  dans  le  long  trajet  nos 
lettres  s'égarent ,  car  je  suis  parfaitement  sûr  qu'il  ne 
m'oublie  pas  et  j'en  ai  la  preuve  ,  par  ce  qu'il  vient  de 
faire  en  ma  faveur  auprès  de  vous.  A.h  !  ce  digne  homme  î 
au  bout  de  la  terre  il  serait  mon  bienfaiteur  encore 
et  mon  cœur  irait  l'y  chercher.  Ayez  la  bonté  ,  Madame  , 
de  lui  faire  parvenir  l'incluse  :  je  le  connais;  ;  je  sais 
qu'il  m'aime  et  vous  lui  ferez  plaisir  presqu'aulant  qu'à 
moi. 

Vous  voulez  que  je  vous  donne  deî  nouvelles  de 
mademoiselle  Le  Vasseur  :  c'est  une  bonne  et  honnête 
personne,  dignede  l'iionncur  que  vous  lui  faites. Chaque 
jour  ajoute  à  mon  estime  pour  elle,  el  la  seule  c'iose  qui 
me  rend  désormais  l'habitation  de  ce  pays  déplaisante, 
est  de  l'y  laisser  sans  amis  après  moi  qui  la  protègent 
contre  l'avarice  des  gens  de  loi  qui  dissiperont  mes  gue- 
nilles et  visiteront   mes  chiifons.   Du  reste,   l'air    de  ce 
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pays  lui  est  plus  favorable  qu'à  moi ,  et  elle  s'y  port« 
mieux  qu'à  Montmorency  ,  quoiqu'elle  s'y  plaise  moins^ 
Permettez-lui ,  Madame ,  de  vous  faire  ici  ses  remer- 
cîments  très-humbles  et  de  joindre  ses  respects  aux 
miens.   » 

CeUe  lettre,  imprimée  pour  la  première  fois  à  Londres  ,  en  1820, 
fait  voir  l'état  moral  de  Rousseau.  La  conduite  de  madame  de  Bouf- 
flers  justifia  ce  qu'il  dit  de  la  beauté  de  son  âme.  Voy.  tome  I, 
page  i3i  et  suiv. 

5o5.  A  M.  Théodore  Rousseau.  A  Motiers,  /e  3i  octobre 

1764. 

«  Si  j'avais  ,  mon  cher  cousin  ,  dix  mains  ,  dix  secré- 
taires ,  une  santé  robuste  et  beaucoup  de  loisirs ,  je 
serais  inexcusal>le  envers  vous,  envers  M.  Chirol  et  beau- 
coup d'autres  ;  mais  ,  ne  pouvant  suffire  à  tous  ,  je  me 
borne  aux  choses  indispensables ,  et  quant  aux  simples 
lettres  de  souvenir  ,  je  m'en  dispense  ,  bien  sur  que  mes 
parents  et  mes  amis  n'ont  pas  besoin  de  ce  témoignage 
du  mien.  Si  j'avais  pu  faire  ce  que  souhaitait  M.  Chirol , 
je  l'aurais  fait  tout  de  suite  ;  mais  il  m'a  paru  peu  né- 
cessaire de  lui  marquer  que  je  ne  le  pouvais  pas  ;  je 
voudrais  de  tout  mon  cœur  pouvoir  contribuer  à  ses 
avantages,  mais  je  n'ai  rien  à  lui  fournir  pour  imprimer. 
Quant  à  vous  ,  mou  cher  cousin  ,  j'espère  que  vous  vou- 
drez bien  pardonner  quelque  inexactitude  dans  mes  ré- 
ponses ,  qui  marque  bien  plus  la  confiance  que  j'ai  dans 
votre  amitié,  que  l'attiédissement  de  la  mienne.  Je  salue 
avec  respect  ma  cousine  votre  mère ,  et  vous  embrasse  , 
mon  cher  cousin  ,  de  tout  mon  cœur. 

J.-J.  Rousseau.   » 
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58g  (bis).  A.  M.  CoiNDET.  ^  Moders  ,  le  27  avril  i-jôS. 

«  Je  déviais  ,  mon  clicr  Coindft ,  vous  écrire  sou- 
vent ,  ne  fût-ce  que  pour  vous  remercier.  Mais  acceptez  , 
je  vous  prie  ,  la  bonne  volonté  pour  l'ellet  j  car  ,  en  ce 
moment ,  eusse  -  je  dix  mains  et  dix  secrétaires  ,  je  ne 
sullirais  pas  à  tout  ce  qu'on  me  force  d'écrire.  Je  dois 
aussi  des  remercîjnents  à  M.  Watelet  et  à  M.  Loiseau. 
Quand  je  ne  leur  en  devrais  pas,  je  voudrais  leur  écrire. 
En  attendant  que  je  puisse  là  -  dessus  me  satisfaire , 
faites-leur  les  plus  tendres  salutations  de  ma  part. 

»  Je  comprends  qu'on  a  pu  vous  marcjucr  de  Genève 
que  je  quittais  Motiers.  On  y  a  si  bien  travaillé  pour 
cela  ,  qu'on  n'a  pas  douté  du  succès.  Je  ne  sais  pas  en- 
core si  je  prendrai  le  parti-  de  complaire  à  ces  messieurs, 
mais  jusqu'ici  cela  dépend  uniquement  de  ma  volonté  , 
et  il  est  apparent  que  cela  n'en  dépendra  pas  moins  dans 
la  suite. 

»  Vous  aurez  su  que  je  portais  autrefois  l'honorable 
surnom  du  citoyen  par  excellence  ,  lorsque  je  l'avais 
beaucoup  moins  mérité  qu'aujourd'hui.  Vous  pouvez 
voir  ,  par  la  couronne  civique  dont  j'ai  entouré  ma  de- 
vise ,  à  la  tête  de  mon  dernier  ouvi-age  ,  quelle  justice  je 
sens  m'être  due  à  cet  égard.  Je  souhaite  qu'au  moins 
mes  amis  me  l'accordent ,  en  me  rendant  ce  nom  de 
citoyen^  qui  m'est  si  cher  ,  et  que  j'ai  payé  si  cher.  Ce 
n'est  point  pour  moi  un  titre  vain  ,  puisqu'outre  que  , 
par  une  élection  unanime,  j'ai  ici  une  pairie  qui  m'a 
choisi  ,  s'il  est  sur  la  terre  un  état  où  règne  la  justice  et 
la  liberté  ,  je  suis  citoyen  n(''  de  cet  état-là.  Conclusion  ; 
je  fus  et  je  suis  le  citoyen.  Quiconque  m'aime  ,  ne  doit 
plus  me  donner  d'aiilie  nom. 

II.  33 
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))  A  mesure  que  vous  m'envoyez  quelque  chose,  vous 
ne  m'en  marquez  point  le  prix.  Cela  fait  que  je  ne  puis 
vous  rendre  vos  déboursés.  Vous  prétendez  que  je  ne 
vous  devais  qu'un  écu  pour  le  cadre  de  l'amitié  :  c'est 
une  moqueiie,  mais  soit-  depuis  lors  le  compte  doit 
être  augmenté.  Donnez-m'en  la  note,  et  je  chargerai 
Duchesne  de  vous  rembourser.  Car  ,  pour  vos  soins ,  je 
ne  puis  les  payer  qu'en  reconnaissance  ,  puisque  c'est  le 
seul  prix  que  vous  en  voulez  agréer.  Le  Corneille  est 
admirable  ,  c'est  dommage  qu'il  ait  été  un  peu  chiffonné 
dans  le  transport.  J'ai  reçu  la  charmante  oiseleuse  avec 
un  nouveau  plaisir,  augmenté  par  les  bontés  de  l'aimable 
graveur.  Il  mérite  un  nouveau  remercîment  pour  celui 
dont  il  me  dispense  j  sans  m'acquitter  ,  une  lettre  me 
coûte  ;  c'est  me  faire  un  second  présent  que  de  m'en 
exempter, 

»  Je  vois,  par  le  présent  que  vous  m'avez  envoyé,  de 
la  part  de  M.  Vattelet ,  que  madame  Le  Comte  ,  ni  lui. 
n'ont  pas  voulu  profaner  ,  dans  mes  mains  ,  leurs  pi'opres 
ouvrages.  Ils  m'auraient  pourtant  été  beaucoup  plus  pré- 
cieux que  toute  autre  estampe  ;  mais  ,  du  reste  ,  ou  ne 
saurait  refuser  plus  magnifiquement. 

»  Voici  le  huitième  ivois  que  je  ne  suis  sorti  de  la 
chambre.  Plaignez-moi  ,  mon  cher  Coiadet ,  vous  qui 
savez  que  je  n'ai  plus  d'autre  plaisir  que  la  promenade  , 
et  que  je  ne  suis  qu'une  machine  ambulante.  Encore  ma 
prison  me  serait-elle  moins  rude  ,  si  du  moins  j'y  vivais 
tranquille  ,  et  qu'on  m'y  laissai  le  temps  d'écrire  à  mon 
aise  à  nies  amis.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

»  Pour  trouver  ,  s'il  se  peut  ,  le  repos  après  lequel  je 
soupire,  je  prends  le  parti  de  vider  ma  tèlc  de  toute 
idée  ,  et  de  l'cm[»ailler  avec  du  loin.  Je  gagnerai  à  cela 
de  mriirc  un  nouvel  intérêt  à  mes  promenades  ,  par  le 
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plaisir  d'herboriser.  Je  voudrais  trouver  un  recueil  de 
plantes  grave'es ,  bien  ressemblantes  ,  quand  même  il 
faudrait  y  mettre  un  certain  prix.  Ne  pourriez  -  vous 
point  m'aider  dans  cette  recherche  ?  Cela  me  procu- 
rerait encore  le  plaisir  de  m'occuper  l'hiver  à  les  en- 
luminer. » 

Nous  devons  ceUe  lettre  à  l'obligeanc-i  de  M.  Coindet,  neveu  de 
celui  à  qui  elle  est  adressée. 

653.    A.   MADAME   LA   CoMTESSE   DE   BoUFFLERS.    LondreS  ^ 

i8  janvier  i-jôG. 

«  Nous  sommes  arrive'sici,  Madame,  lundi  dernier, 
après  un  voyage  sans  accident;  je  n'ai  pu,  comme  je 
l'espérais,  me  transporter  d'abord  à  la  campagne. 
M.  Hume  a  eu  la  bonté  d'y  venir  hier  faire  une  tournée 
avec  moi ,  pour  chercher  un  logement.  Nous  avons  passé 
à  Fulham  ,  chez  le  jardinier  auquel  on  aVait  songéj  nous 
avons  trouvé  une  maison  très-malpropre ,  où  il  n'a 
qu'une  seule  chambre  à  donner  _,  laquelle  a  deux,  lits  , 
dont  l'un  est  maintenant  occupé  par  un  malade,  et  qu'il 
n'a  pas  même  voulu  nous  montrer.  Nous  avons  vu 
quelques  endroits  sur  lesquels  nous  ne  sommes  pas  encore 
décidés  ,  mon  désir  ardent  étantde  m'éloigner  davantage 
de  Londres  ,  et  M.  Hume  pensant  que  cela  ne  se  peut , 
sans  savoir  l'anglais,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  m'en 
rapporter  entièrement  à  la  direction  d'un  conducteur  si 
zélé.  Cependant  je  vous  avoue,  Madame,  que  je  ne 
renoncerais  pas  facilement  à  la  solitude  dont  je  m'étais 
llatté  et  où  je  comptais  nourrir  à  mou  aise  les  pré- 
cieux souvenirs  des  boules  de  M.  le  prince  de  Couti 
et  des  vôtres. 

33. 
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»  M.  Hume  m'a  dit  qu'il  courait  à  Paris  une  prétendue 
lettre  que  le  roi  de  Prusse  m'a  écrite.  Le  roi  de  Prusse 
m'a  honoré  de  sa  protection  la  plus  décidée  et  des  offres 
les  plus  obligeantes  j  mais  il  ne  m'a  jamais  écrit.  Comme 
toutes  ces  fabrications  ne  tarissent  point,  et  ne  tariront 
vraisemblablement  pas  sitôt,  je  désirerais  ardemment 
qu'on  voulût  bien  me  les  laisser  ignorer,  et  que  mes 
ennemis  en  fussent  pour  les  tourments  qu'il  leur  plaît 
de  se  donner  sur  mon  compte,  sans  me  les  faire  partager 
dans  ma  retraite.  Puissè-je  ne  plus  rien  savoir  de  ce  qui 
se  passe  en  terre-ferme  ,  hors  ce  qui  intéresse  les  per- 
sonnes qui  me  sont  chères!  J'apprends ,  par  une  lettre  dfe 
Neuchâtel  ,  que  mademoiselle  Le  Vasseur  est  actuelle- 
ment eu  route  pour  Paris  j  peut-être  au  moment. où  vous 
recevrez  cette  lettre.  Madame,  sera-t-elle  déjà  chez 
madame  la  maréchale  :  je  prends  la  liberté  de  la  re- 
commandei'  de  nouveau  à  votre  protection  ,  et  aux  bons 
conseils  de  miss  Beckett.  Je  souhaite  qu'elle  vienne  me 
joindre  le  plus  tôt  quil  lui  sera  possible  :  elle  s'adressera 
à  Calais  ,  à  M.  Morel  Disque  ,  négociant;  et  à  Douvres  , 
à  M.  Minet ,  maître  des  paquebots  ^  qui  l'adressera  à 
M.  Steward,  à  Londres. 

»  Je  ne  puis  rien  vous  dire  de  ce  pays  ,  Madame ,  que 
vous  ne  sachiez  mieux  que  moi  ;  il  me  paraît  qu'on  m'y 
voit  avec  plaisir  et  cela  m'y  attache.  Cependant  j'ai- 
merais mieux  la  Suisse  que  l'A-ngleterre  ,  mais  j'aime 
mieux  les  Anglais  que  les  Suisses.  Votre  séjour  chez 
celle  nation  ,  quoique  court,  lui  a  laissé  des  impressions 
qui  m'en  donnent  de  bien  favorables  sur.  son  compte, 
'l'out  le  monde  m'y  parie  de  vous,  même  en  songeant 
moins  à  moi  qu'à  soi.  On  s'y  souvient  de  vos  voyages , 
comme  d'un  bonheur  pour  l'Angleterre,  et  je  suis  sur 
d'y  trouver  partout  la  bienveillance ,  en  me  vantant  de 
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la  vôtre.  Cependant,  comme  tout  ce  qu'on  dit  ne  vaut 
pas,  à  mon  gré,  ce  que  je  sens,  je  voudrais  de  l'hôtel 
deSaint-Simon  avoirété  transporté  dans  la  plus  profonde 
solitude  :  j'aurais  été  bien  sur  de  n'y  jamais  rester  seul. 
Mon  amour  pour  la  retraite  ne  m'a  pourtant  pas  fait 
encore  accepter  aucun  des  logements  qu'on  m'a  offerts 
en  campagne.  Me  voilà  devenu  diificilc  en  hôte. 

»  Lorsque  vous  voudrez  bien, Madame,  me  faire  dire 
un  mot  de  vos  nouvelles  ,  soit  directement,  soit  par 
M.  Hume,  permettez  que  je  vous  prie  de  m'en  faire 
donner  aussi  sur  la  santé  de  madame  la  maréchale. 

»  Après  avoir  écrit  cette  lettre,  j'apprends  que  M.  Hume 
a  trouvé  un  seigneur  du  pays  de  Galles,  qui  dans  un 
vieux  monastère  où  loge  un  de  ses  fermiers  ,  lui  fait  offre 
pour  moi  d'un  logement  précisément  tel  que  je  le  désire. 
Cettenouvelle,Madame,  me  comble  de  joie.  Si  dans  celte 
contrée  ,  si  éloignée  et  si  sauvage,  je  puis  passer  en  paix 
les  derniers  jours  de  ma  vie,  oublié  des  homnies ,  cet 
intervalle  de  repos  me  fera  bientôt  oublier  toutes  mes 
misères,  et  je  serais  redevable  à  M.  Hume  de  tout  le 
bonheur  auquel  je  puisse  encore  aspirer.  » 

Nota.  Une  circonstance  rapportée  dans  cette  lettre  mérite 
d'être  remarquée  :  c'est  la  confidence  de  David  Hume  .i  Jean- 
Jacques  ,  sur  la  prétendue  lettre  du  roi  tle  Prusse.  Rousseau  fuyait 
on  Angleterre  pour  ne  plus  entendre  ce  que  ses  ennemis  disaient  de 
lui  ;  et  son  hôte  a  la  maladresse  de  l'en  instruire.  Jean-Jacques  en 
eut  de  1  humeur  contre  Hume  :  il  n'ose  l'exprimer  directement  à 
madame  de  Bouiflers  ,  amie  intime  de  l'historien  ,  et  qui  les  avait 
liés  tous  les  deux  ,  mais  il  ne  saurait  en  dissimuler  l'expression.  Je 
désirerais  qu'on  voulût  bien,  etc.  Il  est  probable  qu'il  voulait  faire 
donner  l'avis  par  madame  de  Boufllers. 
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656.  A  MADAME  LA  CoMTESSE  DE  BoUFFLERS.  A  Clliswick^ 

le  6 février  ij66. 

«  J'ai  changé  d'habitation  ,  Maflanie,  depuis  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  écrire  M.  de  Luze  qui  aura  celui 
de  A'ous  remettre  cette  lettre,  et  qui  m'est  venu  voir 
dans  ma  nouvelle  habitation,  pourra  vous  en  rendre 
compte;  quelque  agréable  qu'elle  soit,  j'espère  n'y  de- 
meurer que  jusque  après  l'arrivée  de  mademoiselle  Le 
Vasseur ,  dont  je  n'ai  aucune  nouvelle  et  dont  je  suis  fort 
en  peine  ,  ayant  calculé,  sur  le  jour  de  son  départ  et  sur 
l'empressement  que  je  lui  connais  ,  qu'elle  devrait  na- 
turellement être  arrivée.  Lorsqu'elle  le  sera,  et  qu'elle 
aura  pris  le  repos,  dont  sûrement  elle  aura  grand  besoin, 
nous  partirons  pour  aller,  dans  le  pays  de  Galles,  occuper 
le  logement  dont  je  vous  ai  parlé.  Madame,  dans  ma 
précédente  lettre.  Je  soupire  incessamment  après  cet  asile 
paisible,  où  l'on  me  promet  le  repos,  et  dont,  si  je  le 
trouve,  je  ne  sortirai  jamais.  Cependant  M.  Hume, 
plus  difficile  que  moi  sur  mon  bien  ,  craint  que  je  ne 
le  trouve  pas  si  loin  de  I^ondres.  Depuis  l'engagement 
du  pays  de  Galles,  on  lui  a  proposé  d'autres  habitations 
qui  lui  paraissent  préférables  j  entre  autres  une  dans  l'île 
de  Wight,  offerte  par  M.  Stanley.  L'Ile  deWight  est 
plus  à  portée  ,  dans  unclimatplusdouxet  moins  pluvieux 
que  le  pays  de  Galles,  et  le  logement  y  sera  probable- 
ment plus  commode.  Mais  le  pays  est  découvert  •  de 
grands  vents  j  des  montagnes  pelées  j  peu  d'arbres, 
beaucoup  de  monde;  les  vivres  aussi  chers  qu'à  Londres- 
Tout  cela  ne  m'accommode  pas  du  tout.  Le  pays  de  Galles 
ressemble  entièrement  à  la  Suisse,  excepté  les  liabitants. 
Voilà  précisément   ce   qu'il  me  faut.  Si   je  me  logeais 
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pour  mes  amis  et  que  M.  Hume  restât  à  Londres ,  je 
serais  bien  tenté  d'y  rester  aussi.  Mais  comme  lui-même, 
ensuivant  ce  principe,  a  choisi  Paris  et  que  je  nepuis  pas 
l'y  suivre,  je  suis  réduit  à  me  loger  pour  raci.  En  ce  cas  , 
c'est'  en  Galles  qu'il  faut  que  j'aille;  car  enfin,  quoi  qu'on 
puisse  dire,  personne  ne  connaît  mieux  que  moi  ce  qui 
me  convient.  C'est  beaucoup,  sans  doute,  de  trouver  sur 
la  terre  un  endroit  où  l'on  me  laisse  :  mais  si  j'en  trouve 
en  même  temps  un  où  je  me  plaise  ,  n'est-ce  pas  encore 
plus  ?  Si  je  vais  dans  l'île  de  W  ight ,  j'en  voudrai  sortir  j 
mais  si  je  vais  au  pays  de  Galles  ,  j'y  voudrai  mourir. 
Pensez-y,  Madame,  je  vous  en  supplie.  M.  i7«me  m'a 
menacé  de  vous  mettre  dans  son  parti.  Je  vous  avoue 
que  je  meurs  d'envie  de  gagner  de  vitesse;  et  je  sens 
que  je  ne  serai  jamais  assez  bien  pour  moi-même,  si 
vous  ne  me  trouvez  bien  aussi.  J'en  dirais  presque  au- 
tant à  M.  Hume  pour  tous  les  soins  qu'il  a  pris  et  qu'il 
prend  de  moi.  Je  n'imagine  pas  comment  ,  sans  lui  , 
j'aurais  pu  faire  pour  me  tirer  d'affaire.  » 

Nota.  Cette  lettre  prouve  ce  que  Jean- Jacques  dit  souYcnt,  dans 
ses  Confessions,  que  ses  amis,  en  rendant  service,  coosiiltaient  plutôt 
leur  goût  que  le  sien.  Il  en  témoigne  un  peu  d'humeur  et  se  hâte  de 
mettre  le  correctif,  parce  qu'il  écrit  à  l'intime  amie  de  celui  qui  dis- 
pose de  son  sort. 

664  (bis).  A  M.  J.  F.  CoiNDET ,  chez  MM.  ïhélusson  et 
Necrer  ,    à    Paris. 

A  TVootton  en  Derbjshire  ,  le  ng  mars  i  -66. 

«  J'ai  reçu  vos  lettres  ,  clier  Coindcl,  et  celle  de  ma- 
dame de  Chenonceaux.  J'ai  différé  de  vous  répondre 
jusqu'au  moment  où  j'arriverais  en  lieu  de  repos  où 
je  puisse  respirer.  J'en  avais  grand  besoin  ,  je  vous  jure  , 
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et  le  voisinage  de  Londres  m'était  aussi  importun  que 
Londres  même  par  l'extrême  affluence  des  curieux.  J'ai 
répondu  sur-le-champ  à  la  dernière  lettre  de  madame 
de  Chenonceaux;  le  sujet  le  demandait  absolument.  11 
m'importe  extrêmement  de  savoir  si  ma  lettre  lui  est 
parvenue  et  si  elle  n'a  pas  essuyé  de  retard,  yjour  juger 
de  la  fidélité  des  gens  à  qui  je  l'ai  confiée.  J'ai  aussi  reçu 
indirectement  des  nouvelles  de  M.  Wattelet  et  de  nou- 
velles preuves  de  ses  soins  bienfaisants  par  ses  recomman- 
dations en  ma  faveur.  Un  de-;  plus  doux  emplois  de  mes 
loisirs  sera  de  lui  écrire  quelquefois.  Je  voudrais  qu'il  fût 
tenté  de  venir  voir  ma  solitude;  elle  ne  serait  pas  indi- 
gne, à  quelques  égards ,  d'occuper  ses  regards  et  ses 
talents.  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  faire  aucun  usage  de 
l'adresse  que  vous  m'avez  donnée;  mais  je  suis  à  cin- 
quante lieues  de  Londres  et  bien  résolu  de  n'y  retourner 
que  quand  je  ne  pourrai  faire  autrement.  Me  voilà  comme 
régénéré  par  un  nouveau  baptême,  ayant  été  bien  mouillé 
en  passant  la  mer.  J'ai  dépouillé  le  vieil  homme ,  et , 
hors  quelques  amis  parmi  lesquels  je  vous  compte, 
j'oublie  tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  terre  étrangère 
qui  s'appelle  le  continent.  Les  auteurs,  les  décrets,  les 
livres  ,  cette  acre  fumée  de  gloire  qui  fait  pleurer  ,  tout 
cela  sont  des  folies  de  l'autre  monde  auxquelles  je  ne 
prends  plus  de  part  et  que  je  me  vais  hâter  d'oublier.  Je 
ne  puis  jouir  encore  ici  des  charmes  de  la  campagne,  ce 
pays  étant  enseveli  sous  la  neige  ;  mais,  en  attendant, 
je  me  repose  de  mes  longues  courses,  je  prends  haleine  , 
je  jouis  de  moi ,  et  me  rends  le  témoignage  que  ,  pen- 
dant quinze  ans,  que  j'ai  eu  le  malheur  d'exercer  le  triste 
métier  d'homme  de  lettres  ,  je  n'ai  contracté  aucun  des 
vices  de  cet  état  ;  l'envie ,  la  jalousie  ,  l'esprit  d'intrigue 
et  de  charlatancrie  n'ont  pas  un  instant  approclié  de  mon 
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cœur.  Je  ne  me  sens  pas  même  aigri  par  les  persécutions, 
par  les  infortunes ,  et  je  quitte  la  carrière  aussi  sain  de 
cœur  que  j'y  suis  entré.  Voilà,  cher  Coindet,  la  source 
du  bonheur  que  je  vais  goûter  dans  ma  retraite,  si  l'on 
veut  bien  m'y  laisser  en  paix.  Les  gens  du  monde  ne 
conçoivent  pas  qu'on  puisse  vivre  heureux  et  content 
vis-à-vis  de  soi  •  et  moi  ,  je  ne  conçois  pas  qu'on  puisse- 
«Ure  heureux  d'une  autre  manière.  De  quoi  sera-t-on 
content  dans  la  vie  si  l'on  ne  l'est  pas  du  seul  homme 
qu'on  ne  quitte  point.  Voilà  bien  de  la  morale  pour  un 
homme  du  monde,  mais  pas  trop  pour  un  hermite. 
Au  lieu  de  vous  parler  de  vous  ,  je  vous  parle  de  moi  ; 
cela  n'est  pas  fort  poli ,  sans  doute ,  mais  cela  est  tout 
naturel.  Usez-en  de  même  avec  moi ,  parlez-moi  de  vous 
à  votre  tour  et  soyez  sur  de  me  faire  grand  plaisir.  La 
difficulté  est  de  me  faire  parvenir  vos  lettres,  car,  pour 
plusieurs  bonnes  rai.sons,  je  n'en  reçois  aucune  parla 
poste  qui  ne  vient  pas  jusqu'au  village  voisin  de  cette 
maison.  En  attendant  d'autres  arrangements  plus  com- 
modes,  faites  remettre  votrelettreà  Londres  ,chczM.  Da- 
venport  next  doorlord  Egremont{  i  ),  Piccadilly.  Par 
ce  moyen  ,  elle  me  parviendra.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

»  Rappelez-moi  quelquefois,  je  vous  prie,  au  souvenir 
de  M.  et  Mad.  d'Azaincourt. 

»  Je  serais  bien  aise  de  savoir  exactement  votre  adresse, 
afin  de  pouvoir  vous  écrire  par  occasions  quand  elles  se 
présenteront.  » 

Cette  lettre  que  nous  devons  aux  obligeantes  instances  de  M.  Mou- 
chon  envers  M.  Coindet,  neveu  de  celui  h  qui  elle  est  cciilc,  aur;iic 
été  classée  après  le  n°  664 1  *'  nous  l'avions  reçue  à  temps.  On  re- 

(i)  Prîs  de  rbiiltl  du  loid  Egrcmont. 
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trouve  Rousseau ,  dans  cette  acre  fumée  de  g  oire  qui  fait  pleurer' 
dans  le  tableau  de  celte  paix  du  cœur  si  chèrement  achetée ,  si  heu- 
reusement décrite  j  dans  cet  homme  qu'on  ne  quitte  point. 

Elle  porte  la  même  date  que  celle  qui  fut  écrite  à  David  Hume 
(663)  ,  et  prouve  que  le  29  mars  1766,  il  n''y  avait  point  encore  de 
soupçons  graves  contre  cet  historien.  Ils  ne  comniencèrent  que  leSi 
mars.  Cependant  il  est  toujours  inquiet  de  la  lettre  qu'il  avait 
adressée  à  madame  de  Chenonceaux  et  qu'il  accusait  David  d'avoir 
interceptée,  d'après  les  détails  qu'il  donne  à  madame  de  Boufllers  , 
le  Q  avril    ir66. 

Nous  devons  par  reconnaissance  donner  quelques  détails  sur 
M.  Coindet,  dont  la  notice  est  très-incomplète,  parce  que  nous  ne  pos- 
sédions point  de  renseignements.  Voici  ceux  que  nous  recevons  à 
l'instant  et  qui  nous  mettent  à  même  de  réparer  une  omission  invo- 
lontaire. «François  Coindet  naquit  à  Genève, en  lyB,^-  Il  fit  connars- 
sance  avec  Jean-Jacques  en  jy54)  et  lui  plut  au  point  d'en  recevoir 
l'invitation  de  venir  le  voir  à  Paris  ,  si  ses  affaires  le  conduisaient  un 
jour  dans  cette  capitale.  Cette  invitation  contribua  à  déterminer 
le  jeune  Coindet  à  s'y  rendre.  Il  fut  à  son  passage  par  Dijon  pré- 
senté à  la  duchesse  de  Rochechouard  ,  qui  lui  donna  des  lettres  de 
recommandation  pour  MM.  Thélusson ,  Necker  et  compagnie ,  ban- 
quiers. Par  son  travail  et  son  exactitude ,  il  acquit  bientôt  la  con- 
fiance de  cette  maison,  dont  il  fut  caissier.  M.  Necker  ne  l'oublia 
point  dans  son  élévation  ,  il  lui  donna  un  emploi  important  dans  les 
finances  et  finit  par  se  l'attacher  comme  secrétaire  intime. L'aménité 
de  son  caractère  ,  ses  manières  affables  et  sa  gaîté  le  faisaient  ac- 
cueillir dans  la  société.  Il  cultiva  les  lettres  et  les  arts.  Buffon  lai 
donna  des  témoignages  flatteurs  d'attachement  et  d'estime.  Lorsque 
Rousseau  se  fut  retiré  à  Montmorency,  M.  Coindet  lui  rendait  des 
services  journaliers  dans  la  capitale.  11  allait  le  samedi  soir  de  chaque 
semaine  chez  Jean-Jacques,  qu'il  ne  quittait  que  le  lundi  malin.  Rous- 
seau lui  lisait  ce  qu'il  avait  composé  les  jours  précédents;  et  parti- 
culièrement la  Nouvelle  Jléloise ,  qu'il  achevait  alors.  Ils  se  con- 
certèrent tous  les  deux  pour  les  sujets  des  gravures  dont  l'auteur 
voulait  orner  cet  ouvrage  ,  et  M.  Coindet  en  dirigea  l'exécution. 
Tant  de  témoignages  de  confiance  excitèrent  la  jalousie  de  Thérèse  , 
qui  usa  de  tout  son  ascendant  pour  détruire  celte  intimité.  Elle  ins- 
pira de  la  méfiance  au  point  de  causer  la  rupture  de  ces  relations. 
Rousseau  voulut  revenir,  mais  Thérèse  Téloigna  toujours.  On  ^oïl, 
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par  les  lettres  qu'il  écrivit  poslëricurcment  à  cette  rupture,  qu'il  con- 
servait toujours  de  l'amitié  pour  M.  Coindet;  et  l'espèce  de  contra- 
diction qu'on  trouve  entre  le»  sentiuieiits  exprimés  dans  ces  lettres  , 
et  un  passage  des  Confessions,  est  expliquée  par  l'inflMence  de  Thé- 
rèse, sous  les  yeux  de  laquelle  ces  Confessions  étaientécrites  Ce  qui 
prouve  que  Jean-Jacques  avait  toujours  de  l'amitié  pour  M.  Coindet, 
ce  sont  et  ces  lettres  et  le  don  qu'il  lui  fit  d'un  manubcrit  de  V Emile 
entièrement  écrit  de  sa  main,  et  du  portrait  peint  pai  La  Tour.  » 

M.  Coindet  se  retira  dans  sa  patrie  où  ses  anciennes  relations  avec 
M.  Necker  et  son  illustre  fille  se  renouvelé:  ent.  Il  mourut  en  1808, 
léguant  les  lettres  et  manuscrits  à  son  neveu  ,  M.  le  docteur  Coindet, 
^habile  médecin  ,    connu  par  son  savoir  et  ses  succès  dans  une  pra- 
tique éclairée  de  l'art  qu'il  exerce. 

669.  A  MADAME  LA  CoMTESSE  DeBouFFLERS.  A  TVoOttOn  j 

le  5  avril  i-jCifi. 

«  Vous  avez  assurément,  Madame,  et  vous  aurez 
toute  ma  vie,  le  droit  de  me  demander  compte  de  moi. 
J'attendais  ,  pour  remplir  un  devoir  qui  m'est  si  cher  , 
qu'arrivé  dans  un  lieu  de  repos  j'eusse  un  moment  à 
donner  à  mes  plaisirs.  Grâce  aux  soins  de  M.  Hume  ,  ce 
moment  est  enfin  venu ,  et  je  me  hâte  d'en  profiter.  J'ai 
cependant  peu  de  choses  à  vous  dire  sur  les  dtîlails  que 
vous  me  demandez.  Vivant  dans  un  pays  dotit  j'ignore 
la  langue  ,  et  toujours  sous  la  conduite  d'autrui,  je  n'ai 
gucres  qu'à  suivre  les  directions  qu'on  me  donne. 
D'ailleurs  ,  loin  du  monde  et  de  la  capitale,  ignorant 
tout  ce  qu'on  y  dit ,  et  ne  désirant  pas  l'apprendre,  je 
sais  ce  qu'on  vcuttne  dire  et  rien  de  plus.  Peu  de  gens 
sont  moins   instruits  que  moi   de  ce  qui  me  regarde. 

Les  petits  événements  de  mou  voyage  ne  mi-ritent 
pas  ,  Madame  ,  de  vous  en  occuper.  Durant  la  tra- 
versée do  Calais  à  Douvres  ,  qui  se  fit  de  nuit  el  dura 
douze  heures,    je  fus   moins    malade  que    M.   Hume; 
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mais  je  fus  mouillé  et  gelé  ,  et  j'ai  plutôt  senti  la  mer 
que  je  ne  l'ai  vue.  j'ai  été  accueilli  à  Londres  ,  j'ai  eu 
beaucoup  de  vi-ites ,  beaucoup  d'offres  de  service  ,  des 
habitations  à  choisir.  J'en  ai  enfin  choisi  une  dans  cette 
province  :  je  suis  dans  la  maison  d'un  galant  homme 
dont  M.  Hume  m'a  dit  beaucoup  de  bien  qui  n'a  été 
démenti  par  personne.  11  a  paru  vouloir  me  mettre  à 
mon  aise  :  j'ignore  encore  ce  qu'il  en  sera ,  mais  ses 
attentions  seules  m'empêchent  d'oublier  que  je  suis  dans 
la  maison  d'autrui. 

»  Vous  voulez,  Madame,  que  je  vous  parle  de  la  nation 
A-uglaise  ,  il  faudrait  commencer  par  la  connaître  et  ce 
n'est  pas  l'affaire  d'un  jour.  Trop  bien  instruit  par 
l'expérience,  je  ne  jugerai  jamais  légèrement,  ni  des 
nations ,  ni  des  hommes ,  même  de  ceux,  dont  j'aurai  à 
me  plaindre,  ou  à  me  louer.  D'ailleurs  ,  je  ne  suis  point 
à  portée  de  connaître  les  Anglais  par  eux-mêmes  :  je  les 
connais  par  l'hospitalité  qu'ils  ont  exercée  envers  moi , 
et  qui  dénient  la  réputation  qu'on  leur  donne.  Il  ne 
m'appartient  pas  de  juger  mes  hôtes.  On  m'a  trop  bien 
appris  cela  en  France ,  pour  que  je  puisse  l'oublier 
ici. 

»  Je  voudrais  vous  obéir  en  tout.  Madame j  mais,  de 
grâce ,  ne  me  parlez  plus  de  faire  des  livres ,  ni  même  des 
gens  qui  en  font.  Nous  avons  des  livres  de  morale  cent  fois 
plus  qu'il  n'en  faut  et  nous  n'en  valons  pas  mieux.  Vous 
craignez  pour  moi  le  désœuvrement  et  l'ennui  de  la 
retraite  :  vous  vous  trompez  ,  Madame ,  je  ne  suis  jamais 
moins  ennuyé  ni  moins  oisif ,  que  quand  je  suis  seul.  Il 
me  reste  ,  avec  les  amusements  de  la  botanique  ,  une 
occupation  bien  chère  et  à  laquelle  j'aime  chaque  jour 
davantage  à  me  livrer.  J'ai  ici  un  homme  qui  est  de  ma 
connaissance  et  que  j'ai  grande  envie  deconnaître  mieux. 
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La  société  que  je  vais  lier  avec  lui  m'empêchera  d'en 
désirer  aucune  autre.  Je  l'estime  assez  pour  ne  pas 
craindre  une  intimité  à  laquelle  il  m'invite;  et  comme  il 
est  aussi  maltraité  que  moi  par  les  hommes  ,  nous  nous 
consolerons  mutuellement  de  leurs  outrages  ,  en  lisant 
dans  le  cœur  de  notre  ami,  qu'il  ne  les  a  pas  mérites. 

»  Vous  dites  qu'on  me  reproche  des  paradoxes.  Eh  , 
Madame  ,  tant  mieux.  Soyez  sûre  qu'on  me  reprocherait 
moins  de  paradoxes  ,  si  l'on  poi^vait  me  reprocher  des 
erreurs.  Quand  on  a  prouvé  que  je  pense  autrement  que 
le  peuple,  ne  me  voilà- t-il  pas  bien  réfuté?  Un  saint 
homme  de  moine ,  appelé  Cachot ,  vient  en  revanche 
de  faire  un  gros  livre ,  pour  prouver  qu'il  n'y  a  rien  à 
iBoi  dans  les  miens  et  que  je  n'ai  rien  dit  que  d'après 
les  autres.  Je  suis  d'avis  de  laisser  ,  pour  toute  réponse , 
auxprises  avec  sa  révérence,  ceux  qui  me  reprochent,  à 
si  grands  cris,  de  vouloir  penser  seul  autrement  que  tout 
le  monde. 

»  J'ai  eu  de  vous  ,  Madame ,  une  seule  lettre  :  aucune 
nouvelle  de  madame  la  maréchale ,  depuis  l'arrivée  de 
mademoiselle  Le  Fassenr^^as  même  par  M.  de  la  Roche; 
j'en  suis  très-en  peine,  à  cause  de  l'état  de  sa  santé.  Les 
communications  avec  le  continent  me  deviennent  plus 
dllFiciles  de  jour  en  jour.  Les  lettres  <[ue  j'écris,  n'arri- 
vent pas  j  celles  que  je  reçois  ont  été  ouvertes.  Dans  un 
pays  où  ,  par  l'ignorance  de  la  langue  ,  on  e>t  à  la  discré- 
tion d'autrui ,  il  faut  être  heureux  dans  le  choix  du  ceux 
à  qui  l'on  donne  sa  confiance  ,  et ,  à  juger  par  l'expé- 
rience ,  j'aurais  tort  de  compter  sur  le  bonheur.  Il  en  est 
un  , cependant,  dont  je  suis  jaloux  et  que  je  nemériterai 
jamais  de  perdre.  C'est  la  continuation  des  bontés  de 
M.  le  prince  de  Conli  qui  a  daigné  m'en  doimer  de  si 
é«  latantcs  marques  ;   de  hi  l)!enveillance  de  madame  la 
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maréchale ,  et  de  la  vôtre  ,  dont  mon  cœur  sent  si  bien 
le  prix.  Madame,  quelque  sort  qui  m'attende  encore ,  et 
dans  quelque  lieu  que  je  vive  et  que  je  meure ,  mes 
consolations  seront  bien  douces ,  tant  que  je  ne  serai  point 
oublié  de  vous.   » 

Si  la  dale  de  celle  lettre  est  exacte ,  il  en  faut  conclure  que  Rous- 
seau qui,  dans  celle  du  Simars,  se  plaignait  déjà  de  Hume ,  at- 
tendait plus  d'éclaircissements  pour  s'expliquer  sur  sou  compte  avec 
madame  de  Boufflers,  qui  les  avait  liés  tous  les  deux.  Il  ne  mit, 
comme  on  peut  le  voir  (67a)  ,  que  quatre  jours  d'intervalle  pour 
épancher  son  corur. 

Quant  au  nom  de  ce  nouvel  ami  avec  lequel  Rousseau  comptait 
se  lier  intimement ,  et  qu'il  supposait  dans  la  même  situation  que 
lui  ,  je  crois  que  c'est  de  lui-même  qu'il  voulait  parler,  puisqu'il 
va  s'étudier  pour  écrire  ses  mémoires. 

L'occupation  à  laquelle  il  aime  à  se  livrer  chaque  jour  est  sa 
propre  histoire,  connue  sous  le  titre  de  Confessions  ,  dont  les  six 
premiers  livres  furent  écrits  à  Wootton. 

Le  saint  homme  de  moine  s'appelait  Cajot  et  non  Cachot.  Nous 
rapportons  le  titre  de  son  ouvrage  à  la  suite  de  notre  notice  sur 
VEmile. 

8o8.  A  Mad.  la  Comtesse  de  Boufflers.  A  Trie , 

le  1^  février  1-68. 

«  Je  vieillis  dans  les  ennuis ,  mon  àme  est  alTaiblie  , 
ma  tète  est  perdue  ,  mais  mon  cœur  est  toujours  le 
même  :  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  me  ramène  à  vos  pieds. 
Madame ,  vous  n'éles  pas  exempte  de  torts  envers  moi  ; 
je  sens  vivement  les  miens  ;  mais,  tant  de  maux  soufferts 
n'ont-ils  rien  expié?  Je  ne  sais  pas  revenir  à  demi  j  vous 
me  connaissez  assez  pour  en  étie  assurée.  Nedois-je  donc 
plus  rien  espérer  de  vous  ?  Ah  I  Madame ,  rentrez  en 
vous-même,  et  consultez  votre  àme  noble.  Voyez  qui 
vous  sacrifiez  ,  et  à  qui  I  Je  vous  demande  une  heure 


IV.    VAUilt.    SES    OUVKAGJiâ.  52^ 

entre  le  ciel  et  vous  ,  poui-  cette  comparaison.  Souvenez- 
vous  du  temps  où  vous  avez  tout  t'ait  pour  moi.  Combien 
vos  soins  bienfaisants  seront  honorés  un  jour  !  Eh  I  pour- 
quoi détruire  ainsi  votre  propre  ouvrage  ?  Pourquoi 
vous  en  ôler  tout  le  prix  ?  Pensez  que  ,  dans  l'ordre  na- 
turel ,  vous  devez  beaucoup  nie  survivre  ,  et  qu'enfin  la 
vérité  reprendra  se>  d'oits.  Les  hommes  fins  et  accrédités 
peuvent  tout  pendant  leur  vie  :  ils  fascinent  aisément 
les  yeux  de  la  multiwide ,  toujours  admiratrice  de  la 
prospérité  ;  mais  leur  crédit  ne  leur  survit  pas  ,  et  sa 
chute  met  à  découvert  leurs  intrigues.  Ils  peuvent  pro- 
duire une  erreur  publique  ,  mais  ils  ne  la  peuvent  éter- 
niser,  et  j'ose  prédire  que  vous  verrez  ,  tôt  ou  tard,  ma 
mémoire  eu  honneur.  Faudra-t-il  qu'alors  mon  souvenir, 
fait  pour  vous  (latter,  vous  trouble?  Faudra-t-il  que  vous 
vous  disiez  en  vousrinéme  :  J'ai  vu,  sans  pitié  ,  traîner  , 
étouiFer  dans  la  fange  ,  un  homme  digne  d'estime ,  dont 
les  sentiments  avaient  bien  mérité  de  moi?  Non,  Ma- 
dame ,  jamais  la  générosité  que  je  vous  connais  ne  vous 
permettra  d'avoir  un  pareil  reproche  à  vous  faire.  Pour 
l'amour  de  vous  ,  tirez-moi  de  l'abîme  d'iniquités  où  je 
suis  plongé.  Faites-moi  finir  mes  jours  en  paix  :  cela 
dépend  de  vous  ,  et  fera  la  gloire  et  la  douceur  des  vôtres. 
Les  motifs  que  je  vous  présente  vous  montrent  de  quelle 
espèce  sont  ceux  que  je  crois  faits  pour  vous  émouvoir. 
De  toutes  les  réparations  que  je  pouvais  vous  faire  , 
voilà  ,  Madame  ,  celle  qui  m'a  paru  la  ^lus  digne  de  vous 
et  de  moi.  » 

Cette  lettre,  qui  ne  fait  partie  d'aucune  des  édition!)  publiées 
jusqu'à  ce  jour,  des  oeuvres  de  Rousseau ,  parut  au  mois  de  juillet 
iSao,  dans  la  Correspondance  pri\>ce  de  David  Hume.  La  liaison 
entre  madame  de  Boulilers  et  ie  prince  de  Conti  qui  avait  donne  la 
jouissance  du  iliàltau  de  ïrie  à  Jeau-Jacques,   dev.-.it    faire  sup- 


5u8  IIISTOIUE    DE    J.-J.    ROUSSEAU, 

poser  à  celui-ci  qu'elle  était  toujours  la  même  envers  lui.  Peut-èiic 
se  reprochaû-il  sou  silence.  Il  est  probable  que  les  tracasseries  dé 
Thérèse  commençaient  déjà  à  lui  rendre  celte  demeure  désagréable, 
et  que.  voulant  en  sortir,  Rousseau  cherchait  un  moyen  défaire  cod- 
naîlre  au  prince  les  motifs  qui  devaient  le  justifier  à  ses  yeui  et  le 
détermiaer  à  renoncer  à  la  généreuse  hospitalité  qu'il   en  recevait. 

817.  A  Mad.  la  Comtesse  de  Boufflers.   Ce  jeudi  , 
24  mars.  (  Trie  ,   1 768.  ) 

«  Votre  lettre  me  touche ,  Madame ,  parce  que  j'y 
crois  reconnaître  le  langage  du  cœur  j  ce  langage  qui , 
de  votre  part,  m'eut  rendu  le  plus  heureux  des  hommes, 
et  à  bien  peu  de  frais.  Mais ,  n'espérant  plus  rien ,  et  ne 
sachant  plus  même  que  désirer,  je  ne  vous  importunerai 
plus  de  mes  plaintes.  Si  mon  sort ,  quel  qu'il  soit,  vous 
en  arrachait  quelqu'une,  je  m'en  croirais  moins  mal- 
heureux. 

»  La  lettre  de  M. le  prince  de  Centime  met  en  grande 
peine  sur  son  état  actuel.  Oserais-je  espérer  ,  Madame  , 
que  vous  voudriez  bien  m'en  faire  écrire  un  mot  par 
quelqu'un  de  vos  gens  ,  ou  ceux  de  son  altesse  ? 

»  Je  finis  brusquement ,  étant  attendu  pour  aller  à 
Gisors.  » 

Il  paraît  que  Jean-Jacques  avait  toujours  sur  le  cœur  la  lettre  que 
lui  avait  écrite  madame  de  Boufflers,  à  l'occasion  de  sa  rupture 
avec  David  Hume ,  et  que  nous  avons  rapportée  dans  le  récit  de 
cette  querelle.  S'il  avait  connu  celle  de  cette  dame  à  sontnnemi, 
il  aurait  admiré  la  noble  franchise  de  son  caractère,  au  lieu  de  lui 
l'aire  des  reproches. 


IV.    PARTIE.    SES    OUVRAGES.  ^29 

85 1.  A  M.  De  SaI'Vt-Germain  (  sous  le  nom  de  Renou  ). 
A  Bûurgoin  ,  le  \Z  novembre  i';68. 

«  Mardi ,  Monsieur  ,  vous  n'êtes  pas  libre ,  ni  moi 
mercredi  ;  le  jeudi  même  est  douteux:  reste  donc  demain, 
lundi,  pour  ne  pas  aller  trop  loin.  Il  me  serait  moins  in- 
commode ,  il  faut  l'avouer,  que  vous  me  fissiez  l'hon- 
neur de  venir  manger  mon  potage  j  mais  comme  une 
soupe  de  cabaret  n'est  pas  trop  pre'sentable,  et  que  j'y 
perdrais  l'honneur  de  dîner  avec  madame  de  Saint-Ger- 
main ,  je  préfère  ,  Monsieur  ,  de  profiter  de  votre  invi- 
tation ,  en  la  priant  de  permettre  ([ue  j'aille  demain  lui 
demander  à  dîner.  S'il  faisait  beau  demain  ,  sur  les  dix 
heures  ,  j'irais  vous  proposer  une  promenade  jusqu'à 
midi ,  à  moins  que  vous  ne  la  préférassiez  de  nos  côtés 
où  il  y  a  d'assez  belles  prairies. 

»  Ne  craignez  pas  ,  Monsieur ,  d'entendre  de  ma  part , 
rien  qui  vous  puisse  déplaire  :  je  respecte  trop  ^  pour 
cela  ,  et  vous  et  vos  sentiments  ;  et  lei  miens ,  que  je 
vois  bien  qui  ne  vous  sont  pas  connus  ,  en  sont  moins 
éloignés  que  vous  ne  pensez.  Mais ,  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agira. 

»  Je  suis  bien  sensible ,  Monsieur  ,  à  votre  complai- 
sance j  vous  ne  tarderez  pas  d'en  connaître  le  prix.  Si 
j'avais  trouvé  plus  tôt  un  cœur  auquel  le  )nien  osât  s'ou- 
vrir ,  j'aurais  souffert  de  moins  vives  angoisses,  et  ma 
raison  s'en  trouverait  mieux.  A  demain  donc,  Monsieur, 
puisque  vous  le  voulez  bien.  Permettez  que  je  présente 
mon  respect  très-humble  à  madame  de  Saint-Germain. 

RENOU.  » 


3; 
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889.  A  M.  DE  Sai>-t-Germain  (  sous  le  nom  de  Renou  ). 
A  Mouquin  ,  le  mardi  Zi  octobre  1769. 

«  Il  me  reste  ,  Monsieur ,  un  seul  plaisir  dans  la  vie , 
et  qui  m'est  aussi  doux  que  rare  ,  celui  de  voir  la  face 
d'un  honnête  homme.  Jugez  de  l'empressement  avec 
lequel  vous  serez  reçu  quand  vous  voudrez  bien  faire 
l'obligeante  course  que  vous  me  promettez.  Les  cadeaux 

que  veut  me  faire  M ont  l'air  d'une  plaisanterie. 

Je  vous  prie  de  vouloir  lui  faire  bien  des  salutations  de 
ma  part ,  quand  vous  lui  écrirez. 

»  Permettez ,  Monsieur  ,  que  j'assure  ici  madame  de 
Saint-Germain  de  mon  respect  j  que  je  vous  salue  et  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

RENOU.  » 

912.  A.  M.  DE  Saint-Geumain.  a  Lyon  ,  19  avril  1770. 

V  J'ai  reçu,  Monsieur,  avec  la  lettre  dont  vous  lu'avez 
honoré  le  16  du  mois  dernier  ^  celle  que  vous  avez  eu  la 

bonté  de  me  faire   parvenir  d'envoi   de  M.  de  T ,   à 

qui ,  selon  vos  intentions  ,  j'en  accuse  la  réception.  C'est 
une  réponse  de  madame  de  Porlland,  qui  me  donne 
avis  de  la  réception  des  plantes  que  je  lui  ai  envoyées  , 
il  y  a  près  de  six.  niois.  Après  un  voyage  assez  désa- 
gréable, je  suis  arrivé  ici  en  assez  bonne  santé,  de  même 
que  ma  femme,  qui ,  pénétrée  de  vos  bontés ,  me  charge 
de  vous  en  marquer  sa  très-humble  reconnaissance.  Je 
vous  prie  aussi ,  Monsieur  ,  de  vouloir  témoigner  la 
mienne  à  madame  de  Saint  -  Germain  ,  en  lui  faisant 
agréer  mon  respect.  Vous  connaissez  ,  Monsieur  ,  toute 
ina  confiance  en  votre  bienveillance  ,  et  je  nie  flatte  que 
vous  connaissez  aussi  combien  j'y  suis  sensible  et  di'>posc 
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à  m'en  prévaloir  en  toute  occasion  ,  sans  crainte  de  voi's 
déplaiie.  Des  inconvéniens  ,  que  j'aurais  dû  prévoir 
retardent  ma  marche,  sans  rien  changer  à  mes  résolu, 
lions.  Je  prends  la  liberté  de  me  recommander  à  votre 
souvenir  ,  et  de  vous  assurer  que  rien  n'affaiblira  jamais 
les  sentiments  immortels  que  vous  m'avez  inspirés.   » 

II  y  a  probabletTient  erreur  de  date.  Au  lieu  du  19  avril  ,  cette 
lettre  doit  être  du  19  juin.  Au  mois  d'avril  Rousseau  n'avait  point 
fait  de  voyage;  il  passa  ce  mois  tout  entier  à  Monquin.  En  la  sup- 
posant du  iQJuin,  les  circonstances  dont  il  parle  se  trouvent  ex- 
pliquées. 

9i4'  A.  M.  DE  Saint-Germain.  Monquin  ,  .  .  mai  ir-o. 

«  Quoique  je  me  sois  résigné,  Monsieur,  à  la  privation 
que  vous  m'avez  imposée  ,  pour  épargner  à  votre  bon 
cœur  l'émotion  d'un  dernier  adieu  ,  je  sens  pourtant  que 
si  vous  fussiez  resté  quelques  jours  de  plus  ,  je  n'aurais 
pu  résister  au  désir  de  vous  revoir  encore  une  fois  ,  et  de 
vous  communiquer  beaucoup  de  nouvelles  idées  ,  qui 
m'étaient  venues  à  force  de  rêver  au  triste  sujet  dont 
vous  m'avez  permis  de  vous  parler  ,  et  qui  toutes  con- 
firment mes  conjectures  sur  les  causes  de  mes  malheurs. 
Puisque  la  consolation  de  vous  revoir  ne  m'est  pas  don- 
née ,  je  ne  vous  ennuierai  pas ,  de  nouveau  ,  de  mes 
longues  écritures  ,  et  je  me  Halte  que  ce  qui  vous  en  est 
déjà  connu  suffira  pour  mettre  un  jour,  aver  votre  géné- 
reuse assistance  ,  les  amis  de  la  justice  sur  la  voie  de  la 
vérité. 

Mon  libraire  de  Hollande  vient  de  faire  une  édition 
générale  de  tous  mes  écrits  imprimés  ,  dont  il  m'a  en- 
voyé deux  exemplaires  ,  qui  malheureusement  sont  en- 
core en  feuilles.  J'ai  pris  la  liberté  de   faire  |ioiler  le 

34 
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paquet  cliez  vous.  L'uu  de  ces  exemplaires  vous  est  des- 
tiné, et  je  me  flatte  ,  Monsieur  ,  que  vous  ne  dédaignerez 
pas  cet  hommage  de  mon  attachement  et  de  ma  recon- 
naissance j  l'autre  est  pour  moi  ,  et  mon  intention  est  de 
ne  vous  offrir  le  vôtre  qu'après  les  avoir  fait  relier  tous 
les  deux.  Comme  les  embarras  où  je  me  trouve  ne  me 
permettent  pas ,  quant  à  présent ,  de  m' occuper  de  ce 
soin,  je  vous  prie,  en  attendant  que  je  le  remplisse,  de 
vouloir  bien  permettre  que  le  paquet  reste  chez  vous  en 
dépôt.  Si  les  évènemens  m.'empêdient ,  dans  la  suite  , 
d'exécuter  là-dessus  mes  intentions  ,  je  vous  prie  d'y 
suppléer  ,  en  disposant  des  deux  exemplaires  ,  de  façon 
que  le  mien  serve  à  payer  la  reliure  du  vôtre. 

»  J'ai  eu  la  curiosité  de  chercher  ,  dans  les  feuilles  de 
ce  paquet ,  un  barbouillage  dont  M.  S a  été  le  pre- 
mier éditeur  ,  et  qui  m'a  été  volé  parmi  mes  papiers  , 
je  ne  sais  comment ,  ni  par  qui  ,  et  dont ,  sur  cette  édi- 
tion furtive  ,  Rey  a  jugé  à  propos  d'augmenter  la  sienne. 
C'est  un  discours  sur  un  sujet  proposé  par  M.  de  Cursay  ^ 
dans  le  temps  qu'il  pacifiait  la  Corse  ,  et  qu'il  y  faisait 
fleurir  les  lettres.  Le  dépositaire  de  mes  papiers  ,  qui  ne 
m'avaitrienditdece larcin,  voyant  que  j'en  étais  instruit, 
m'apprit  que  ce  discours  avait  été  mutilé  à  l'impression  , 
et  qu'on  en  avait  retranché  un  article  tout  entier ,  sup- 
posant que  c'était  une  omission  d'inadvertance  ,  par  la 
hâte  où  le  voleur  avait  transcrit  le  discours  ;  mais  il  ne 
voulut  point  me  dire  quel  était  cet  article  oublié  ou 
retranché.  J'ai  donc  vérifié   la  chose    dans  l'édition   de 

Rey ,   et  j'ai  trouvé  que  cet  article   omis  était  un 

très-bel  éloge  du  peuple  de  Corse  ,  et  un  éloge  encore 
plus  beau  des  troupes  françaises  et  de  leur  général.  Il  ne 
m'en  a  pas  fallu  davantage  pour  comprendre  tout  le 
reste.   Si  jamais  vous  prenez  la  peine  de  parcourir  ce 
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recueil,  vous  connaîtrez,  à  plus  d'une  enseigne,  en 
quelles  mains  l'auteur  est  tombe. 

»  En  ce  moment ,  Monsieur,  il  me  revient,  sur  les^ 
•matières  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  entretenir  ,  un 
petit  fait  ,  bien  minutieux  en  apparence  ,  mais  que  je  ne 
puis  m'empc'clier  de  vous  dire ,  à  cause  de  ses  consé- 
quences et  de  la  facilité  que  vous  avez  de  le  ve'rifier. 
Depuis  notre  dernière  entrevue  ,  je  parlai  ,  par  hasard  , 
une  fois  de  l'Emile,  avec  un  officier  de  votre  connais- 
sance. Il  me  dit  que,  causant  un  jour  avec  M.  D , 

lorsqu'on  parlait  de  ce  livre  ,  long-temps  avant  sa  publi- 
cation ,  M.  D lui  avait  dit  qu'il  le  connaissait  •  que 

je  le  lui  avais  montre';  que  c'e'tait  un  projet  pour  élever 
chaque  homme  pour  l'Etat  dans  lequel  il  devait  vivre. 
Par  exemple  ,  ajoutait-il  ,  sUl  devait  vivre  dans  une 
monarchie  ,  on  lui  apprendra  de  bonne  heure  à  être  un 

fripon ,  etc.   Pourquoi  M.  D mentait-il  avec  tant 

d'impudence  Je  ne  lui  avais  certainement  pas  montré 
ce  livre ,  puisqu'il  n'était  pas  encore  commencé  quand 
je  rompis  avec  lui  ,  et  que  le  plan  qu'il  me  prêtait  est 
exactement  contraire  au  mien  ,  comme  il  est  aisé  de  le 
voir  dans  l'ouvrage. 

;>  Je  suis  ,  Monsieur  ,    dans  un  cas  embarrassant  vis- 
à-vis  de  M.  de  T ;  je  voudrais,  et  de  tout  mon  cœur  , 

lui  témoigner  combien  je  suis  pénétré  des  bontés  dont  il 
m'a  comblé  ,  durant  mon  séjour  dans  cotte  province  , 
mais  c'est  ce  que  je  ne  saurais  faire  sans  laisser  parler  , 
en  même  temps  ,  mon  indignation  de  l'asluce  avec  la- 
quelle on  l'a  fait  agir  ,  sans  qu'il  s'en  aperçût  lui-même  , 
dans  la  ridicule  allaire  du  galérien  T ,  digne  instru- 
ment des  gens  qui  l'ont  emplové.  Je  connais  et  j'honore 

la  droiture  de  j\l.  de  T J'ai  autant  de  req)ect  pour  sa 

personne,  «pie  pour  sou  illuslic  nai.ssauce.  Je  le  plains 
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d'être  quelquefois  surpris  par  des  fourbes  ;  mais,  quand 
cette  surprise  tombe  sur  m.oi  ,  je  me  manquerais  à  moi- 
même  en  la  passant  sous  silence ,  et  je  trouve  trop  diffi- 
cile, en  lui  écrivant, de  me  faii'e  entendre  sans  l'offenser, 
ce  qu'assurément  je  serais  au  désespoir  de  faire.  S'il  n'y 
avait  pas  trop  d'indiscrétion,  Monsieur  ,  à  vous  supplier 
de  vouloir  être ,  auprès  de  lui ,  l'organe  de  mes  senti- 
ments, vous  les  feriez  si  bien  valoir  ,  et  vous  me  tireriez 
d'un  si  grand  embarras  ,  que  ce  serait  une  œuvre  digne 
de  votre  bienfaisance.  Je  ne  compte  partir  que  dans 
quelques  jours ,  ainsi  je  puis  recevoir  encore  ici  de  vos 
nouvelles  ,  si  vous  voulez  bien  m'en  donner.  Je  ne  désire 
qu'un  mot.  Adieu  ,  Monsieur.  Je  ne  vous  parlerai  plus 
de  mes  sentiments  pour  vous  ,  vous  les  voyez  dans  ma 
confiance  qui  en  est  le  fruit;  mais  je  finirai  ce  dernier 
adieu  par  un  mot ,  que  je  vous  prie  de  graver  dans  votre 
àme  vertueuse  :  Je  suis  innocent.  » 

Cette  lettre,  écrite  peu  de  jours  avant  son  départ  du  Dauphiné, 
doit  être  du  mois  de  juin  1770-  M.  D.  est  Diderot  :  on  voit  dans  la 
Correspondance  de  Grimm  que  celui-ci  tenait  le  même  langage  sur 
Emile.  M.  de  T..  .  est  M.  de  Toiinère  ,  avec  lequel  il  a  coi-res- 
pondu  pour  l'affaire  Tliévenin.  Celte  lettre  est  dans  la  belle  édition 
do  M.  Lefebvre.  Nous  la  présentons  textuellement,  parce  qu'elle  sei  t 
de  preuve  à  ce  que  noiis  avons  dit  p.  170  et  suiv.  du  I*"^  volume,  ei 
complète  les  renseignemenlM-elalifs  à  M.  de  Saint-Germain. 

918.  A  M.  deSaint-Germ.xiiv,  i\août  i'^'o. 

«  Me  voici  à  Paris ,  Monsieur.  Depuis  trois  semaines 
j'y  ai  repris  mon  ancienne  habitation,  j'y  revois  mes  an- 
ciermes  connaissances,  j'y  suis  mon  ancienne  manière  de 
vivre,  j'y  exerce  mon  ancien  métier  de  copiste ,  et  jus- 
qu'à prcLCut  je  m'y  retrouve  à-pcu-près  dans  la  même 
situation  où  j'étais  avant  de  partir.  Si  ou  m'y  laisse  Iran- 
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quille,  j'y  resterai;  si  l'on  m'y  tracasse,  je  l'endurerai  : 
ma  volonté  n'est  soumise  qu'à  la  loi  du  devoir  ,  mais  ma 
personne  l'est  au  joug  de  la  nécessité  ,  que  j'ai  appris  à 
porter  sans  murmure.  Les  hommes  peuvent  sur  ce  point 
se  satisfaire,  je  les  mets  bien  à  la  portée  de  s'en  donner 
le  plaisir.  Je  n'ai  pu,  Monsieur,  vous  écrire  à  mon  ar- 
rivée, quelque  désir  que  j'en  eusse,  à  cause  de  l'afBuencc 
des  oisifs  et  des  embarras  du  débarquement.  J'ai  eu 
plusieurs  fois  ce  plaisir  à  Lyon,  d'où  l'on  me  mande  qu'il 
m'est  venu  plusi(  urs  lettres  depuis  mon  départ.  J'espère 
trouver  dans  quelqu'une  de  ces  lettres  des  marques  de 
votre  souvenir  ,  et  de  bonnes  nouvelles  de  votre  santé  et 
de  celles  de  madame  de  Saint-Germain. 

»  J'ai  eu  le  plaisir  de  parler  ici  de  vous  avec  des  per- 
sonnes de  votre  connaissance  et  qui  partagent  les  senti- 
ments que  vous  m'avez  inspirés.  Je  mets  à  leur  tête 
M.  l'archevêque....  avec  lequel  j'ai  eu  l'honneur  de  dî- 
ner il  y  a  deux  jours.  Nous  parlâmes  aussi,  mais  dif- 
féremment d'une  personne  dont  vous  savez  les  procédés 
à  mon  égard  et  qu'il  connaît  bien.  Vous  avez  fait  la  con- 
quête de  trois  voyageurs  très-aimables  qui  vous  deman- 
dèrent de  mes  nouvelles  à  Bourgoin  et  qui  m'ont  ici 
beaucoup  demandé  des  vôtres.  Je  me  propose  aussitôt 
qu'on  me  laissera  respirer  d'aller  rappeler  à  M.D...  une 
connaissance  faite  sous  vos  auspices  et  lui  demander  de 
vos  nouvelles,  en  attendant  le  plaisir  d'en  recevoir  di- 
rectement. Donnez-m'en,  Monsieur,  aussi  promptement 
qu'il  se  pourra  ,  je  les  recevrai  avec  la  joie  que  me  don- 
nent toujours  tous  les  témoignages  de  vos  bontés  pour 
moi.  Je  vous  supplie  de  faire  agréer  mon  respect  à  ma- 
dame de  Saint-Gcruiaiu  :  ma  femme  voua  prie  d'agréer 
les  siens.  »  • 
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9-20.  A  M.  DE  Sai>t-Germai>-.  Paris,  17^70  (  ly  sep^ 

tembre). 

«  J'ai  bien  reçu_,  Monsieur,  et  votre  dernière  lettre  du 
5  septembre  et  la  précédente  réponse  dont  vous  m'avez 
honoré ,  de  même  depuis  quelque  temps  celle  que  vous 
aviez  eu  la  bonté  dem'écrire  à  Lyon  au  sujet  du  fermier 
de  Monquin ,  et  où  j'ai  vu  avec  bien  de  la  reconnaissance 
les  soins  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  pour  con- 
fondre ce  misérable  :  je  suis  pénétré  ,  Monsieur,  je  vous 
assure,  de  retrouver  toujours  en  vous  les  mêmes  bontés; 
et  l'assurance  qu'elles  sont  à  l'épreuve  du  temps  et  de 
l'éloignement  et  de  l'astuce  des  hommes,  me  rendra  tou- 
jours cher  le  séjour  de  Bourgoin  qui  m'a  valu  xm  bon- 
heur dont  je  sens  bien  le  prix,  et  que  je  cultiverai  autant 
qu'il  dépendra  de  moi.  Il  est  vrai,  Monsieur,  que  je 
tâche  insensiblement  de  reprendre  la  vie  retirée  et  soli- 
taire qui  convient  à  mon  humeur.  Mais  je  n'ai  pas  été 
jusqu'ici  assez  heureux  pour  pouvoir  souvent  satisfaire 
au  jardin  du  roi  l'ardeur  qui  ne  s'est  jamais  attiédie  eu 
moi  d'en  connaître  les  richesses  :  je  n'ai  pu  encore  y  al- 
ler que  deux  fois,  tant  à  cause  du  grand  éloigncment , 
que  de  mes  occupations  qui  me  retiennent  cbcz  moi  les 
matinées, à  quoi  se  joint  depuis  quelque  temps  une  lluxion 
assez  douloureuse  qui  m'empêche  absolument  de  sortir  : 
ma  femme  en  a  eu  dans  le  nrême  temps  une  toute  sem- 
blable ,  et  nous  nous  sommes  gardés  mutuellement.  Elle 
e.-t  mieux  à  présent,  cl  nous  réunissons  nos  actions  de 
grâce  pour  l'obligeant  souvenir  de  madame  de  Saint- 
Germain,  à  qui  nous  vous  supplions  r«u  et  l'autre  de  faire 
agréer  nos  respects. 

»  Vous  connaissez,  Monsieur,  les  sentiments  que  nous 


IV.    PARTIE.    SES    OUVRAGES.  537 

VOUS  avons  voués ,  ils  sont  inaltérables  comme  vos  ver- 
tus, et  je  voudrais  bien  que  vous  me  prouvassiez  com- 
bien vous  y  compter, ,  en  me  rlonnant  ici  quelque  com- 
mission par  laquelle  je  pusse  vous  prouver  à  mon  tour 
mon  zèle  à  vous  obc'ir  et  vous  complaire.  » 

934.    A  M.  DE  Saint-Germain,   à  Paris,   le  17-^71 

(2  avril). 

«  C'est  avec  bien  du  regret,  Monsieur,  que  j'ai  demeuré 
si  long-temps  privé  de  vos  nouvelles;  une  tracasserie 
qu'on  m'avait  faite  à  la  poste,  m'avait  fait  renoncer  à 
recevoir  ni  écrire  aucune  lettre  par  cette  voie.  Ce  n'est 
que  depuis  quelques  jours  qu'une  visite  d'un  de  ces 
messieurs,  m'a  donné  l'éclaircissement  de  ce  mal-enten- 
du ;  et  après  la  promesse  qui  m'a  été  faite  que  rien  de 
pareil  n'arriverait  à  l'avenir,  je  reprends  la  même  voie 
pour  donner  de  mes  nouvelles  ,  et  en  demander  aux 
personnes  qui  m'intéressent,  parmi  lesquelles  vous  savez 
bien,  monsieur,  que  vous  tenez  et  tiendrez  toujours  le 
premier  rang.  Veuillez,  Monsieur, m'informer  de  l'état 
présent  de  votre  santé  et  de  celle  de  madame  de  Saint- 
Germain,  et  de  toute  votre  brillante  famille.  Je  vous 
connais  trop  invariable  dans  vos  sentiments  pour  douter 
que  je  ne  retrouve  toujours  en  a'ous  les  bontés  et  la 
bienveillance  dont  vous  m'avez  honoré  ci  -  devant  ; 
comme  je  ne  cesserai  jamais ,  non  plus  ,  d'avoir  le  cœur 
plein  de  l'attachement  cl  de  la  reconnaissance  que  je  vous 
ai  voués. 

»  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  do  nouveau  sur  ma  situation, 
elle  est  la  même  que  cn-dovant  :  mes  incommodilés  or- 
dinaires  m'ont  reteuu  chez  moi  une  partie  de  l'hiver 
sans  pourtant  m'avoir  trop  maltraité.  Ma  femme  a  eu 
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des  rhumes  et  des  rhumatismes,  et  le  froid  qui  continue 
avec  beaucoup  de  rigueur  ne  nous  a  pas  encore  rendu  à 
l'un  et  l'autre  notre  santé  d'été'.  Nous  avons  passé  d'a- 
gréables soirées  au  coin  de  nos  tisons  à  parler  des  avan- 
tages que  nous  a  procurés  l'honneur  de  vous  connaître  , 
et  des  heures  si  douces  que  vous  nous  avez  données  : 
nous  vous  prions  de  vous  rappeler  quelquefois  d'anciens 
voisins  qui  sentiront  toute  leur  vie  le  regret  d'avoir  été 
forcés  de  s'éloigner  de  vous. 

»  Veuillez  ,  Monsieur  ,  faire  agréer  nos  respects  h 
madame  de  Saint- Germain  ,  et  recevoir  avec  votre 
bonté  accoutumée  nos  plus  humbles  salutations  ». 

945.  M. Rousseau,  a  wad.  la  marquise  de Mesme.  Paris, 

1^  juillet  1772. 

«  Je  suis  affligé,  Madame, que  vousvous  y  preniez  un  peu 
tioptard  j  car  en  vérité,  je  vous  aurais  demandé  de  tout 
mon  cœur  l'entrevue  que  vous  avez  la  bonté  de  m'oCrir, 
mais  je  ne  vais  plus  chez  personne  ,  ni  à  la  ville ,  ni  à  la 
campagne  j  la  résolution  en  est  prise,  et  il  faut  bien  qu'elle 
soit  sans  exception  ,  puisque  je  ne  la  fais  pas  pour  vous, 
•l'ai  même  tant  de  confiance  aux  sentiments  que  j'ai  su 
vous  connaître,  que  je  ne  refuserais  pas  ,  Madame,  de 
discuter  avec  vous  mes  raisons  ,  si  j'étais  à  portée,  quoi- 
que je  sache  bien  que  ce  serait  me  préparer  de  nouveaux 
regrets. 

»  A-dieu  donc  ,  Madamej  daignez  penser  quelquefois  à 
un  homme  dont  vous  ne  seriez  jamais  oubliée,  et  qui  se 
consolerait  difficilement  d'être  si  mal  connu  de  ses  con- 
temporains ,  si  leurs  sentiments  sur  son  compte  l'inté- 
ressaient autant  que  seront  toujours  ceux  de  madame  l;i 
marquise  de  Mesmc.  » 
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ç)  [8.  A  M.  DE  Sartines,  ministre  de  la  marine. 
(  Mai  ou  juin  1774-  ) 

«  Je  crois  remplir  un  devoir  indispensable  en  vous  en- 
voyant la  lettre  ci-jointe-,  qui  m'a  été  adressée  vraisem- 
blablement par  quiproquo,  puisqu'elle  répond  à  une 
lettre  que  je  n'ai  point  eu  l'honneur  de  vous  écrire;  non 
que  je  n'acquiesce  aux  félicitations  que  vous  recevez , 
mais  parce  que  ce  n'est  pas  mon  usa^c  d'écrire  en  pareil 
cas.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  d'agréer  mon  respect.» 

La  lettre  que  Jean- Jacques  renvoyait  était  une  réponse  de  M.  de 
Sartitie,  à  un  Rousseau  qui  le  félicitait  de  son  passage  de  la  police 
au  ministère  de  la  marine.  M.  deSarliue  s'exprime  ainsi: 

«  Je  suis  sensible  à  la  part  que  vous  prenez  à  la  grâce 
»  dont  le  Roi  vient  de  m'honorer.  Recevez,  je  vous 
»  prie ,  les  assurances  de  ma  reconnaissance ,  et  tous  les 
))  reinercîments  que  je  vous  dois.  » 

T,a  lettre  de  Jean-Jacques  n'a  point  de  date  j  mais,  à  l'aide  de 
l'événement  à  l'occasion  duquel  elle  fut  écrite  ,  et  qui  eut  lieu  en 
mai  1774»  on  peut  lui  en  donner  une. 

f)49«  A.  M.  LE  PRINCE  Beloselsri.  Paris  ,  •:i'j  mai  1775. 

«Je  suis  vraiment  bienaise,  monsieur  le  prince,  d'avoir 
votre  estime  et  voire  confiance.  Les  cœurs  droits  se 
sentent  et  se  répondent  ;  et  j'ai  dit  en  relisant  votre 
lettre  de  Genève  ,  peu  d'Iionimes  m'en  inspireront  au- 
tant. 

Vous  plaignez  mes  anciens  compatriotes  de  n'avoir 
pas  pris  ma  défense,  quand  leurs  ministres  assassinaient, 
pour  ainsi  dire_,  mon  àme.  IjCS  làcliesl  je  leur  pardonne 
les  injustices  ,  c'est  à  la  postérité  peul-clrc  à  m'en  venger. 
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»  A.  l'heure  qu'il  est,  je  suis  plus  à  plaindre  qu'eux  :  il» 
ont  perdu ,  dites-vous  ,  un  citoyen  qui  faisait  leur  gloire  j 
mais  qu'est-ce  que  la  perte  de  ce  brillant  fanlôme ,  en 
comparaison  de  celle  qu'ils  m'ont  forcé  de  faire  ?  Je 
pleure  quand  je  pense  que  je  n'ai  plus  ni  parents,  ni 
amis,  ni  patrie  libre  et  florissante. 

»  Olac  sur  les  bords  duquel  j'ai  passé  les  douces  heures 
de  mon  enfance  I  Charmant  paysage  où  j'ai  vu  pour  la 
première  fois  le  majestueux  et  touchant  lever  du  soleil; 
où  j'ai  senti  les  premières  émotions  du  cœur ,  les  pre- 
miers élans  d'un  génie  devenu  depuis  trop  impérieux 
et  trop  célèbre,  hélas  I  je  ne  vous  verrai  plus.'  Ces  clo- 
chers qui  s'élèvent  au  milieu  des  chênes  et  des  sapins  , 
ces  troupeaux  bélans ,  ces  ateliers  ,  ces  fabriques  bizarre- 
ment épars  sur  des  torrents,  dans  des  précipices,  au  haut 
des  rochers ,  ces  arbres  vénérables  ,  ces  sources  ,  ces 
prairies  ,  ces  montagnes  qui  m'ont  vu  naître  ,  elles  ne 
me  reverront  plus. 

»  Brûlez  cette  lettre,  je  vous  supplie  :  on  pourrait  en- 
core mal  interpréter  mes  sentiments, 

»  Vous  nie  demandez  si  je  copie  encore  de  la  musique. 
Et  pourquoi  non  ?  Serait-il  honteux  de  gagner  sa  vie  en 
travaillant?  Vous  voulez  que  j'écrive  encore;  non,  je 
ne  le  ferai  plus.  J'ai  dit  des  vérités  aux  hommes;  ils 
les  ont  mal  prises,  je  ne  dirai  plus  rien. 

»  Vous  voulez  rire  en  me  demandant  des  nouvelles  de 
Paris.  Je  ne  sors  que  pour  me  promener  ,  et  toujours  du 
même  côté.  Quelques  beaux  esprits  me  font  trop  d'hon- 
neur eu  m'envoyant  leurs  livres  :  je  ne  lis  plus.  On  m'a 
apporté  ces  jours-ci  un  nouvel  opéra-comique;  la  musique 
est  de  Grétry ,  que  vous  aimez  tant ,  et  les  paroles  sont 
assurément  d'un  liomme  d'esprit  ,  mais  c'est  encore  des 
grands  seigneurs  qu'on  vient  de  mettre  sur  la  scène  ly- 
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riqiie.  Je  vous  demande  pardon  ,  M.  le  prince;  mais  ces 
gens-là  n'ont  pas  d'accent ,  et  ce  sont  de  bons  paysans 
qu'il  faut. 

»  Ma  femme  est  bien  sensible  à  votre  souvenir.  Mes  dis- 
grâces ne  lui  affectent  pas  moins  le  cœur  qu'à  moi,  mais 
ma  tête  s'affaiblit  davantage.  Il  ne  me  reste  de  vie  que 
pour  souffrir,  et  je  n'en  ai  pas  mcme  assez  pour  sentir 
vos  bonte's  comme  je  le  dois.  Ne  m'écrivez  donc  plus  , 
monsieur  le  prince,  il  me  serait  impossible  de  vous  re'- 
pondre  une  seconde  fois.  Quand  vous  serez  de  retour  à 
Paris,  venez  me  voir,  et  nous  parlerons. 

»  Agre'ez  ,  monsieur  le  prince,  je  vous  prie ,  les  assu- 
rances de  mon  respect.  » 

Cette  lettre  n'a  jusqu'à  ce  jour  été  comprise  dans  aucune  des 
éditions  de  la  Correspondapce  de  Jean-Jacques.  Celle  de  M.  Lefevre 
était  imprimée,  lorsque  son  éditeur  en  eut  connaissance.  Il  l'inséra 
dans  le  supplément  :  c'est  le  motif  pour  lequel  nous  la  reproduisons 
textuellement.  Elle  parut  pour  la  première  fois  en  1789,  d-ins  les 
Poésies  J'runçaises  d'un  prince  étranger,  Rousseau  l'écrivit  à  une 
époque  où  il  ne  correspondait  plus  avec  personne.  Nous  ignorons 
de  quel  opéra  il  veut  parler.  Ceux  dont  (iréiry  fit  la  musique  eu 
1775,  sont  la  Fausse  magie  et  Céphale  et  Procris ^  encore  cctto 
dernière  pièce  avait-elle  été  précédemment  jouée  à  Versailles.  Toute» 
deux  sont  de  JVIarmontel. 

954.  A  Madame  DE  C Pans  ,  le  t,;)  janvier  i-j-ig. 

«  J'ai  lu  ,  Madame,  dans  le  numiiro  5  ,  des  feuilles 
que  vous  avez  la  bonté  de  m' envoyer  ,  que  l'un  de  mes- 
sieurs vos  correspondants  ,  qui  se  nomme  le  Jardinier 
d'Auleuil ,  avait  élevé  des  hirondelles.  Je  désirerais 
fort  de  savoir  comment  il  s'y  est  pris  ,  et  ([iidlc  conte- 
nance ces  hirondelles  ,  qu'il  a  élevées ,  ont  faite  chez  lui , 
pendant  l'hiver.  Après  des  peines   Jutinies ,  j'étais  par- 
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venu  ,  à  Monquin  ,  à  en  faire  nicher  dans  ma  cliambre. 
J'ai  même  eu  souvent  le  plaisir  de  les  voir  s'y  tenir  , 
les  fenêtres  fermées  ,  assez  tranquilles  pour  gazouiller  , 
jouer  et  folâtrer  ensemble  à  leur  aise ,  en  attendant  qu'il 
me  plût  de  leur  ouvrir  ,  bien  sûres  (i)  que  cela  ne  tar- 
derait pas  d'arriver.  En  effet ,  je  me  levais  m.ême  ,  pour 
cela  ,  tous  les  jours  avant  quatre  heures  ;  luais  il  ne 
m'est  jamais  venu  dans  l'esprit ,  je  l'avoue  ,  de  tenter 
d'élever  aucun  de  leurs  petits  ,  persuadé  que  la  chose 
était  non  seulement  inutile ,  mais  impossible.  Je  suis 
charmé  d'apprendre  qu'elle  ne  l'est  pas ,  et  je  serai  très- 
obligé  ,  pour  ma  part,  au  jardinier  d'AïUeuil,  s'il 
veut  bien  communiquer  son  secret  au  public.  Agréez  , 
Madame ,  je  vous  supplie  ,  mes  remercîments  et  mon 
respect.  » 

Cette  lettre  nous  a  été  communiquée  par  M.  de  Villenave,  qui 
possède  un  grand  nombre  de  lettres  autographes  de  tous  nos  hommes 
célèbres  ,  et  dont  la  collection  précieuse  en  ce  genre  ,  reçoit  encore 
du  prix  de  l'obligeance  avec  laquelle  son  possesseur  en  fait  jouir 
ceux  qui  s'adressent  à  lui. 

On  voit  quelles  fuient  les  occupations  de  Rousseau  sur  la  fin  de 
sa  vie,, à  lépoque  où,  livré  au  plus  sombre  désespoir,  tourmenté  de 
ridée  qu'il  était  odieux  aux  hommes  (  idée  quifaisait  son  supplice)  , 
isolé  du  monde,  il  se  concentrait  en  lui-mcme.  On  voit  qu'il  eut 
raison  dédire  que  la  Laine  n'entra  jamais  dans  son    cœur,  et  qu'il 


(i)  L'hirondelle  est  naturellement  famihèrc  et  confiante  j  mais 
c'est  une  sottise  dont  on  la  punit  trop  bien  pour  ne  l'en  pas  corriger. 
Avec  de  la  patience,  on  l'accoutume  encore  à  vivre  dans  des  Appar- 
tements fermés,  tant  qu'elle  n'aperçoit  par  l'intention  de  l'y  tenir 
captive  :  mais  sitôt  qu'on  abuse  de  cette  confiance  (à  quoi  l'on  ne 
jrianque  jamais)  ,  elle  la  perd  pour  toujours.  Dès-lors  elle  ne  mange 
p'iis  ,  elle  ne  cesse  de  se  débattre  et  finit  par  se  tuer.  {Note  drJcan- 
Jiicfjties.  ) 
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guérissait  aussitôt  par  l'oubli  les  blessures  qu'on  lui  faisait.  On  sent 
combien  il  eût  été  facile  de  le  rendre  heureux  à  peu  de  frais.  Il  ne 
fallait  qu'un  homme  qui  partageât  la  simplicité  de  ses  goûts  et  ne 
lui  parlât  jamais  du  monde  littéraire  où  la  gloire  est  accompagnée 
de  tant  d'orages. 

Cette  lettre  termine  notre  collection  des  lettres  inédites.  Toutes, 
à  l'exception  des  deux  que  nous  avons  indiquées ,  ne  font  partie 
d'aucune  édition  des  oeuvres  de  Rousseau. 

94o  bis.  A.  Linné.  Paris  y  'ix  septembre  1771. 

Nous  réparons  l'omission  que  nous  avons  faite  de  cette 
lettre  ,  qui  ne  se  trouve  encore  que  dans  l'édition  de 
M.Lefebvrc.  Elle  commence  par  ses  mots:  Recevez  avec 
bonté',  etc.  Il  paraît  que  Jean-Jacques  apprit  que  Linné 
lui  destinait  quelques-unes  de  ses  productions.  Il  le  re- 
mercie et  lui  témoigne  sa  reconnaissance  pour  le  plaisir 
que  Itii  ont  causé  la  lecture  de  ses  ouvrages  et  l'étude 
de  son  système.  Il  termine  ainsi  sa  lettre  :  «  Adieu  , 
>)  Monsieur  ;  continuez  d'ouvrir  et  d'interpréter  aux 
»  hommes  le  livre  de  la  nature.  Pour  moi ,  content  d'en 
»  déchiffrer  quelques  mois  à  votre  suite,  dans  le  feuillet 
»  du  règne  végétal ,  je  vous  lis,  je  vous  étudie,  je  vous 
»  médite,  je  vous  honore  et  je  vous  aime  de  tout  mon 
»  cœur.  » 

Cette  lettre  parut ,  pour  la  première  fois  ,  dans  le  Journal  de 
Paris  du  9  mai  lySti.  (Voyez  l'article  Linné.  ) 

Des  trente-deux  lettres  que  nous  venons  de  présenter 
comme  inédites  (1),  douze   n'étaient  jamais  sorties  du 


(i)  Quoiqu'il  y  en  ait  trente-quatre,  deux  ont  été  données  par 
M.  Lefebvre  :  l'une  adressée  à  M.  de  Saint-Germiiin  ,  et  l'aulro  au 
prince  BeioselskJ    Nous  aviiu»  dit  lus  motifs  pour  lesquels  nous  les 
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porte-feuille  de  ceux  qui  les  possedaienl.  Ce  sont  celles 
de  M.  Mouvette ,  de  M.  Goiudet ,  de  M.  Mouchon,  de 

M.  de  La  C ;  enliii,  de  M.  Rousseau  ,  seul  parent  du 

grand  homme  dont  nous  avons  essayé  de  faire  connaître 
la  vie  et  les  vertus.  Notre  tâche  est  remplie ,  et  si  la 
droiture  des  intentions  et  l'exactitude  dans  les  recherches 
peuvent  suppléer  à  l'insuffisance  du  talent  ,  nous- avons 
quelques  droits  à  l'indulgence.  » 


rapportions  textutllenient.  Aucune  des  trente-deux  n'a  fait   partie 
d'une  édition  des  œuvres  de  Rousseau. 


FIN  DE  LA  IV*  PARTIE  ET  DU  DERNIER  VOLUME. 


ADDITION  A  L'HISTOIRE 

DE    J.-J.   ROUSSEAU. 


LETTRE  A  SOPHIE  (i). 

Viens,  Sophie,  que  j'afflige  ton  cœur  injuste;  que  je 
sois,  à  mon  tour  ,  sans  pitié  comme  toi.  Pourquoi  t'é- 
pargnerais-je  tandis  que  tu  m'ôtes  la  raison ,  l'honneur 
et  la  vie  ?  Pourquoi  te  laisserais-je  couler  de  paisibles 
jours  à  toi,  qui  me  rends  les  miens  insupportables  ?  \.h  ! 
combien  tu  m'aurais  été  moins  cruelle  ,  si  tu  m'avais 
plongé  dans  le  cœur  ,  un  poignard  au  lieu  du  trait  fatal 
qui  me  tue  I  Vois  ce  que  j'étais  et  ce  que  je  suis  devenu  : 
vois  à  quel  point  lu  m'avais  élevé  et  jusqu'où  tu  m'as 
avili.  Quand  tu  daignais  m'écouter  ,  j'étais  plus  qu'un 
homme  j  depuis  que  tu  me  rebutes  ,  je  suis  le  dernier  des 
mortels  :  j'ai  perdu  le  sens  ,  l'esprit  et  le  courage;  d'un 
mot  tu  m'as  tout  ôlé.  Comment  jJeux-tu  te  résoudre  à 
détruireainsi  ton  propre  ouvrage?  Comment  oses-tu  ren- 
dre indigne  de  ton  estime  celui  qui  fut  honoré  de  tes 
bontés  ?  Ah  !  Sophie  ,  je  t'en  conjure ,  ne  te  fais  point 
rougir  de  l'ami  que  tu  as  cherché.  C'est  pour  ta  propre 
gloire  que  je  te  demande  compte  de  moi.  Ne  suis-je  pas 
ton  bien  ?  N'en  as-tu  pas  pris  possession  ?  tu  ne  peux 
plus  t'en  dédire  ,  et  ,  puisque  je  t'appartiens,  malgré 
moi-même  et  malgré  toi ,  laisse-moi  du  moins  mériter 
de  l'appartenir.  Rappelle-loi  ces  temps  de  félicité  qui , 
pour  mon  tourment,  ne  sortiront  jamais  de  ma  mémoire. 

(i  )  C'est  cette  lettre  si  regrettée ,  la  seule  que  madame  d'Houde- 
tot  ne  livra  point  aux  fl.immes.  Vuyez  à  Id  fin  la  noie  de  M.  (1« 
Keratry. 

n.  35 
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Cette  flamme  invisible,  dont  je  reçus  une  seconde  vie 
[lus  pre'cieuse  que  la  première ,  rendait  à  mon  ame , 
ainsi  qu'à  mes  sens  ,  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse. 
L'ardeur  de  mes  sentiments  m'élevait  jusqu'à  toi.  Com- 
bien de  fois  ton  cœur  ,  plein  d'un  autre  amour,  fut-il 
e'mu  des  transports  du  mien  ?  Combien  de  fois  m'as-tu 
dit  dans  le  bosquet  de  la  cascade  :  Tous  éies  l'amant 
le  plus  tendre  dont  j'eusse  l'idée:  Non,  jamais  homme 
n'aima  comme  vous  (i).  Quel  triompiie  pour  moi  que 
cet  aveu  dans  ta  bouche  I  assurément  il  n'cftait  pas  sus- 
pect ;  il  était  digne  des  feux  dont  je  brûlais  ,  de  t'y 
rendre  sensible  eu  dépit  des  tiens,  et  de  t'arracher  une 
pitié  que  tu  te  reprochais  si  vivement.  Eh  !  pourquoi  te 
la  reprodier  ?  En  quoi  donc  élais-tu  coupable?  En  quoi 
la  fidélité  était-elle  olïeusée,  par  des  bontés  qui  laissaient 
Ion  cœur  et  tes  sens  tranquilles?  Si  j'eusse  été  plus  ai- 
mable et  plus  jeune  ,  l'épreuve  eut  été  plus  dangereuse  : 
mais  ,  puisque  tu  l'as  soutenue,  pourquoi  t'en  repentir  ? 
Pourquoi  changer  de  conduite  avec  tant  de  raisons  d'ê- 
tre contente  de  toi  ?  Ah  I  que  ton  amant  même  serait 
lier  de  ta  constance  s'il  savait  ce  qu'elle  a  surmonté  !  Si 
Ion  cœur  et  moi  sommes  seuls  témoins  de  ta  force,  c'est 
à  moi  seul  à  m'en  humilier.  Elais-je  digue  de  l'inspirer 
(les  désirs  ?  Mais  quelquefois  ils  s'éveillent  malgi  é  qu'on 
m  ait  ,  et  tu  sus  toujours  triompher  des  tiens.  Où  est  le 
crime  d'écouler  un  autre  amour,  si  ce  n'est  le  danger 
de  le  partager  ?  Loin  d'éteindre  les  premiers  feux  ,  les 

(i)  Ruusseau  ,  dans  ses  Confessions,  rapporte  ces  pa.-oles  ;  mais 
il  leur  a  donné  plus  d'éléga:ice  et  plus  dVurrgie.  Son  imnginalinn 
onlbe1li^sail  alors  ses  souvenirs.  On  f  n  p»  nt  jugor  en  confrontant  les 
deux  Tcrsioos.  Voici  celle  drg  Confessions:  «  Non,  jamais  homme 
»  ne  fut  si  aimable  et  jamais  amant  n'aima  comme  vous  !  nuis  volri 
»  ami  St.-Lamhert  nous  écoute,  el  niuii  coeur  ne  «aiiroit  aimer  dcu\ 
n  fois,  u 
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miens  sejubiaient  les  irriler  encore.  Ali  .'  si  jamais  tu  fus 
tendre  et  fidèle,  n'est-ce  pas  dans  ces  moments  délicieux, 
où  mes  pleurs  t'en  arrachaient  quelquefois  j  où.  les  épan- 
chements  de  nos  cœurs  s'excitaient  mutuellement  ;  où  , 
sans  se  répondre  ,  ils  savaient  s'entendre  j  où  ton  amour 
s'animait  aux  expressions  du  mien,  et,  où  l'amant  qui 
l'est  cher,  recueillait  au  fond  de  ton  ame,  tous  les  trans- 
ports exprimés  par  celui  qui  t'adore  ?  L'amour  a  tout 
perdu  par  ce  chanf^ement  bizarre  que  tu  couvres  de  si 
vains  prétextes.  Il  a  perdu  ce  divin  enthousiasme  qui 
l'élevait  à  mes  yeux  au-dessus  de  toi-même;  qui  te  mon- 
trait à  la  fois,  charmante  par  tes  faveurs,  sublime  par 
ta  résistance,  et  redoublait  par  tes  bonté-;,  mon  respect 
et  mes  adorations.  Il  a  perdu,  cliez  toi  ,  celte  confiance 
aimable  qui  te  faisait  verser,  dans  ce  cœur  qui  t'aime, 
tous  les  sentiments  du  tien.  Nos  conversations  étaient 
touchantes  :  un  allendrissement  continuel  les  remplis- 
sait de  son  charme.  Mes  transports  ,  q:ie  tu  ne  pouvais 
partager,  ne  laissaient  pas  de  te  plaire,  et  j'aimnis  à  l'en- 
tendre exprimer  les  tiens  ponr  un  autre  objet  qui  leur 
était  cher  ,  tant  l'épauchement  et  1 1  sensibilité  ont  de 
prix  ,  même  sans  celui  du  retour  !  j\on  ,  quand  j'aurais 
été  aimé,  à  peine  aurais-pu  vivre  daus  un  état  plus  dou:c , 
et  je  te  défie  de  jamais  dire,  à  ton  amant  même,  rien 
de  plus  touchant  que  ce  que  tu  me  dirais  de  lui,  mille 
fois  le  jour.  Qu'est  devenu  ce  te:iips,cet  heureux  temps .^ 
La  sécheresse  et  la  gêne  ,  la  trislesse  ou  le  silence  ,  rem- 
plissent désormais  nos  entretiens.  Deux  ennemis  ,  deux 
iildifférenls ,  vivraient  entre  eux  avec  moins  de  réserve 
(jue  ne  font  deux  cœurs  faits  pour  s'.iiraer.  Le  mien, 
resserré  par  la  crainte  ,  n'ose  plus  donner  l'cîsor  aux  feux 
dont  il  est  dévoré.  Mon  ame  inliniid('e  se  concentre  cl 
s'affaisse  sur  elle  même  ;  tous  mes  sentiments  sontcom- 

33, 
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primés  par  la  douleur.  Cette  lettre  ,  que  j'arrose  de  froi- 
des larmes  ,  n'a  plus  rien  de  ce  feu  sacré  qui  coulait  de 
ma  plume  en  de  plus  doux  instants.  Si  nous  sommes  un 
moment  sans  témoins  ,  à  peine  ma  bouche  ose-t-elle  ex- 
primer un  sentiment  qui  m'oppresse,  qu'un  air  triste  et 
mécontent  le  resserre  au  fond  de  mon  cœur.  Le  vôtre,  à 
son  tour  ,  n'a  plus  rien  à  me  dire.  Hélas  I  n'est-ce  pas  me 
dire  assez  combien  vous  vous  déplaisez  avec  moi ,  que  ne 
me  plus  parler  de  ce  que  vous  aimez.  A.h  !  parlez-moi  de 
lui  sans  cesse  ,  afin  que  ma  présence  ne  soit  pas  pour 
vous  sans  plaisir. 

Il  vous  est  plus  aisé  de  changer ,  ô  Sophie  l  que  de 
cacher  ce  changement  à  mes  yeux.  N'alléguez  plus  de 
fausses  excuses  qui  ne  peuvent  m'en  imposer.  Les  évé- 
nements ont  pu  vous  forcer  à  une  circonspection  dont  je 
lie  me  suis  jamais  plaint  :  mais  tant  que  le  cœur  ne 
change  pas  ,  les  circonstances  ont  beau  changer ,  son  lan- 
gage est  toujours  le  même  ,  et  si  la  prudence  vous  force 
à  me  voir  plus  rarement ,  qui  vous  force  de  perdre  avec 
moi  le  langage  du  sentiment  pour  prendre  celui  de  l'in- 
différence ?  Ah  !  Sophie ,  Sophie  !  ose  me  dire  que  ton 
amant  t'est  plus  cher  aujourd'hui  que  quand  tu  daignais 
ni'écouter  et  me  plaindre,  et  que  tu  m'attendrissais  à 
mon  tour,  aux  expressions  de  la  passion  pour  lui!  Tu 
l'adorais  et  te  laissais  adorer  ;  tu  soupirais  pour  un  autre , 
mais  ma  bouche  et  mon  cœur  recueillaient  tes  soupirs. 
Tu  ne  te  faisais  point  un  vain  scrupule  de  lui  cacher  des 
entretiens  qui  tournaient  au  profit  de  ton  amour.  Le 
charme  de  cet  amour  croissait  sous  celui  de  l'amilié  ;  ta 
fidélité  s'honorait  du  sacrifice  des  plaisirs  non  partagés. 
Tes  refus,  tes  scrupules  étaient  moins  pour  lui  que  pour 
moi.  Quand  les  transports  de  la  plus  violente  passion 
qui  fut  jamais  ,  t'excitaient  à  la  pitié ,  les  yeux  inquiets 
cherchaient  dans  les  miens  si  cette  pitié  ne  l'ôlcraiî  point 
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mon  estime ,  et  la  seule  condition  que  lu  mettais  aux 
preuves  de  ton  amitié  était  que  je  ne  cesserais  point 
d'être  ton  ami. 

Cesser  d'être  ton  ami  !  chère  et  charmante  Sophie  , 
vivre  et  ne  plus  t'aimer  est-il,  pour  mon  ame,  un  état 
possible  ?  Eh  !  comment  mon  cœur  se  fùt-il  de'taché  de 
toi  ,  quand  aux  chaînes  de  l'amour  tu  joignais  les  doux 
nœuds  de  la  reconnaissance?  J'en  appelle  à  ta  sincérité. 
Toi  qui  vis,  qui  causas  ce  délire  ,  ces  pleurs  ,  ces  ravisse- 
ments ,  ces  extases  ,  ces  transports  qui  n'étaient  pas  faits 
pour  un  mortel ,  dis,  ai-je  goûté  tes  faveurs  de  manière 
à  mériter  de  les  perdre?  Ah!  non;  tu  t'es  barbarement 
prévalue,  pour  me  les  ôter  ,  des  tendres  craintes  qu'elles 
m'ont  inspirées.  J'en  suis  devenu  plus  épris  mille  fois,  il 
est  vrai;  mais  plus  respectueux,  plus  soumis,  plus  at- 
tentif à  ne  jamais  t'offenser.  Comment  ton  bon  cœur  a-t-il 
pu  se  résoudre,  en  me  voyant  tremblant  devant  toi ,  à 
s'armer  de  ma  passion  contre  moi-même  ,  et  à  me  rendre 
misérable  pour  avoir  mérité  d'être  heureux? 

Le  premier  prix  de  tes  bontés  fut  de  m'apprendre  à 
vaincre  mon  amour  par  lui-même,  de  sacrifier  mes  plus 
ardents  désirs  à  celle  qui  les  faisait  naître ,  et  mon  bon- 
heur à  ton  repos.  Je  ne  rappellerai  point  ce  qui  s'est  passé 
ni  dans  ton  parc  ,  ni  dans  ta  chambre  ;  mais  pour  sentir 
jusqu'où  l'impression  de  tes  charmes  inspire  à  mes  sens 
l'ardeur  de  te  posséder,  ressouviens-toi  du  Mont-Olympe, 
ressouviens-toi  de  ces  mots  écrits  au  crayon  sur  un  chêne. 
J'aurais  pu  les  tracer  du  plus  pur  de  mon  sang,  et  je  ne 
saurais  te  voir  ni  penser  à  toi  qu'il  ne  s'épuise  et  ne  re- 
naisse sans  cesse.  Depuis  ces  moinents  délicieux  où  tu 
m'as  fait  éprouver  tout  ce  qu'un  amour  plaint  ,  et  non 
partage,  peut  donner  de  plaisir  au  monde  ,  tu  m'es  deve- 
nue si  chère  que  je  n'ai  plus  osé  désirer  d'êlie  heureux  à 
tes  dépens,  et  qu'un  seul  refus  de  ta  pari  eût  fait  taire  un 
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rjélire  insensé.  Je  m'en  serais  livré  plus  innocemment  aux 
riouceurs  de  l'état  où  tu  m'avais  misj  l'épreuve  de  ta 
force  m'eût  rendu  plus  circonspect  à  t'exposer  à  des  com- 
bats que  j'avais  trop  peu  su  te  rendre  pénibles.  J'avais 
tant  de  titres  pour  mérircr  que  tes  faveurs  et  ta  pitié 
même  ne  me  fussent  point  ôtées  ;  hélas  !  que  faut-il  que 
je  me  dise  pour  me  consoler  de  les  avoir  perdues,  si  ce 
n'est  que  j'aimai  trop  pour  les  savoir  conserver.  J'ai  tout 
fait  pour  remplir  les  dures  conditions  que  lu  m'avais 
imposées;  je  leur  ai  conformé  toutes  mes  actions,  et,  si 
je  n'ai  pu  contenir  de  même  mes  discours  ,  mes  regards  , 
mes  ardents  désirs,  de  quoi  peux -tu  m'accuser  ,  si  ce 
n'est  de  m'être  engagé ,  pour  te  plaire ,  à  plus  que  la 
force  humaine  ne  peut  tenir  !  Sophie!  j'aimai  trente  ans 
la  vertu  ,  ah  !  crois-tu  que  j'aie  déjà  le  cœur  endurci  au 
crime?  Non  ;  mes  remords  égalent  mes  transports  ;  c'est 
tout  dire  :  mais  pourquoi  ce  cœur  se  livrait-il  aux  lé- 
gères faveurs  que  tu  daignais  m'accorder  ,  tandis  que  sou 
murmure  effrayant  me  détournait  si  fortement  d'un  at- 
tentat plus  téméraire?  Tu  le  sais,  toi  qui  vis  mes  égare- 
ments ,  si  ,  même  alors  ,  ta  personne  me  fut  sacrée]  Ja- 
mais mes  ardents  désirs  ,  jamais  mes  tendres  supplica- 
tions n'osèrent  im  instant  solliciter  le  bonheur  suprême 
que  je  ne  me  sentisse  arrêté  par  les  cris  intérieurs  d'une 
ame  épouvantée.  Cotte  voix  terrible  qui  ne  trompe  point, 
me  faisait  frémir  à  la  seule  idée  de  souiller  de  parjure  et 
d'infidélité,  celle  que  j'aime  ,  celle  que  je  voudrais  voir 
aussi  parfaite  que  l'image  que  j'en  poite  au  fond  de  mon 
cœur;  celle  qui  doit  m'être  inviolable  à  tant  de  titres. 
J'aurais  donné  l'univers  pour  un  moment  de  félicite'  , 
mais  l' avilir  ,  Sophie  I  ah  î  non  ,  il  n'est  pas  possible,  et, 
quand  j'en  serais  le  maître,  je  t'aime  trop  pour  te  pos- 
séder jamais. 

Rends  donc  à  celui  qui  n'est  pas  moins  jaloux  que  toi 
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delà  propre  gloire,  des  Ironies  qui  ne  s.itir.iienlla  blesser. 
Je  ne  prélemîs  m'excuser  ni  envers  loi,  ni  envers  moi- 
même  :  je  me  reproche  tout  ce  que  tu  me  fais  désirer. 
S'il  n'eût  fallu  triompher  que  de  moi ,  peut-être  l'hon- 
neur de  vaincre  m'en  eùt-il  donné  le  pouvoir  ;  mais  de- 
voir au  dégoùl  de  ce  qu'on  aime,  des  privations  qu'on 
eût  dû  s'imposer,  ah  î  c'est  ce  qu'un  cœur  sensible  ne 
peut  supporter  sans  désespoir.  Tout  le  prix  de  la  vie 
loire  est  perdu  dès  qu'elle  n'est  pas  volontaire.  Si  ton 
cœur  ne  m'ôlait  rien  ,  qu'il  serait  digne  du  mien  de  tout 
refuser!  si  jamais  je  puis  me  guérir  ,  ce  sera  quand  je 
n'aurai  que  ma  passion  seule  à  com])altre.  Je  suis  cou- 
pable ,  je  le  sens  trop  ,  mais  je  m'en  console  en  songeant 
que  tu  ne  l'es  pas.  TJnecomplaisance  insipide  à  ton  cœur, 
qu'est-elle  pour  toi  ,  qu'un  acte  de  pitié  dangereux  à  la 
première  épreuve,  indifférent  pour  qui  l'a  pu  supporter 
une  fois.  O  Sophie  I  après  des  moments  si  doux  ,  l'idée 
d'une  éternelle  privation  est  trop  affreuse  à  crlui  qui 
gémit  de  ne  pouvoir  s'identifier  avec  loi.  Quoi  I  les  yeux 
altendris  ne  se  baisseraient  plus  avec  celte  douce  pudeur 
qui  m'enivre  de  volupté  ?  Quoi  !  mes  lèvres  brûlantes  ne 
déposeraient  plus  sur  ton  cœur  mon  ame  avec  mes  bai- 
sers ?  Quoi  !  je  n'éprouverais  plus  ce  frémissement  cé- 
leste, ce  feu  rapide  el  dévorant  qui ,  plus  prompt  que 

l'éclair nionicnt ,'  moment   inexprimable!  quel 

cœur  ,  quel  homme,  qtiel  dieu  peut  l'avoir  ressenti  et 
renoncer  à  toi  ? 

Souvenirs  amers  et  délicieux  !  Laisserez-vous  jamais 
mes  sens  et  mou  cœur  en  paix  ?  et  toutefois  les  plaisirs 
que  vous  me  r.ip}>rlez  ne  sont  point  ceux  qu'il  rogrellc  le 
plus.  Ah  I  non  ,  Sophie,  il  en  fut  j)our  moi  de  plus  doux 
encore  cl  dont  ceux-là  tirent  leur  ]>lus  grand  prix  ,  pan»; 
qu'ils  en  étaient  le  g^ige.  Il  fut,  il  lut  im  temps  où  mon 
ara  lié  l'était,  <  hère  et  où  lu  savais  me  le  témoigner.  iNe 
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m'eusses-tu  rien  dil ,  ne  m'eusses-tu  fait  aucune  caresse^ 
un  sentiment  plus  touchant  et  plus  sûr  m'avertissait  que 
j'e'tais  bien  avec  toi.  Mon  cœur  te  cherchait  et  le  tien  ne 
me  rejîoussait  pas.  L'expression  du  plus  tendre  amour  qui 
fut  jamais ,  n'avait  rien  de  rebutant  pour  toi.  On  eût  dil  à 
ton  empressement  à  me  voir  que  je  le  manquais  quand  tu 
ne  m'avais  pas  vu  :  tes  yeux  ne  fuyaient  pas  les  niiens  et 
leursregards  n'étaientpas  ceux  de  la  froideur;  tu  cherchais 
mon  bras  à  la  promenade^  tu  n'étais  pas  si  soigneuse  à  me 
dérober  l'aspect  de  tes  charmes,  et  quand  ma  bouche  osait 
presser  la  tienne,  quelquefois  au  moins,  je  la  sentais  résis- 
ter. Tu  ne  m'aimais  pas ,  Sophie,  mais  tu  te  laissais  aimer 
et  j'étais  heureux.  Tout  est  fini  •  je  nesuis  plus  rien,  et , 
me  sentant  étranger  ,  à  charge  ,  importun  près  de  toi ,  je 
ne  suis  pas  moins  misérable  de  mon  bonheur  passé  que 
de  mes  peines  présentes.  A.h  I  si  je  ne  t'avais  jamais  vue 
attendrie,  je  me  consolerais  de  ton  indiflérence  et  mécon- 
tenterais de  l'adorer  en  secret,  mais  me  voir  déchirer  le 
cœur  par  la  main  qui  me  rendit  heureux  et  être  oublié 
de  celle  qui  m'apelait  son  doux  ami  !  oh  ,  toi  qui  peux 
tout  sur  mon  être,  apprends-moi  à  supporter  cet  état  af- 
freux ,  ou  le  change,  ou  me  fais  mourir.  Je  voyais  les 
douleurs  que  m'apprêtait  la  fortune  et  je  m'en  consolais 
en  y  voyant  tes  plaisirs  ;  j'ai  appris  à  braver  les  outrages 
du  sort ,  mais  les  tiens  !  qui  me  les  fera  supporter  ?  La 
vallée  que  tu  fuis  pour  me  fuir,  le  prochain  retour  de  ton 
amant,  les  intrigues  de  ton  indigne  sœur,  l'hiver  qui  nous 
sépare,  mes  maux  qui  s'accroissent,  ma  jeunesse  qui  fuit 
de  plus  en  plus,  tandis  que  la  tienne  est  dans  sa  fleur  , 
tout  se  réunit  pour  m'ôter  tout  espoir;  mais  rien  n'est  au- 
dessus  demoncourageque  les  mépris.  A.vecla  consolation 
du  cœur ,  je  dédaignerais  les  plaisirs  des  sens  ,  je  m'en  pas- 
serais au  moins  :  si  tu  me  plaignais  ,  je  ne  serais  plus  à 
plaindre.  Aide-moi ,  de  grâce,  à  m'abuser  moi-même  : 
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mon  cœur  afflige  ne  demande  pas  mieux  ;  je  cherche  moi- 
même  sans  cesse  à  te  supposer  pour  moi  le  tendre  intérêt 
que  tu  n'as  plus.  Je  force  tout  ce  que  tu  me  dis  pour  l'in- 
terpre'ter  en  ma  faveur  :  je  m'applaudis  de  mes  propres 
douleurs  quandelles  semblent  t'a  voir  touchée  :  dans  l'im- 
possibilité de  tirer  de  toi  de  vrais  signes  d'attachement , 
un  rien  suffit  pour  m'en  créer  de  chimériques.  A  notre 
dernière  entrevue ,  où  tu  déployais  de  nouveaux  charmes^ 
pour  m'enllammer  de  nouveaux  feux  ,  deux  fois  tu  me 
regardas  en  dansant.  Tous  tes  mouvemenls  s'imprimaient 
au  fond  de  mon  ame-  mes  avides  regards  traçaient  tous 
tes  pas  :  pas  un  de  tes  gestes  n'échappait  à  mon  cœur» 
et ,  dans  l'éclat  de  ton  triomphe  ,  ce  faible  cœur  avait  la 
simplicité  de  croire  que  tu  daignais  t'occuper  de  moi. 
Cruelle  ,  rends-moi  l'amitié  qui  m'est  si  chère  ;  lu  me  l'as 
offerte;  je  l'ai  reçue;  lu  n'as  plus  droit  de  me  l'ôter.  Ah! 
si  jamais  jeté  voyais  un  vrai  signe  de  pitié;  que  ma  dou- 
leur ne  te  fût  point  importune;  qu'un  regard  attendri  se 
tournât  sur  moi;  que  ton  bras  se  jetât  autour  démon 
cou  ;  qu'il  me  pressât  contre  ton  sein;  que  ta  douce  voix 
■  me  dît  avec  un  soupir ,  infortune!  que  je  te  plains  !  oui  , 
tu  m'aurais  consolé  de  tout  :  mon  ame  reprendrait  sa  vi- 
gueur et  je  redeviendrais  digne  encore  d'avoir  été  bien 
voulu  de  toi  .  . .  «  — 

Note  de  M.  de  Keratry  sur  cette  lettre. 
«  Madame  (VHoudetot  ayant  déclaré  à  J.  J.  Rrussrau,  quand  iî 
lui  redemandail  les  lettres  qu'il  lui  avait  écriles  pendant  le  séjour  de 
Tuii  à  THermitage  et  de  l'autre  à  Eaubonne,  que  ces  lettres  avaient 
été  détruites  par  elle,  à  l'exception  d'une  seule,  confiée?  à  St.- Lam- 
bert, et  cette  derniore  ayant  elle-même  disparu,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  ce  qu'on  vient  de  lire  est  uniquenif-nt  nno  copio  du 
brouillon  trouvé  dans  les  papiers  df  J.  J.  Rousseau,  dont  I\!.  Mou!- 
tou  reçut  le  dépôt.  Ce  qu'il  y  a  de  ct-rlain,  c'est  qu'on  doit  cette 
lettre  à  M.  Moultou  fils,  (pii  en  a  fait  ren\oi  à  M.  de  Musset,  au- 
teur de  V Histoire  dv  la  J'^ie  et  dis  Oui-rai^es  de  J.  J.  fiousseau  r 
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production  «n  bainiooie  avec  le  caractère  et  les  actes  àe  ce  grand 
écrivain  sur  lequel  elle  lève  bien  des  doutes.  Sans  avoir  jeté  les 
yeux  sur  l'autographe  des  pages  précédentes,  nous  osons  affirnier 
qu'elles  appartiennent  à  l'auteur  à'Emile^  mais  nous  sommes  per- 
suadé qu'il  les  aura  retouchées  avant  d'en  faire  l'envoi  à  madame 
d'Houdetot  (iV  C'est  sa  verve,  c'est  sa  chaleur  de  sentiment  et  sa 
force  de  pensée  ordinaire,  tempérée  par  uti  naturel  charmant  et 
quelqupfois  aussi  accompagnée  de  formes  paradoxales.  C'est  donc 
toujours  Rousseau,  mais  ce  n'est  qu'un  premier  jet  de  sa  plume- 
Notre  opinion  à  ce  sujet  prendra  un  caractère  d'évideuce,  pour  peu 
que  l'on  remarque  les  parties  négligées  de  cette  lettre,  ses  incor- 
rections nombreuses,  les  répétitions  des  mêmes  termes,  là  où  il  était 
facile  de  les  éviter,  soin  dont  Rousseau  s'acquittait  avec  scrupule  , 
souvent  par  le  seul  motif  d'euphonie,  ainsi  que  l'attestent  les  nom- 
breux manuscrits  de  cet  auteur.  D'ailleurs,  cette  lettre  est  tellement 
remarquahlr  en  e'ile-même,  que  nous  ne  serions  pas  étonné  qu'elle 
fût  une  df>  colles  q\ie  madame  d'Houdetot  sacrifia  avec  le  plus  de 
regrets,  peut-être  même  celle  qu'elle  ne  put  se  résoudre  à  livrer 
aux  flammes  ,  et  qu'elle  crut  faussement  pouvoir  préserver  de  la 
destruction  en  la  confiant  à  St. -Lambert.  Un  rival,  même  un  ri\al 
heureux,  est  rarement  diï;ne  d'un  tel  dépôt  !  Signé  Kt. 

Al  Mad.  la  Comtesse  d'Houdetot,  «  Eaubonne, 
sans  date  {/Montmorency ,  i^Sq  ou6o). 

(  Je  suis  sensible  à  l'inletct  que  vous  prenez  à  mon 
éldl.  S'il  pouvait  être  soulaf!,é  ,  il  le  erait  par  les  témoi- 
gnages de  votre  amitié.  Je  me  dis  tout  ce  qu'il  faut  médire 
sur  mes  injustices  :  ce  seronlles  dernières,  et  vous  ne  rece- 
vrez pins  de  moi  des  plaintes  que  vous  n'avez  jamais  me- 
rite'es.  Je  ne  suis  pas  mieux,  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire.  Je  n'ai  de  consolation  et  de  témoignage  d'amitié 
que  de  vous  seule  ,  et  c'est  bien  assez  pour  moi  :  mais  il 
n'est  pas  étonnant  que  j'en  désire  de  fréquents  retours  daiis 
tin  ternps   où  j'ignoi  e  si  chaque  lettre  que  je  reçois  de 

(i)  Tl  résulte  des  renspignrmcnts  qui  nous  ont  été  donnés,  que 
rctie  lettre  était  chiffrée  par  Rousseau,  rt  que  c'est  ce  chiffre  ^'le 
n<iS9''de  IVJ.  Moultou  à  qui  iiou;.  «il  devons  la  copie. 
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VOUS  ,  et  chaque  lettre  que  je  vous  écris  ,  ne  sera  pas  la 
dernière.  Adieu.  "Voilà  la  Julie  :  je  travaille  à  la  première 
partie,  mais  lentement,  selon  mes  forces.  Quoi  qu'il  arrive, 
souvenez-vous  ,  je  vous  en  conjure  ,  que  vous  n'avez  ja- 
mais eu  et  n'aurez  jamais  d'ami  qui  vous  soit  aussi  sin- 
cèrement et  aussi  purement  attaché  que  moi.  Croyez 
encore  qu'il  n'y  a  pas  un  bon  sentiment  dans  une  âme 
humaine  qui  ne  soit  au  fond  de  la  mienne  et  que  je  n'y 
nourrisse  avec  plaisir.  11  me  serait  doux,  si  j'avais  à  ne  plus 
vous  revoir,  de  vous  laisser  au  moins  une  impression  de 
moi  qui  vous  fît  quelquefois  rappeler  mon  souvenir  avec 
plaisir. 

Ne  donnez  point  la  Julie  a.  relier,  je  vous  prie,  jusqu'à 
nouvel  avis  ,  car  je  voudrais  bien  que,  de  quelt[ue  ma- 
nière que  ce  soit,  elle  ne  sortît  point  de  vos  mains. 

Il  faut  que  vous  soyez  non  seulement  mon  amie  ,  mais 
mon  commissionnaire  j  car  je  n'ai  plus  de  relation  qu'avec 
vous.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  vous  faire  infoi  - 
mer  à  la  poste  ,  s'il  faut  affranchir  les  lettres  pour  le  can- 
ton de  Berne.  J'ai  oublié  de  vous  recommander  le  secret 
sur  l'ouvrage  commence  dont  je  vous  ai  parlé.  îsi  vous 
eu  avez  parlé  à  quelqu'un  ,  il  n'y  a  point  de  votre  faute. 
Je  vous  prie  de  me  le  dire  naturellement,  mais  de  n'en 
plus  reparler.  Adieu,  encore  un  coup.  J'attends  de  vcs 
nouvelles ,  c'est  mon  seul  plaisir  en  ce  monde.  ».  — - 

Celle  lellie,  imprinioe  à  F.eims  dans  un  journ.il,  n'a  point  échapp* 
ii  M.  Barbier,  et  nous  en  devons  la  coniinuniçalion  à  ce  savant. 

Il  me  semble  diflicile  d'en  prouver  l'anllieniicil^  ,  ne  ronnaissatit 
point  la  pièce  autographe.  i'Ille  présente  des  circonsiances  i|iii  ont 
besoin  d'i'i-.laircisseoicnts. 

D'abord  en  disant,  l'oilà  la  Julie,  Jeau-Jacijiies  donne  lieu  de 
croire  que  cet  ouvrage  «lait  achevé,  qu'il  Pcuvoyaii  .i  ni.idiinie 
d'IIoudelot;  mais,  comme  il  ajoute  qu'il  trat'aille  lentement  à  Lu 
première  partie,  il  paraît  annoncer  assez  positivement  qM'i!  ne  fait 
que  comitiencer  la  copie  de  cet  ouvrage.  EuDuite.  en  lui  reconiiiiau- 
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dant  de  ne  pas  le  donnera  relier,  il  autorise  à  croire  que  cette 
copie  est  faite.  Il  y  a  donc  une  contradiction.  Mais,  pour  l'expliquer, 
il  suffit  de  faire  unedislinciion  entre  l'exemplaire  de  Julie  imprimée 
qu'il  envoyait  à  madame  d'Houdetot  et  la  copie  qu'il  faisait ,  pour 
elle,  de  cet  ouvraj^e. 

Il  ne  paraît  pas  encore  bien  guéri  de  sa  passion  pour  madame 
d'Houdetol,  puisqu'il  exprime  un  sentiment  de  jalousie  dans  le 
motif  pour  lequel  il  ne  veut  point  que  ce  manuscrit  sorte  de  ses 
mains ,  de  quelque  manière  que  ce  soit. 

Si  l'on  consulte  les  autres  lettres  de  Jean-Jacques  pour  avoir 
quelques  éclaircissements  sur  celle-ci ,  l'on  en  trouve  une  à  madame 
de  Luxembourg  (  n.  igo  ]  ,  dans  laquelle  Rousseau  dit  qu'il  s'occupe 
de  la  copie  de  la  Nouvelle  Héloïse,  pour  cette  damej  mais  il  l'a- 
vertit que  quelqu'un  est  en  date  avant  elle  (madame  d'Houdetol)» 
ajoutant  qu'il  va  faire  marcher  de  front  les  deux,  copies.  Or,  cette 
lettre  élant  du  29  octobre  lySg,  on  pourrait  supposer  que  celle  que 
nous  rapportons  est  d'une  date  postérieure. 

Dans  une  autre  lettre  à  la  même  maréchale  (197),  il  parle  encore 
de  la  copie  destinée  à  madame  d'Houdelot,  et  qui  n'est  pas  encore 
finie,  le  i5  janvier  1760.  te  3o  juin  de  la  même  année  il  envoya  à 
la  maréchale  la  troisième  partie  de  la  Nouvelle  Héloïse  (207).  Enfin  > 
le  6  octobre  suivant,  il  dit  à  la  même  :  n  Vous  aurez  la  sixième 
»  partie  avant  le  i5 ,  ou  j'aurai  manqué  de  parole  à  madame  d'Hou- 
»  detot,  et  je  tâche  de  n'en  manquer  à  personne  (21 1)  >'• 

Quant  à  l'ouvrage  dont  il  est  question  dans  celte  lettre  ,  il  n'en 
est  que  trois,  faits  ou  projetés  à  cette  époque  (1759  et  1760)  :  le 
Contrat  Social,  V Emile  et  le  Mate'rialisme  du  sage.  Je  présume 
que  c'est  de  ce  dernier  que  Jean-Jacques  aurait  eu  l'intention  de 
parler.  Les  interprétations  dont  le  titre  était  susceptible,  le  déter- 
mit)aient  à  ne  pas  communiquer  le  projet  de  cet  ouvrage  (que,  mal- 
heureusement ,  il  n'eut  pas  le  temps  de  faire),  et  cette  particularité 
fut  cause  qu'on  lui  en  vola  le  plan.  Du  reste  nous  n'avons  aucune 
donnée  suffisante  pour  nioliver  des  conjectures. 

Madame  d'Houdelot  a  mis  en  tête  du  manuscrit  de  la  Nouvelle 
Héloïse  que  Rousseau  lui  donna,  une  noie  qui  mérite  d'être  rap- 
portée ;  la  voici  :  «  Ce  manuscrit  fut  pour  moi  le  gage  de  ratlaclie- 
»  ment  d'un  homme  célèbre  :  son  triste  caractère  empoisonna  si 
»  vie  \  mais  la  postérité  n'oubliera  jamais  ses  talents.  S'il  eut  l'art 
»  trop  dangereux  peut-être,  d'excuser  aux  jeux  de  la  vertu,  le* 
»  fjules  d'une  âme  passionnée,   n'oublions  pas  qu'il  voulut  surtout 
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»  apprendre  à  s'en  i élever,  et  qu'il  cherche  constamment  à  nous 
)>  faire  aimer  cette  vertu  qu'il  n'est  peut-être  pas  dunué  à  la  faible 
»  humanité  de  suivre  toujours.  » 

N'ayant  point  vu  le  manuscrit  en  question  ,  j'ignore  s'il  est  réelle- 
ment précédé  de  celle  note.  Je  trouve  que  madame  d'Houdetot 
passe  trop  l'acilemeot  condamnation  sur  le  triste  caractère ,  et  les 
témoignages  de  Corancès,  de  Sainl-Pierre ,  de  Grétry,  etc.,  rap- 
portés par  nous,  doivent  faire  modifier  celui  d'une  dame  qui  ne 
connut  Rousseau  que  pendant  quinze  ou  dix-huit  mois ,  et  le  &t 
sortir  de  sou  étal  naturel  en  lui  inspirant  une  passion  violente  dont 
il  ne  sentit  que  les  orages.  Je  pense  encore  que  cette  note  n'est  en 
harmonie  ni  avec  le  caractère  angélir/ue  de  la  maîtresse  de  Saint- 
Lambert,  ni  avec  ce  sentiment  exquis  des  convenances  qu'elle  possé- 
dait à  un  haut  degré.  11  me  semble  qu'elle  ne  devait  point  parler  de 
l'art  dangereux  d'excuser  aux  yeux  de  lavertu,  les  fautes  d'une 
dtne  passionnée ,  etc.  Feu  de  femmes  avaient ,  malgré  l'usage  qui 
leur  servait  d'excuse,  le  droit  de  blâmer  Julie  d'Etanges  ou  son 
historien  j  et  l'exception  ne  sérail  point  en  faveur  de  celle  qui 
troubla  le  repos  de  cet  historien.  Si  Ton  ne  se  tait  point  dans  sa 
propre  cause,  quand  elle  est  mauvaise,  du  moins  ne  (larle-t-on  pa-»  con- 
tre le  rôle  qu'on  y  joue,  et  ne  fournit-on  point  des  armes  contre  so:. 


Je  dois  dire  un  mot  du  compte  que  les  journaux  ont 
rendu  de  Vhistoire  de  J.-J.  Rousseau  (i  ):  je  n'ai  point  à 
me  plaindre  de  la  critique;  elle  a  sans  doute  été  desar- 
mée par  rintenlion  de  l'auteur  et  la  bonne  foi  qu'il  a 
mise  dans  ses  recherches.  Un  seul  homme  de  lettres  a 
cru  devoir  exprimer  des  doutes  à  cet  égard,  et  plus  il  a 
de  talent ,  d'esprit,  de  connaissances  et  de  goût ,  plus  il 
est  de  mon  devoir  de  lui  répondre.  Je  respecterai  le  voile 
dont  il  se  couvre,  quekjue  transparent  qu'il  soit,  et  puis- 
qu'il a  pris  modeslement  la  dernière  lettre  de  l'alpha- 
bet ,  je  ne  le  désignerai  que  par  celte  lettre. 

M.  Z.  ,  donc  ,  m'adresse  trois  reproches   assez  graves 

(0  Gazelle  de  France  du  28  mai  18a i  \  article  de  M.  Colnet.  — 
Courrier  français  des  2  aoùl  et  1 1  oi'lob.  ]  article  de  M.  Keralry.  — 
Revue  Encyclope'diijiie  de  juillet  iSii  ;  article  de  MM.  Dep/tin^ 
et  Léon  'J'hitssa.  —  Vyibeille  di  s  it  se|)t.  et  10  oct.  \  article  «le 
M.  Bervillt. — Journal  de  Paris  dn  18  judiet  182t.  —  Quotidienne 
du  3j  août  i8ii.  —  Constitutionnel  du  4  *ep^-  i^H-  —  Journal 
des  Débats  des  16  et  39  octobre  iSii. 
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en  eux-mêmes  pour  que  je  doive  y  faire  attention.  Je 
A  ais  les  examiner  tous  les  trois. 

1°.  Ma  bonne  foi  est  mise  en  doute  à  l'occasion  du 
comte  d'Escheiny  ,  ce  bon  gtntilliomme  Suisse ,  Prus- 
sien ,  TVirlembergeois  et  Français  qui  fut  le  contempo- 
rain ,  le  compagnon  de  voyage  ,  le  commensal ,  l'ami 
du  philosophe.  Le  contemporain  '}  rien  de  plus  vrai ,  et 
le  bon  suisse  partage  celiionueur  avec  les  millions  d'hom- 
mes qui  ont  vécu  entre  les  années  i-ji'^  et  i -^78  :  Le  com- 
pagnon de  voyage  ?  seulement  dans  quelques  herborisa- 
tions dont  la  plus  longue  dura  huit  jours:  Le  commensal? 
seulement  pendant  ces  llcrbori^aLions  :  L'ami?  comme 
pouvait  l'être  un  homme  dans  le  voisinage  duquel  on 
veste  pendant  deux  ans  ;  qu'on  ne  connaissait  pas  avant  , 
qu'on  n'a  point  revu  depuis  et  qui  n'écrit  qu'une  fois 
pour  obtenir  un  service.  Pourquoi  M.  Z.  rend-il  beau- 
coup plus  intime,  qu'elle  ne  le  fut,  la  liaison  qui  exista 
entre  Jean-Jacques  et  M.  d'Escheruy  ?  Pour  donner  plu,> 
de  poids  au  témoignage  de  celui-ci  ,  quand  il  l'emploie 
contre  le  biographe  de  Rousseau.  Voyons  maintenant  l'a- 
vantage qu'il  en  1  élire. 

Suivant  le  critique  ,  je  ne  cite  ,  de  d'Escheruy  que  ce 
qui  est  favorable  à  Jean- Jacques  ;  je  supprime  ce  qui 
pourrait  lui  nuire;  et  je  n'ose  lutter  contre  le  suisse. 
Très-enthousiaste  de  Rous^eau,  M.  d'Escherny  tâche  de 
le  jiislitier  de  l'accusation  de  contradiction  qu'il  croitfon- 
dée  ,  et  ill'excuse  en  disant  qu'il  est  nécessaire  qu'un 
homme  de  génie  se  contredise.  Je  démontre  ,  sans  I  eau- 
coup  de  peine  (  ï.  I,  p.  286),  l'absurdité  d'un  tel  pa- 
radoxe. Mais  le  plaisant  est  de  voir  M.  Z.  transcrire  la 
justification  de  d'Escheiny  ,  sans  parler  de  moi  qui  le 
réfute  ,  et  en  faire  usage  contre  moi.  Je  rapporte  (  T.  Il  , 
p.  450  >  pour  la  réfuter  encore,  la  critique  que  le  comte 
fait  des  opinions  de  Rousseau  sur  la  musique.  Ces 
deux  circontances  prouvent  que  je  ne  craignais  pas  de 
lutter  contre  M.  d'Escherny.  Je  le  fais  en  ce  moment 
contre  un  adversaire  bien  plus  redoutable. 

M.  Z.  me  blâme  de  l'omission  d'un  passage  du  comte 
d'Escherny  qui  présente  Rousseau  ,  gambadant  sur  une 
montagne  ,  mangeant  de  bon  appétit ,  se  plaignant  de  sa 
.■antc'fi  toute  l'Europe  ;  enfin  dormant  bien  et  préten- 
dant n'avoir  pa«  de  sommeil.  Jcan-Jacqucs  ,  dans  une  l'.c 
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sr;5  rêveries ,  parle  de  cette  herborisation  ,  et  dit  que 
pendant  sa  durée  il  ne  s'est  jamais  si  bien  porté.  Il  lient 
donc  le  même  lani^agc  que  d'Escherny.  Le  tort  de  celui- 
ci  est  de  le  faire  plaindre  de  sa  santé  à  toute  L' Europe. 
Ce  fut  beaucoup  plus  tard.  Pendant  son  séjour  ea  Suisse  , 
Rousseau  ne  lit  que  la  lettre  à  l'archei'éque  ,  les  lettres 
delà  Montagne  et  Pygmalion  :  oii\  vastes  dans  lesquels  il 
ne  parle  pas  de  son  appétit  ni  de  sa  santé.  On  sait  qu'il 
fut  alfecté  d'un  vice  de  conformation  d.  ns  la  vessie  ;  que 
les  maladies  de  cet  organe  sont  douloureuses  ,  intermit- 
tentes et  qu'elles  laissent  conséqucmment  des  intervalles 
desanto. 

M.  Z.  rit  à  mes  dépens  de  ce  que  je  parais  croire  à  l.i 
pre'tendue  lapidation  de  Motirrs,  tandis  que  M.  d'Es- 
cherny la  présente  comme  \.\ne  farce.  Répétons  les  rai- 
sons que  j'ai  données  T.  ( ,  p.  449-  ^^  sont,  i".  le  témoi- 
gnage de  M.  du  Peyrou,  plus  croyable  que  d'Escherny; 
'.io.  le  rapport  que  ht  au  i,onseil  d'Etat  le  ciiàtelain  de 
ûlotiers  ,  éveillé  par  le  tumulte  dans  lequel ,  d'après  le 
procès-verbal  ,  une  des  portes  de  lu  maison  de  Rousseau 
fut  enfoncée  et  le  mur  criblé  de  pierres  ;  3^.  la  garde 
mise  le  lendemain  à  la  porte  de  cette  maison;  4'\  enfin 
l'offre  faite  par  la  commu;:riUtc  de  Couvet  d'un  asile 
dans  lequel  Jean-Jacques  ne  courait  plus  le  risque  d'être 
lapidé.  Il  existe  onze  arrêts  sur  cet  événement ,  et  les  au- 
torités locales  qui  les  ont  rendus  ne  pouvaient  être  dupe 
d'une  mystification.  Plus  tard  Frédéric  intervint,  et  il 
ne  faisait  pas  bon  mystilier  Frédéric.  J'ai  cru  qu'un  fait 
t:onstaté  par  tant  d'actes  de  l'autorité  supérieure,  ne  pou- 
vait être  une  farce  ,  n'en  déplaise  au  comte  d'Escherny 
qui  dormait  dans  le  voisinage,  et  à  M.  Z.  qui  était  à  peine 
de  ce  monde. 

1^.  Correspondance.  M.  Z.  se  moque  de  la  peine  que 
j'ai  prise  d'anaivser  toutes  les  lettres  de  Jean-Jacques  ,  et 
présiMite  ce  travail  comme  une  preuve  d'un  aveugle 
enthousiasme.  Il  s'est  bien  gardé  tie  parler  du  but  (jue  je 
me  propose,  ni  du  regret  que  j'exprime  de  ce  qu'on  a 
publié  beaucoup  de  lettres  insiginliaiiles.  Le  but  était 
de  corriger  les  dates  f.uili\es  dans  toutes  les  éditions.  Il 
était  donc  nécessaire  d'indiquer  le  contenu  do  ces  lettres, 
puisque  plusieurs  commen«,-aienl  de  la  même  manière 
et  qu'il  fallait  en  changer  i;td:itc.  Je  dis    T.  1,  p.  3^5) 
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que  les  éditeurs  des  œuvres  de  Rousseau  auraient  du  taire 
un  choix,  qu'ils  ont  mal  entendu  les  intérêts  de  sa  gloire(ï. 
II,  p.  353), qu'on  devrait  retrancher  les  productions  qu'il  a 
lui-même  condamnées  à  l'oubli.  Que  dit  M.  Z?  que  des 
indiscrets enthoiisiastestiotefit  tousles  ouvrages  indignes  des 
talents  de  J.  J.  avec  une  déplorable  exactitude:  et  le  cri- 
tique en  fait  une  accusation  contre  moi,  quoique  nous 
soyons  du  même  avis.  On  ne  gagne  rien  à  dire  les  choses 
avant  M.  Z.  Elles  sontcommenon  avenues.  Il  fait  mieux 
que  le  chevalier  de  Cailly  : 

Dis- je  quelque  cLose  assez  belle, 
L'antiquilé  toute  en  cervelle, 
Me  dit^  je  Tai  dite  avant  toi. 
C'est  une  plaisante  donzeile  : 
Que  ne  venait-elle  après  moi  ! 
J'aurais  dit  la  chose  avant  elle. 

D'aucuns  sont  plus  habiles;  ils  viennent  a/jrè^  et  disent 
avant.  J'avoue  que  je  ne  croyais  pas  répéter  en  1820 ,  ce 
que  devait  dire  M.  Z.  en  1821. 

3°.  Biographie.  Une  Biographie  se  consulte  et  ne  se  lit 
pas  de  suite.  Il  serait  indifférent  qu'il  y  eût  des  articles  de 
peu  d'intérêt  qu'on  a  la  facilité  de  passer.  C'e-t  à  l'auteur 
à  se  justifier  de  les  avoir  mis.  J'avertis  (T.  II,  p.  i  )  que  la 
Biographie  des  contemporains  sert  en  même  temps  de  table 
pour  les  personnages  dont  Rousseau  parle  dans  ses  œuvres. 
Leurs  noms  se  présentant  à  nous,  dans  les  recherches  que 
nous  faisions,  nous  les  notions  dans  l'intention  d'indiquer 
les  relations  qu'ils  avaient  eues  avec  Jean-Jacques.  Cette 
explication  rendait  le  reproche  injuste;  motif  suffisant 
pour  que  le  critique  ne  la  fît  point  connaître. 

Mais  en  voilà  beaucoup  trop.  M.  Z.  a  voulu  s'amuser; 
c'est  dans  le  même  but  que  je  vais  aux  Rendez-vous  Bour- 
geois. 


PREUVES 


NOTES  SUPPLÉMENTAIRES. 


V  oici  l'indicalion  des  preuves  dont  nous  avons  annoncé  ,  dans  le 
courant  de  cette  histoire,  le  renvoi  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Nous  y 
joindrons  quelques  notes  supplémentaires  pour  réparer  diverses 
omissions. 

Tome  I,  page  i5.  Testament  de  Rousseau.  M.  Petitain  en  parle 
dans  le  supplément  de  rédiliou  de  M.  Lefèvre.  Je  lui  avais  soumis 
mes  conjectures  sur  la  prétendue  chute  de  Rousseau,  qui ,  d.ins  cette 
hypothèse,  en  se  précipitant  du  sommet  jusqu'au  bas  d'une  rampe 
de  bois ,  longue  et  rapide  ,  n'aurait  reçu  de  contusion  que  sur  les 
yeux.  Ce  testament  a  été  imprimé  par  M.  Metral. 

Page  43-  Extrait  des  registres  de  l'académie  royale  des  sciences  , 
du  5  septembre  174a,  relativement  à  ta  dissertation  sur  la  musique. 
«  Du  reste,  il  parait  à  l'académie  que  cet  ouvrage  est  fait  avec  art , 
»  et  énoncé  avec  beaucoup  de  clarté  ,  que  l'auteur  est  au  fait  de  la 
V  matière  qu'il  traite  ,  et  qu'il  est  à  souhaiter  qu'il  continue  ses  re- 
»  cherches,  pour  la  facilité  de  la  pratique  de  la  musique.  » 

Page  107.  La  Correspondance  secrète  de  David  Hume,  publiée  à 
Londres  en  1820,  d'après  les  picces  orii^inales,  se  compose  de  lettres 
de  cet  historien  ,  de  madame  de  Bor.fllers,  de  Rousseau,  de  milord 
Maréchal.  Quoique  toutes  ces  lettres  soient  annoncées  comme  iné- 
dites ,  plusieurs  avaient  été  publiées  dans  les  dernières  éditions  des 
OEuvres  de  Jean-Jacques.  Nous  avons  eu  le  soin  de  n'extraire  de 
cet  ouvrage  que  celles  qui  n'avaient  point  paru  avant  sa  publica- 
tion :  elles  sont  inédites  pour  nous,  puisqu'elles  n'ont  encore  été 
imprimées  qu'à  Londres.  L'auteur  i\' Emile  est  presque  toujours  l'ob- 
jet de  cette  Correspondance.  11  y  a  quarante  lettres  de  David  à  ma- 
dame de  BoufHers.  Celles  de  celle  dame  et  de  Hume  à  la  marquise 
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de  Barbautane,  couûruient  un  fait  sur  lequel  Giiuim  ne  se  laissait 
point  d'exprimersa  surprise  ou  ses  doutes  j  c'est  que  ce  David,  dont  il 
fait  un  si  grotesque  portrait,  était  réellement  la  coçueif/c/ze  des  jolies 
femmes  de  Paris.  Les  lettres  adressées  par  Hume  à  un  français  dont 
on  ne  dit  point  le  nom,  sont  relatives  à  la  fameuse  quprelle.  Des 
seize  lettres  originales  de  Rousseau,  douze  sont  adressées  à  ma- 
dame de  Boufïlers,  une  à  milord  Maréchal ,  une  à  David,  une  à 
M.  Mouron,  une  enfin  au  général  Conway.  Mais,  quoiqu'annoncées 
comme  originales  ou  inédites,  il  n'y  en  a  que  neuf  qu'on  peut  con^ 
sidérer  comme  telles.  C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  à  M.  Depping 
que  nous  devons  la  communication  de  ces  lettres. 

Page  107.  Voici  celle  lettre  supposée.  «  Mon  cher  Jean-Jac- 
»  ques,  vous  avez  renoncé  à  Genève,  votre  patrie.  Vous  vous 
))  êtes  fait  chasser  de  la  Suisse ,  pays  tant  vanté  dans  vos  écrits  :  la 
»  France  vous  a  décrété.  Venez  donc  chez  moi.  J'admire  vos  talents; 
»  je  m'amuse  de  vos  rêveries,  qui,  soit  dit  en  passant,  vous  oc- 
»  cupent  trop  et  trop  long-temps.  Il  faut  à  la  fin  être  sage  et  heu- 
rt reux.  Vous  avez  fait  assez  parler  de  vous  par  des  singularités  peu 
»  convenables  à  un  véritable  grand  homme  :  démontrez  à  vosenne- 
»  mis  que  vous  pouvez  avoir  quelquefois  le  sens  commun  :  cela  les 
»  fâchera  sans  vous  faire  tort.  Mes  états  vous  offrent  une  retraite 
M  paisible.  Je  vous  veux  du  bien  et  je  vous  en  ferai  si  vous  le  trouvez 
»  bon;  mais  si  vous  vous  obstinez  à  rejeter  mes  secours,  attendez- 
»  vous  que  je  ne  le  dirai  à  personne.  Si  vous  persistez  à  vous  creuser 
»  l'esprit  pour  trouver  de  nouveaux  malheurs,  choisissez-les  tels  que 
»  vous  voudrez  :  je  suis  roi,  je  puis  vous  en  procurer  au  gré  de  vos 
»  souhaits;  et  ce  qui  sûrement  ne  vous  arrivera  pas  vis-à-vis  de  vos 
»  ennemis,  je  cesserai  de  vous  persécuter  quand  vous  cesserez  de 
»  mettre  votre  gloire  à  l'être.  Votic  bon  ami ,  FRÉnÉnic.  » 

Le  lecteur  peut  juger  par  lui-même  du  mérite  de  celle  lettre, 
terminée  par  une  faute  pardonnable  à  Walpole  ,  mais  non  k  d'Alem- 
bert,  au  duc  de  Nivernois,  à  Helvétius  qui  l'avaient  revue ,  cor- 
rigée, et  peut-être  augmentée.  David  Hume  avoua  que  In  plaisan- 
terie sur  la  facilité  que  Frédéric  avait  de  faire  du  mal  à  Jean- Jacques 
et  sur  l'envie  qu'avait  celui-ci  d'en  recevoir,  pourvu  qu'on  le  sût, 
lui  appartenait.  Mais  cet  aveu  ne  se  trouve  que  dans  la  Correspon- 
dance secrète.  Il  change  l'état  de  la  question  dans  la  qtierelle.  Rous- 
seau fit  dépendre  ses  torts  et  ceux  de  David  de  la  part  que  ce  der- 
nier aurait,  ou  n'aurait  pas  prise  k  cette  lettre.  Comme  elle  se  fa- 


NOTES.  5G3 

Liiqunlt  au  moment  où  l'historien  caressait  le  ^lus  Rousseau ,  la 
veille  de  leur  départ  pour  l'Angleterre  ,  le  rôle  de  Hume  dans  ce 
persiflage  avait  quelque  chose  d'odieux,  plus  particulièrement  en- 
vers un  homme  proscrit  qui  se  mettait  enlièrement  à  sa  disposition. 

Page  i53.  Je  n'ai  parle,  à  l'article  de  M.  Siiard  ,  que  de  l'ouvrage 
de  M.  Garât.  Il  faut  dire  un  mot  de  YEssai  de  Mémoires.  Aucun 
personnage  ,  quelque  illustre  qu'il  soit  ,  n'a  eu  le  bonheur  d'avoir 
pour  biographes  sa  femme  et  son  ami.  Le  livre  de  ce  dernier  est  connu 
parla  critique  et  les  éloges  dos  journaux.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
YEssai  de  Mémoires-,  parce  que  l'auteur  ne  l'a  destiné  qu'aux  aniis 
et  aux  admirateurs  de  son  mari,  dont  il  faut  porter  le  nombre  à 
trois  cents  ,  puisqu'il  y  a  trois  cents  exemplaires  de  l'ouvrage.  «  Si 
»  cet  Essai  devenait  l'objet  d'une  discussion  dans  les  journaux 
»  (  est-il  dit  dans  la  préface  ) ,  ce  serait  une  violation  de  dépôt ,  un 
»  abus  de  confiance  ,  parce  qu'il  n'est  destiné  qu'aux  persoimes 
»  qui  ont  en  vénération  la  mémoire  de  M.Suard.  »  Il  est  difficile  de 
pouvoir  compter  sur  l'inviolabilité  d'un  secret  confié  à  trois  cents 
personnes.  Dans  la  Conspiration  la  plus  importante,  le  chef  n'eut 
jamais  ,  non  pas  trois  cents  ,  mais  trente  confidents  ,  sans  être 
trahi.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  secret  de  V Essai  de  Mé- 
moires ait  été  découverl.  J'ai  possédé  un  exemplaire  ,  et  je  ne  le 
tenais  pas  d'un  des  trois  cents  élus.  J'ai  pu  parler  de  l'ouvrage  sans 
manquer  aux  conditions  imposées  par  l'auteur.  Ce  livre  n'est  point 
un  journal  ;  je  ne  fais  point  dé  discussion  sur  l'Essai,  je  le  cite 
seulement  ;  je  n'ai  point  et  je  ne  puis  avoir  en  vénération  la  mémoire 
de  l'académicien,  parce  que  je  ne  connais  que  ses  oeuvres  et  n'ai 
jamais  vu  sa  personne  :  j'ai  donc  pu  ,  sans  scrupule  ,  sans  encoïirir 
aucun  analhènie,  entretenir  le  lecteur  d'un  ouvrage  reniarqu.-tble  , 
q«ii  ne  mérite  nullement  la  proscription  à  laquelle  semble  l'avoir 
condamné  la  modestie  meurtrière  de  1  auteur. 

Au  moment  oii  l'on  achève  d'imprimer  ces  notes,  j'ouvre  les 
Mémoires  de  M.  Garât  sur  M.  Suard  et  le  l8">''  Siècle;  ils  me  four- 
nissent l'occasion  de  faire  voir  combien  dans  les  plus  petites  choses 
la  vérité  se  trouve  .altérée ,  et  mcnie  avec  mépris  pour  les  vraisem- 
blances dont  on  se  joue.  Je  ne  parle  point  des  exagérations  du  pa- 
négyriste qui  nous  dit  (Tome  I ,  page  5  )  (]uc  tout  ce  que  les  plus 
illustres  du  siècle  avaient  de  lumières  ,  AI.  Suard  les  eut  bientôt 
acquises ,  et  qu'elles  devenaient  plus  pures  en  entrant  dans  son 
esprit  ;   ce  qui  rend   M.  Suard  ,   au  moyen  de  Celte  pureté,    biin 
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supérieur  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  :  je  laisse  encore 
ce  panégyriste  nous  dire  avec  un  admirable  sang-froid  ,  en  rappor- 
tant  une  réponse  de  son  ami ,  je  crus  entendre  Tacite  (  p.  24  )  >  et 
j'arrive  à  Rousseau  ,  parce  que  M.  Garât  fait  un  conte  sur  Rous- 
seau. Le  voici  :  je  transcris,  car  il  faut  être  littéral.  Il  s'agit  d'un 
projet  de  voyage  à  pied  eu  Italie  ,  entre  Grimm  ,  Diderot  et  Jean- 
Jacques.  «  Aux  jours  de  leur  plus  intime  liaison  ,  dit  l'historien 
5)  (tome  II,  page  i4)j  l'imagination  de  tous  les  trois  s'enchantait 
»  du  projet  d'un  voyage  dans  toute  l'Italie,  à  pied,  .i  frais  com- 
»  muns.  Ils  voyaient  déjà  avant  de  sortir  de  Paris  ,  tout  ce  qu'ils 
»  verraient  depuis  le  mont  Cénis  jusqu'aux  extrémités  de  la  Ca- 
»  labre.  A  Venise  ,  disait  Grimm  ,  Diderot ,  qui  ne  sait  pas  se  taire  , 
»  parlera  comme  le  Contrat  social ,  et  c'est  le  nom  de  Rousseau 
»  personnellement  connu  à  Venise,  que  les  espions  jetteront  dans 
»  la  bouche  de  fer.  A  Rome,  Diderot,  qui  est  athée,  professera  hau- 
»  tement  l'athéisme  ,  et  c'est  Jean.  Jacques  qui  sera  brûlé.  Je  riais 
»  alors  comme  eux,  ajoutait  Jean-Jacques,  mais  depuis  j'y  ai  ré- 
»  fléchi.  D  Rappelons-nous  bien  la  date  de  la  rupture  entre  Grimm 
et  Rousseau  j  c'était  au  mois  d'octobre  1757  :  ils  ne  se  sont  plus 
revus  depuis  cette  époque.  Les  trois  amis  ne  se  réunirent  plus  du 
moment  où  Rousseau  partit  pour  l'Hermitage  (le  9  avril  1756  ). 
Conséquemment  la  conversation  qu'on  fait  tenir  à  Jean-Jacques  eut 
lieu  avant  cette  époque.  Or,  le  Contrat  social  n'existait  pas,  puis- 
qu'en  1761  l'auteur  donna  ce  titre  À  un  extrait  qu'il  fit  de  ses  Insti- 
tutions politiques ,  et  le  publia  au  mois  d'avril  176a.  Il  ne  pouvait 
donc  ni  en  parler  lui-même ,  ni  supposer  que  Grimm  en  parlât  au 
temps  de  leur  plus  intime  liaison  ,  parce  que  cette  intimité  avait 
cessé  dès  1755.  Je  répcte  que  le  fait  est  peu  important  ;  mais  il 
prouve  la  légèreté  de  ^historien  qui  ,  avant  de  broder  ce  conte, 
aurait  dû  prudemment  prendre  des  informations  pour  faire  parler 
convenablement  les  acteurs  qu'il  mettait  en  scène  ,  et  pour  éviter 
de  les  représenter ,  s'occnpant  d'un  livre  qui  n'exista  que  huit  ans 
après ,  et  que  le  narrateur  suppose  généralement  connu  ,  quand 
l'auteur  ne  songeait  pas  encore  à  le  faire.  C'est  ainsi  que  Marmontel 
(Voy.  son  article),  mais  avec  des  intentions  plus  méchantes  ,  coif- 
fait Rousseau  d'un  turban  ,  et  l'affublait  d'un  calletan  ,  long-temps 
avant  qu'il  songeât  à  prendre  ce  costume. 

Les  deux  biographes  de  M.   Suard   s'entendent  parfaitement,  et 
rien  ne  manque  au  concert  de  louanges  dont  le  traducteur  de  Ro 
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Leilson  est  l'objet.  Mais  nous  autres  du  peuple  d'Israël,  nous  qui 
n'avons  pas  l'espoir  de  trouver  ni  dans  un  sexe  ni  dans  l'autre,  un 
Pline  ,  ni  même  un  Plutarque  qui  s'occupe  de  nous  à  notre  mort , 
nous  avons  la  manie  de  vouloir  toujours  savoir  au  juste  ce  que  nous 
devons  croire.  En  examinant  le  degré  de  confiance  que  méritent  les 
deux  historiens,  comparativement  à  David  Hume,  que  tous  deux 
comblent  d'éloges,  nous  préférons  aux  deux  premiers  le  témoignage 
du  dernier  dans  sa  querelle  avec  Rousseau.  Ce  choix  srmble  bi- 
zarre 5  il  n'est  que  vrai,  sincère  et  fondé  en  raison.  En  voici  la  dé- 
monstration :  M.  Garât  dit  à  propos  de  la  rupture  entre  David  et 
Jean-Jacques  :  «  Ce  qui  fut  un  bonheur  dans  cette  querelle  ,  c'est 
»  le  choix  de  M.  Suard  pour  traducteur  et  pour  éditeur  de  VEx- 
n  posé  succinct.  »  (Tome  II,  des  Mémoires,  page  173.)  Madame 
Suard  dit,  comme  nous  l'avons  rapporté  ,  tome  I ,  page  i53  ,  que 
M.  Suard  fit  à  cet  exposé  une  préface  pleine  d'inipartialilc  :  de 
son  côté,  M.  Hume  se  plaint  (p.  i.ii)  de  h  partialité  que  M.  Suard 
montre  en  safa{>eur ,  et  le  remercie,  ainsi  que  d'Alembert,  d'avoir 
retranché  de  sa  production  ce  qui  pourrait  lui  faire  du  tort  à  lui 
Hume  :  circonstance  qui  fait  voir  pour  lequel  des  deux  adversaires 
les  traducteurs  avaient  de  la  partialité.  Comme  l'expression  de 
bonheur  dont  se  sert  M.  Garât  est  très-heureuse,  d  ne  faut  pas 
qu'elle  soit  perdue.  En  conséquence,  elle  doit  être  conservée,  mais 
je  propose  seulement  d'en  changer  le  rapport,  le  régime  ou  l'objet  , 
et  de  substituer  M.  Suard  au  public ,  car  sans  doute  l'auteur  a  voulu 
dire  que  ce  fut  un  bonheur  pour  le  public  qu'un  homme  aussi  im- 
partial que  cet  académicien  se  chargeât  de  traduire  Hume.  Moi ,  je 
prétends  qu'il  faut  entendre  que  ce  fut  un  bonheur  pour  M.  Suard, 
et  je  le  prouve  par  M.  Garât ,  qui  nous  dit  que  la  traduction  de 
VF.xposé  succinct  rétablit  les  finances  de  son  ami  ,  fort  succinctes 
à  cette  époque  ,    et  le  mit  dans  l'aisance. 

Page  i56.  Nous  annonçons  ,  au  nombre  des  preuves,  l'analyse 
de  l'ouvrage  de  madame  La  Tour  de  Franquevillej  mais  nous  avons 
cru  qu'elle  serait  mieux  placée  .'«  l'article  de  colle  dame.  (  Vojez 
lonic  II,  page  i85.  ) 

Page  171.  Cette  personne,  chargée  de  recevoir  ,  à  Bourgoin  , 
les  lettres  adressées  à  Rousseau  ,  qui  portail  alors  le  nom  de  Rcnou  . 
s'dppelait  Du  Buisson. 

Page  3i6.  Nous  devons  réparer  i'onii<>3ioM    involontaire  tjue  noii's 
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avons  faile  ,  dans  lu  Biographie  au  priucc  de  Ligue  ,  dont  nou» 
cilons  cet  exilait.  Charles-Joseph  ,  prince  de  Ligne  ,  né  à  Bruxelles 
eu  1735,  mort  en  i8i4  >  était  d'une  ancienne  famille  des  Pays-Bas, 
illustrée  depuis  plus  de  trois  siècles.  Un  de  ses  aïeux  était  ,  en  i48i , 
maiéchal  du  Hainaut,  et  ce  titre  fut  conservé  dans  la  famille,  jus- 
qu'à la  révolution.  Le  prince  dont  il  est  question  s'est  fait  connaître 
par  ses  talents  militaires  ,  les  agréments  de  son  esprit  et  son  goût 
pour  la  littérature  française.  Il  fut  un  exemple  des  caprices  de  la 
fortune  ,  qui  lui  retira  ,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  les  faveurs  dont 
elle  l'avait  comblé  jusqu'alors.  Il  offrit  un  asile  ,  dans  une  de  ses 
lerres  ,  à  Rousseau  qui  le  refusa.  Le  prince  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  En  1807,  il  en  avait  publié  trente  volumes. 
Trois  ans  après  sa  mort ,  en  181 7  ,  on  a  fait  paraître,  à  Vienne  et  à 
Dresde  ,  ses  œuvres  posthumes  ,  en  six  volumes  in-S".  Madame  de 
Staël  et  MM.  de  Propiac  et  Malle-Brun,  ont  fait ,  la  première  en  un , 
et  les  seconds  en  deux  volumes  ,  des  extraits  de  ces  ouvrages.  C'est 
du  dernier  que  nous  avons  tiré  le  récit  du  prince  de  Ligne. 

Pjge  262.  Il  faut  comparer  celte  partie  du  récit  de  Corancèz  aux 
délailb  que  nous  donnons  ,  tome  II ,  page  284- 

Page  283.  JYote  [i).  Nous  connaissons  des  contemporains  de 
Rousseau  ,  qui  sont  persuadés  que  sa  mort  ne  fut  pas  naturelle. 
ÎSI.  CD.  V. ,  qui  le  connut  personnellement,  n'eu  fait  aucun  doute  , 
et  le  témoignage  d'un  homme  dont  l'honneur  et  la  probité  sont  in- 
f.onleslables  ,   nous  confirme  dans  notre  opinion. 

Page  29^.  Voici  une  pièce  qui  ,  s'il  en  était  besoin  ,  prouverait 
la  véracité  de  Rousseau.  C'est  un  certificat  que  M.  de  Maleslierbes 
lui  délivra  ,  relativement  à  V Emile.  L'auteur  n'eu  fit  jamais  usage. 
Elle  a  été  trouvée  dans  ses  pajiicrs  et  publiée  en  1791  ,  conséquem- 
innnt  du  vivant  du  magistrat  qui  l'avait  donnée  à  Jean-Jacques.  Je 
la  transcris  dans  le  seizième  volume  de  l'édition  in-4°  : 

«  Quand  M.  Rousseau  traita  de  son  ouvrage,  intitulé  :  Emile, 
»  ou  de  V  Education  ,  ceux  avec  qui  il  conclut  son  marché  lui 
»  dirent  que  leur  intention  était  de  le  faire  imprimer  en  Hollande. 
»  Un  libraire  ,  devenu  possesseur  du  maimscrit ,  demanda  la  per- 
»  mission  de  le  faire  imprimer  en  France,  sans  en  avertir  l'auteur. 
»  On  lui  nomma  un  censeur.  Le  censeur,  ayant  examiné  les  pre- 
«  niiers  cahiers,  donna  une  liste  de  quelques  changements  qu  il 
»  croyait  nécessaires.  Cette  liste  fut  communiquée  à  M.  Rousseau , 
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»  à  qui  l'on  avait  appris  ,  quelque  temps  auparavant,  qu'où  avait 
»  commencé  à  imprimer  son  ouvrage  à  Paris.  Il  déclara  au  magis- 
B  trat ,  cliargé  de  la  librairie,  qu'il  était  inutile  de  faire  des  chau- 
»  gements  aux  premiers  cahiers  ,  parce  que  la  lecture  de  la  suite 
»  ferait  connaître  que  l'ouvrage  entier  ne  pourrait  jamais  être  per« 
»  mis  en  France.  Il  ajouta  qu't7  ne  voulait  rien  faire  en  fraude  des 
»  lois ,  et  qu'il  n'avait  fait  son  livre  que  pour  être  imprimé  en 
»  Hollande,  où  il  croyait  qu'il  pouvait  paraître  sans  coniicvciiir  à 
»  la  loi  du  pays.  Ce  fut  d'après  cette  déclaration,  faite  par  M.  Rous- 
»  seau  lui-même  ,  que  le  censeur  eut  ordre  de  discontinuer  l'exa- 
»  men,  et  qu'on  dit  au  libraire  qu'il  n'aurait  jamais  de  permission. 
»  D'après  ces  faits,  qui  sont  très-certains  ,  et  qui  ne  seront  point 
»  désavoués,  M.  Rousseau  peut  assurer  que  ,  si  le  livre  intitulé  : 
»  Emile  ,  OH  de  l'Education  ,  a  été  imprimé  à  Paris  ,  malgré  les 
»  défenses ,  c'est  sans  son  consentement  ;  c'est  à  son  insu  ,  et  même 
»  qu'il  a  fait  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  Pempêcher.  Les  faits 
»  contenus  dans  ce  mémoire  sont  exactement  vrais  j  et  puisque 
»  M.  Rousseau  désire  que  je  le  lui  certifie  ,  c'est  une  satisfaction 
»  que  je  ne  peux  lui  refuser.  A  Paris,  le  3i  janvier  1765.  Signé 
»  De  Lamoiguon  de  Malcshcrbes.  » 

Page  3i6  ,  n°  28.  Nous  avons  cru  que  les  preuves  que  nous  an- 
noncions ,  et  qui  consistent  dans  la  lettre  de  M.  du  Theil ,  seraient 
mieux,  placées  à  son  article.  Voy.  donc  le  mot  Theil,  III<-'  partie. 

Page  333,  n°  97-  Il  faut  remarquer  ce  dîner  cliez  le  baron  d'Ilo 
bach,  qui  prétendit  long-temps  après,  que  depuis  1^53  ,  Rousseau 
n'avait  plus  mis  le  pied  chez  lui.  Voyez  tome  II ,  page  i3o. 

Page  35^  ,  n"  310.  Cette  lettre  est  adressée  à  M.  Formey.  On  a, 
dans  toutes  les  éditions,  supprimé  son  nom. 

Page  36i  ,  n°  243.  Cette  lettre  peut  servir  à  faire  apprécier  la 
valeur  des  singulières  interprétations  de  Ousaulx  ,  que  nous  avons 
rapportées  page  io5,  et  qui  sont  relatives  aux  enfants  de  Jean- 
Jacques. 

Page  397  ,  n"  4'4  *-''  4'2'  C<^*  deux  lettres  servent  à  prouver  que 
l'opinion  que  nous  avons  énoncée  sur  le  gonro  do  mort  de  Rousseau, 
n'est  pas  en  contradiction  avec  sa  conduite. 

Page  4i8  ,  n»  Saf).  L'enlôlement  de  Jean-Jacques  à  soutenir  que 
M.  Vernes  était  l'auteur  du  libelle  inlulo  ;  Sentiments  des  citoyens  , 
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est  remarquable.  C'est  une  faute  grave  :  il  est  vrai  que  l'accusé  se 
défendit  presque  comme  s'il  était  coupable  j  ce  qui  ne  peut  se  con- 
cevoir qu'en  supposant  qu'il  craignait  de  déplaire  aux  ennemis  de 
Rousseau.  Celui-ci  crut  (  n»  533  )  ,  que  madame  d'Epinay  avait 
fourni  des  notes  à  l'auteur  du  libelle. 

Page  445  )  n»  644-  Nous  répétons  avec  confusion  qu'il  faut,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  à  l'article  Le  Suire  ,  retrancher  cette  lettre  de 
la  Correspondance. 

Page  452  ,  n"  674-  C'est  à  M.  Théodore  Rousseau  ,  et  non  à 
M.  F.  H.  Rousseau,  qu'est  adressée  cette  lettre ,  ainsi  que  nous  l'a 
fait  observer  M.  i.Iouchon. 

Tome  II.  Page  ii.  Relativement  à  l'ouvrage  de  Christophe  de 
Savigny,  de  Relhel ,  V.  Y  Histoire  de  la  décadence  de  la  monarchie 
française,  par  Soulavie  ,  t.  III,  p.  ii5.  Il  entre  dans  des  détails 
sur  cet  ouvrage.  L'auteur  a  eu  à  sa  disposition  des  mémoires  très- 
cai  ieux  ,  dont  on  a  voulu  quelquefois  contester  la  certitude ,  mais 
sans  jamais  l'attaquer  avec  des  preuves  suffisantes  :  c'était  d'ailleurs 
sur  des  objets  qui  froissaient  des  intérêts  existants  ,  tandis  que  l'ex- 
bumation  de  ce  pauvre  Savigny  (si  injustement  enseveli  sous  l'En- 
cyclopédie ,  dans  laquelle  l'insertion  de  son  nom  était  au  moins  de 
toute  équité  )  n'intéressait  que  les  biographes  et  le  petit  nombre 
de  ceux  qvii  veulent  que  justice  soit  faite  ,  même  en  ce  monde,  au- 
tant que  possible. 

Page  149.  Article  ^M77je.  Dans  un  ouvrage  intitulé  :  Plaidoyer 
pour  et  contre  Jean-Jacques  et  David  Hume.  L'auteur  tente  de 
prouver  que  Jean  -  Jacques  était  fou  ,  et  David  sans  bonne  foi. 
Ensuite  il  dit ,  en  parlant  du  premier  :  «  Sa  probité  ,  sa  simplicité  , 
)j  sa  pitié  envers  les  affligés,  el  sa  sobriété,  ont  toujours  fait  la  base 
»  de  son  caractère  :  je  ne  dis  rien  de  trop  en  aflirmant  que  tous 
»  ceux  qui  l'ont  accusé  de  noirceur  d'âme  ou  de  méchanceté , 
»  étaient  les  plus  méchants  des  hommes.  Personne  n'a  lieu  de  se 
)'  plaindre  de  ses  frauduleux  ressorts,  il  n'en  connut  jamais.  La 
»  soif  de  l'or  ne  l'altère  pas  :  il  semble  ne  respirer  que  pour  jouir 
»  d'une  parfaite  indépendance.  Toute  son  ambition  se  borne  a  vou- 
»   loir  être  lui  seul,    son  roi  ,  son  maître  et  son  législateur,  u 

Ce  plaidoyer  répond  à  son  titre  :  il  est  réellement /70Jir  et  contre. 

\\  conclut  que  Ilumc  a  (oul-à  fait  iiianquc  de  chante  et  de  dis- 
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ceniemenl  j  de  charité,  en  ce  qu'il  n'aurait  pas  dû  accabler  un 
homme  infortune' par  des  calomnies  outrageantes  •  de  discernement, 
parce  qu'il  aurait  pu  remarquer  que  la  conduite  de  Rousseau 
prouvait  l'affaiblissement  de  son  esprit ,  et  non  pas  sa  méchan- 
ceté :  Rousseau  n'est  que  malade  ,  et  non  méchant ,  M.  Hume  est 
malade  et  méchant ,  tout-à-la-fois  :  il  a  témoigné,  dans  celte 
affaire,  plus  d'ostentation ,  d'animosité et  de  vengeance ,  que  de 
générosité  et  de  grandeur  d'âme. 

Page  157.  Voici  une  particularité  digne  de  remarque  : 
«  Lorsque  parut  VEloge  de  milord  Maréchal,  tous  les  journaux 
n  en  parlèrent  et  répétèrent  les  assertions  de  d'AIemljert.  La  juslN 
»  fîcation  faite  d'après  inilord  Maréchal  et  sur  ses  lettres  ,  fut  en- 
»  voyée  aux  mêmes  journaux  ,  et  particulièrement  au  journal 
»  Encyclopédique.  Aucun  n'en  voulut  dire  un  mol.  » 

C'est  M.  du  Peyrou  qui  rapporte  ce  fait ,  dans  son  Commentaire 
imprimé  en  1781  ,  et  qui  se  plaint  avec  raison  de  celte  partialilé 
révoltante. 

Page  168.  La  Harpe,  ainsi  que  les  ennemis  de  la  révolution  ,  cou- 
sidèrent  Rousseau  comme  l'un  des  principaux  auteurs  de  cet  évé- 
nement ,  par  l'influence  de  ses  écrits.  Pour  apprécier  la  valeur  de 
celle  accusation  ,  on  peut  opposer  au  témoignage  de  La  Harpe  , 
celui  d^un  homme  aussi  fougueux  que  lui ,  et  qui  ,  comme  ce  cri- 
tique, après  avoir  été  l'un  des  propagateurs  de  cette  révolution,  la 
combattit  de  toutes  ses  forces ,  la  regardant  dans  sa  fureur  comme 
im  attentat  inoui  :  c'est  le  comte  d'Entragues.  Voici  ce  qu'il  dit  à 
l'occasion  du  décret  du  21  décembre  1790,  relatif  à  J.-J.  Rous- 
seau (i).  Il  présente  d'abord  ce  décret  comme  un  outrage  calom- 
nieux à  la  mémoire  de  l'auteur  d'Emile  j  ensuite  il  s'écrie  :  «  Un 
M  temps  viendra  oïi  les  mains  pures  de  la  postérité  veugeront  Jean- 
»  Jacques  des  sanglants  trophées  sous  le  poids  desquels  on  espère 
»  avilir  sa  tombe.  Alors  ,  nos  neveux  se  rappelant  qu'on  luiéle\a 
»  une  statue  en  1790,  par  qui  elle  fut  élevée;  après  quel  déluge 
)j  de  crimes  elle  lui  fut  décernée  !  ijut-lle  épouvantable  tyrannie 
»  déchirait  alors  la  France  :  .songeant  à  la  captivité  du  meilleur  de.> 
»  Rois,  à  l'exil,   à  la  proscription  de  doux  cent  mille  citoyens,   au 

(i)  Observations  de  HI.Ic  coinlc  d  EnU.isiics  sur  le  décret  de  1  Asscuibice 
jiulionalc,  du  11  décembre  i7()i),in-8,  i7<ii. 
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»  A'ol  de  leur  patrimoine  ,  à  la  destruction  des  temples,  à  Tavilis- 
I)  sèment  des  ministres  des  autels  ,  à  la  cessation  de  toute  justice  , 
»  alors ,  dis-je ,  nos  neveux  arracheront  cette  meusongère  inscrip- 
»  tion  ,  la  France  libre  ,  adoptée  par  l'assemblée  ,  et  graveront  aux 
»  pieds  de  cette  statue  ces  mots  de  Tacite  sur  Agricola,  que  la  bien- 
»  faisante  mort  avait  conduit  au  cercueil  avant  le  règne  des  tyrans  : 
»  Tu  veroftlix  non  tantum  vilce  claritate  ,  sed  etiam  opportuni- 
i)  tate  mortis  !  »  Ainsi  l'on  voit  dans  les  mêmes  rangs ,  au  nombre 
des  défenseurs  de  la  même  cause  ,  deux  hommes  proclamant  Rous- 
seau ,  l'un  comme  auteur  de  la  révolution,  et  le  frappant  d'ana- 
thêmes  ;  l'autre  comme  un  ennemi  de  cette  révolution  ,  et  digne  des 
hommages  les  plus   purs  ! 

Page  256.  Palissot  correspondait  avee  le  lieutenant  de  police. 
L'abbé  Rémi  ayant  critiqué  une  de  ses  comédies,  il  écrivit  à  ce  ma- 
gistrat pour  se  plaindre  de  ce  qu'on  calomniait  ses  ou^'rages.  Il  le 
prie  de  donner  ordre  au  sieur  Panckouche  d'insérer  sa  réponse  dans 
le  Mercure,  et  surtout  de  ne  pas  se  permettre  de  l'altérer;  et  d'exiger 
que  cette  réponse  paraisse  le  samedi  26.  Sa  lettre  est  signée  et  datée 
du  i^  août  1780.  A  cette  occasion  on  remarqua  que  ce  n'était  pas  la 
peine  de  se  retirer  à  Argenteuil ,  pour  n'être  pas  pluj  philosophe. 

Il  écrivait  à  M.  de  Sartine  pour  l'engager  à  protéger  sa  Dunciade^ 
et  lui  disait  :  j'ai  loué  le  Roi ,  M.  le  duc  de  Choiseul ,  et  les  per- 
sonnes en  place  qui ,  comme  vous  ,  sont  l'élite  de  la  nation  ! 

Page  367.  Voici  quelques  particularités  relatives  à  ce  discours 
Elles  nous  ont  été  fournies  par  M.  Girault  : 

£n  1753,  l'académie  de  Dijon  proposa  pour  sujet  de  prix  de 
morale  à.  décerner  en  1754  >  celte  question  :  Quelle  est  la  source 
de  l'inégalité  parmi  les  hommes  ,  et  si  elle  est  autorisée  par  la 
loi  naturelle  ? 

La  première  phrase  du  discours  de  Rousseau  suflïsait ,  comme  l'a 
remarqué  M.  Girault ,  pour  déceler  à  l'Académie  le  vainqueur 
qu'elle  avait  couronné  en  1750.  Les  désagréments  qu'elle  avait  éprou- 
vés au  sujet  de  cette  couronne,  influèrent  probablement  sur  le  parti 
qu'elle  prit  pour  le  discours  de  Rousseau.  Il  fut  coté  n"  6.  Le  Mé- 
moire no  7  ayant  pour  devise  :  Quœ  autem  sunt  ,  à  Dco  ordinala 
iunl  ,  fut  jugé  digne  du  piix..  L'autour  était  l'abbé  Talbcrt ,  de 
Besançon.  M.  Eslasc,  légiste  à  Rennes  ,  auteur  du  Mémoire  n"  3  , 
eut  l'accessit. 


f 
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Aucun  des  deux  discours  n'est  connu.  Celui  de  Jean-Jacques  leur 
a  survécu.  11  fui  inipiimé  la  même  année  i-^S^/.  dès  qu'il  païul,  il 
lut  critiqué  par  M,  de  Bélhisy,  l'abbé  Pillet  ,  Ch.  Bonnet ,  le  P. 
Caslel ,  la  présidente  de  Meynières ;  MM.  de  Castillan,  Ouvrel 
le  P.  Gerdil,  et  par  d'autres  dont  oti  n'a  pas  même  conservé  les 
noms. 

Pag.  372.  — Emile. 

Jean-Jacques  fit  présent  à  M.  de  Muly,  supérieur  de  la  maison  de 
l'Oratoire ,  située  à  Montmorency ,  d'un  e.\.emplaire  de  l'Emile.  Au 
commencement  du  premier  volume  est  l'original  de  la  lettre  écrite 
à  cette  occasion.  Le  voici  : 

a  J.-J.  Rousseau  prie  Messieurs  de  l'Oratoire  de  Montn)orcncy 
»  de  vouloir  bien  accorder  à  ses  derniers  écrits  une  place  dans  leur 
»  bibliolbcque.  Comme  adopter  (1)  le  livre  d'un  auteur,  n'est  pas 
)<  adopter  ses  principes  ,  il  a  cru  pouvoir  ,  sans  témérité  ,  leur  de- 
«  mander  cette  faveur.  A  Montmorency ,  ag  mai  176a.  »  Le  savant 
et  modeste  Dulaure  transcrivit  celle  note  dans  une  visite  qu'il  fil 
aux  oratoriens  de  Montmorency,  lorsqu'il  décrivait  les  en\  irons  de 
Paris.  Après  avoir  cerne  la  capitale  par  d'immenses  recherches ,  il 
est  entré  dedans  pour  nous  la  faire  connaître ,  et  pour  exhumer  les 
trésors  historiques  (a) ,  sur  lesquels  nous  marchons  avec  une  igno- 
rante sécurité. 

Je  rappelle  souvent  que  Rousseau  ne  prétendit  jamais  faire  un 
traité  d'éducation  que  l'on  dût  adopter  et  mettre  en  pratique  ,  je 
le  prouve  par  plusieurs  passages  de  sa  Correspondance.  Il  l'annonce 
formellement  dans  la  cinquième  des  Lettres  de  la  Montagne  :  «  Il 
»  s'agit,  dil-il,  d'un  nouveau  système  d'éducation,  dont  j'offre  le 
»  plan  à  l'examen  des  sages,  et  non  pas  d'une  méthode  pour  les 
«  pères  et  les  mères  ,  à  laquelle  je  n'ai  jamais  songé.  » 

Pag.  4>6.  Contrat-social.  Voici  ce  que  dit,  à  propos  de  cet  ou- 
vrage ,  Grimm  (Corresp.  lillér.  déc.  1765)  :  «  Les  hommes  sont 
»  des  enfants  :  leur  vie  se  passe  à  jouer  avec  les  mois,  à  s'en  payer, 
M  à  en  avoir  peur.   » 

(1)  Il  est  probable  que  Rousseau  voulut  lucltrc  accepter,  an  lieu  d'<i- 
ffoptcr. 

(ï)  Dans  son  exccllciilc  Histoire  cit'ilr  ,  l'hysique  il  morale  de  Paris  , 
dnnl  il  a  paiu  deux  voIuhks. 
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»  Voyez  toiile  celle  belle  doctrine,  doclriiie  du  Contrat  social , 
dont  on  fail  la  base  du  droit  de  la  souveraineté  et  de  Tobéissance 
des  peuples  !  De  fait ,  il  n'y  a  pas  d'autre  droit  daus  le  monde  que 
le  droit  du  plus  fort,  et,  puisqu'il  faut  le  dire  ,  c'est  le  seul  légitime. 
Le  monde  moral  est  un  composé  de  forces ,  comme  le  monde  phy- 
sique. Ne  vouloir  pas  que  le  plus  fort  soit  le  maître  ,  c'est  à-peu- 
près  aussi  raisonnable  que  de  ne  vouloir  pas  qu'une  pierre  de  cent 
livres  pèse  plus  qu'une  pierre  de  vingt.  C'est  la  science  du  calcul 
et  de  la  combinaison  des  diflërentes  forces  qui  fait  les  véritables  élé- 
ments du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens.  Que  ce  soit  par  la 
force  des  armes,  ou  par  celle  de  la  persuasion  ,  ou  par  celle  de 
l'autorité  paternelle  que  les  hommes  aient  été  sulqugués  dans  le 
commencement ,  cela  est  égal.  Le  fait  est  qu'ils  n'ont  pu  éviter  d'être 
gouvernés  ,  et  qu'ils  le  seront  toujours  ;  qu'un  homme  seul  ne  peut 
rien  contre  )a  masse,  et  qu'il  faut,  quelque  hypothèse  que  vaus 
fassiez,  qu'il  souffre  la  pression  de  cette  masse.  Lorsque  les  siè- 
cles de  barbarie  sont  passés ,  lorsque  des  mœurs  plus  douces  ont 
succédé  à  des  mœurs  féroces,  la  force  qui  constitue  l'autorilé 
change  de  forme  comme  les  moeurs.  Les  souverains  comprennent 
que  le  moyen  le  plus  sûr  de  rendre  leur  pouvoir  durable,  c'est  de 
se  faire  aimer.  La  masse  des  forces  morales  et  des  sociétés  se  ba- 
lance et  se  calcule  sur  d'autres  données  ,  mais  qui  n^en  sont  pas 
moins  des  forces  réelles.  La  force  des  opinions  a  toujours  produit 
de  plus  grandes  choses  daus  ce  monde  que  la  force  des  armes. 

«  Il  faudrait  apprendre  au  plus  fort  ,  quel  qu'il  soit ,  suivant  les 
différentes  constitutions  de  la  société,  l'art  de  connaître  ses  forces, 
et  de  les  employer  à  son  véritable  intérêt,  à  sa  plus  solide  gloire  , 
qui  sont  inséparables  de  la  gloire  ,  du  bonheur  et  de  l'amour  des 
nations,  u 

Page  455.  Lettre  à  M.  Grimin.  Voici  ce  qu'écrivait  Rousseau  le 
6  mars  1^63,  à  l'éditeur  de  ses  OEuvres  :  «  Dans  le  recueil  des 
pièces  qui  doivent  composer  votre  tome  second  ,  je  vois  une  lettre 
à  M.  Grimin,  au  sujet  de  L'opéra  d'Omphale.  Cette  lettre,  que 
je  n'ai  jamais  avouée  ,  est  trop  mauvaise  pour  paraître  dans  mes 
écrits  :  ainsi,  otez-la  ,  je  vous  en  prie.  Le  Petit  Prophète  n'est 
point  de  moi,  et  l'auteur  en  est  connu.  Ainsi,  vous  ne  pouvez 
pas  l'insérer  dans  mes  ouvrages  ,  à  moins  que  vous  ne  déclariez 
avoir  appris  trop  lard  que  je  ne  reconnais  point  cet  ouvrage  poui 


NOTES.  57  3 

êlre  le  mien  ,  et  que  je  n'y  avais  aucune  part  ;  le  mieux  est  le  d'ôter 
si  vous  êtes  à  temps,  o 

Ce  passage  d'une  lettre  inédite  ne  donne  aucun  éclaircissement 
sur  le  véritable  motif  de  Jean-Jacques.  Il  prouve  seulement  qu'il 
ne  voulait  pas  le  faire  connaître,  car  ce  ne  peut  être  celui  dont  il 
parle. 

Page  454-  Lettres  sur  la  Musique  française.  L'établissement  à 
Paris  ,  d'une  troupe  de  BoulTons  Italiens,  date  du  mois  d'août  lySa. 
Leurs  représentations  avaient  lieu  dans  la  salle  même  de  l'Opéra  : 
ils  restèrent  jusqu'en  mars  I754  :  leurs  partisans  ne  purent  les  sou- 
tenir plus  long-temps.  Dans  ces  vingt  mois,  ils  représentèrent  douze 
comédies  ou  intermèdes.  La  lettre  de  J.-J.  Rousseau  donoa  lieu  à 
plus  de  soixante  réponses  ou  réfutations.  On  a  compté  ce  nombre  , 
et  l'on  n'est  pas  certain  qu'il  n'y  en  ait  pas  davantage.  De  tout  cela  , 
il  ne  reste  que  la  lettre. 
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ERRATA. 

Tome  I.  Page  i3,  lutroduclioD  ,  noie  ,  lig.  6  :  en  sainte  alliance; 
lisez  :  ou  sainte  alliance. 
Page  219  ,  ligne  3  :  ravissant  et  impatient  ,•  lisez  :  ra\'is- 

sant  et  impatientant. 
Page  32G  ,  n"  G9  :    1755;    lisez:  1754- 
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Tome  II.  Page  174,  ligne  24  :  des  serments;  lisez  :  des  sermons. 

Page  33i ,  ligne  27  :  à  l'instant  du  moment;  lisez  :  à  l'in- 
térêt du  moment. 
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